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Philippe-le-Bon.  — Etats-généraux.  — 12.  Leroi  est 
fait  prisonnier  dans  Péronne*  11  obtient  sa  liberté. — 
i3.  La  ville  de  Liège  est  rédnite  en  cendres. — 14.  Le 
roi  offre  à son  frère  la  Guienne.  — Emprisonnement 
du  cardinal  Balue.  — i5.  Institution  de  l’ordre  de  St.- 
Michel.  — Guerre  contre  les  comtes  d’Armagnac , d’Al- 
bret  et  de  Foix.  — 16.  Louis  XI  veut  en  vain  attaquer 
Je  duc  de  Bretagne.  — 17.  Seconds  états  de  Tours.  — 
Guerre  contre  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne. — 18.  Em- 
poisonnement  du  duc  de  Guienne.  — 19.  Manifeste  du 
duc  de  Bourgogne.— Il  pénètre  en  Picardie. — Louis XI 
entre  en  Bretagne.  — 20.  Trêve  entre  Louis  XI  et  les 
duc»  de  Bourgogne  et  de  Bretagne. 

- • ' f " V 1 

1461.  L.  T jA  Grèce,  environnée  par  les  Turcs  , maîtres 
de  la  Thrace  et  de  l’Asie  mineure , était  menacée 
depuis  long-temps  de  passer  sous  le  joug  de  ces 
guerriers  3 l’appréhension  de  cet  événement  avait 
conduit  à Florence  l’empereqr  et  quefcjues  prélats 
grecs.  Se  Battant  en  vain  d’armer  les  Occidentaux 
contre  les  Musulmans , ils  signèrent  une  réunion 
ecclésiastique  rejetée  en  Grèce  avec  autant  d’una- 
nimité que  d’aigreur. 

Cet  accord  éphémère  devint  une  des  causes  de 
la  chute  de  l’empire  grec  ; l’attente  des  armées  oc- 
cidentales laissait  les  Grecs  latinisés  dans  l’inac-  . 
tion.  Pendant  les  conquêtes  de  Mahomet  II , Jean 
Paléologue  mourut  en  1 448  : son  père  Constantin 
Dragagès  lui  succéda.  , . ..  5 .a; 

Constantinople  renfermait  plusieurs  partis  ren- 
dus irréconciliables  par  la  discordance  des  opi- 
i < - ■'  ^ ' 
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nions  religieuses.  L’empereur,  souvent  accompagné  >461. 
d’un  cardinal , feignait  de  suivre  les  rites  de  l’église 
romaine.  Cette  triste  manœuvre , dictée  par  la  né- 
cessité , révoltait  les  Grecs. 

Mahomet  11  s’approchait  de  Constantinople  ; 
la  campagne,  aux  premiers  jours  d’avril  i455,  fut 
couverte  de  Musulmans  ; l’exagération  en  portait 
le  nombre  à trois  cent  mille  combattans. 

Au  mois  de  mai , furent  donnés  des  assauts  à la 
ville  qui  se  regardait  comme  la  reine  du  monde. 

Elle  était  donc  mal  fortifiée.  On  la  défendit  encore 
plus  mal.  L’empereur  entendait  crier  à ses  oreil- 
les : Nous  préférons  le  turban  d’un  turc  au  cha- 
peau d’un  cardinal.  Dans  d’antres  temps,  les  princes 
chrétiens  avaient  envahi  cette  métropole  ; aucun 
ne  la  protégeait  alors  contre  les  Turcs. 

Quatre  vaisseaux  génois  furent  presque  le  seul 
secours  fourni  à Constantinople  par  les  nations 
chrétiennes.  Suivant  les  annales  turques , rédigées 
par  le  prince  Démétrios  Cantemir  , l’empereur 
Constantin  fut  contraint  de  capituler  , après  qua- 
rante-neuf jours  de  siège.  On  convient  des  princi- 
paux articles.  Le  sultan  laissait  à Constantin  le  Pé- 
loporièse  ; il  voulait  entrer  dans  la  ville  impériale 
sans  la  saccager , la  regardant  déjà  comme  sa  capi- 
tale : les  envoyés  grecs  retournaient  chez  eux  avec 
les  propositions  de  Mahomet.  Ce  prince,  ayant  en- 
core quelque  chose  à leur  dire  , fit  courir  à eux. 

Les  assiégés , voyant  du  haut  des  murs  ces  Turcs 
s’approcher  des  portes,  attaquent  imprudemment. 

, X. 
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461.  Les  envoyés  grecs  entraient  par  une  poterne;  les 
Turcs  entrent  avec  eux,  leur  nombre  augmente  ra- 
pidement, ils  se  rendent  maîtres  de  la  haute  ville 
séparée  de  la  basse  par  un  mur.  Constantin  reçoit 
la  mort  dans  la  mêlée  ; Mahomet  fait  aussitôt  du 
palais  impérial  celui  des  sultans,  et  de  Sainte-Sophie 
sa  principale  mosquée. 

Souverain  par  droit  de  conquête  de  la  moitié 
de  Constantinople,  le  sultan  offre  une  capitulation 
à l’autre  partie.  Les  églises  de  la  basse  ville  restè- 
rent aux  chrétiens  ; on  les  appelait  les  mosquées 
Issévi , c’est  le  nom  de  Jésus  en  turc.  Sélirn  , petit- 
lils  de  Mahomet , en  fit  abattre  plusieurs.  L’église 
patriarcale  grecque  subsiste  sur  le  canal  de  la  mer 
îioire.  Le  patriarche  grec  étant  mort , Mahomet 
laissa  aux  chrétiens  le  soin  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur ; il  s’appelait  Génadios.  L’èmpereur  otto- 
man l’installa  avec  les  cérémonies  ordinaires  par 
la  crosse  et  l’anneau. 

Les  quatre  vaisseaux  génois  récueillirent  quel- 
ques Grecs  dans  le  port  ; ils  emportèrent  en  Italie 
le  goût  des  lettres  et  des  arts , bannis  désormais 
de  la  Grèce.  Cosme  de  Médicis  reçut  ces  fugitifs 
dans  Florence,  et  Alphonse  d’Aragon  dans  Naples. 

En  Allemagne  , Frédéric  III  avait  succédé  à Al- 
bert , connu  pour  avoir  partagé  l’Allemagne  eu 
cercles  : Frédéric  croyait  augmenter  son  crédit  en 
Allemagne , allant  prendre  en  Italie  la  couronne 
impériale  et  delle  de  Lombardie. 

Ce  prince  entrait  en  Italie  en  i45o,  avec  une 
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escorte  peu  nombreuse.  Arrivé  devant  Rome  , il  »46 
fut  contraint  de  promettre  de  n’exercer  dans  la  ville 
aucun  acte  de  souveraineté  sans  le  consentement 
du  pontife  romain. 

A cette  condition  humiliante,  le  pape  Nicolas  V 
le  couronna  empereur  des  Romains  et  roi  de  Lom- 
bardie. Revenant  ensuite  par  Ferrare  , il  créa  le 
marquis  d’Este  duc  de  Modène  et  de  Reggio.  Ce 
prince  avait  passé  un  an  en  Italie  ; il  eut  le  temps 
de  reconnaître  les  dispositions  hostiles  des  prin- 
cipales puissances  de  la  péninsule  envers  le  duc  de 
Milan.  Son  séjour  assez  prolongé  dans  plusieurs 
villes  annonçait  son  désir  de  se  faire  déclarer 

a 

chef  de  la  confédération  contre  Sforza  ; mais  les 
princes  et  les  républiques  d’Italie  craignaient  la 
résurrection  des  droits  impériaux  sur  la  péninsule. 

Non  seulement  ils  évitaient  avec  soin  de  faire  part 
à l’empereur  des  différens  élevés  entre  eux  ; mais 
craignant  de  lui  fournir  des  prétextes  de  l’immis- 
cer dans  les  hostilités , ils  en  suspendirent  les  pré- 
paratifs : la  guerre  éclata  en  Italie  au  moment 
même  où  Frédéric  rentrait  en  Allemagne. 

Le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Mont -Fer- 
rat,  ligués  avec  les  Vénitiens  et  le  roi  de  Naples  , 
portaient  les  premiers  coups  vers  les  bords  de  la 
Sessia  et  du  Tanaro.  Alphonse  pénétrait  dans  la 
Toscane  , alliée  de  Sforza.  Les  Florentins  étaient 
parvenus  au  plus  haut  point  de  leur  puissance.  Ils 
se  croyaient  les  médiateurs  de  l’Italie.  Amou- 
reux à l’excès  de  leur  liberté , après  avoir  souvent 
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1461.  changé  les  formes  de  leur  administration  , ils 
obéissaient  alors  à un  gonfalonier  ; cette  dignité 
passait  tous  les  deux  mois  sur  des  têtes  différentes. 

. Cependant  Cosme  de  Médicis  jouissait  dans  le 
sénat  dmjfkrincipal  crédit.  Sa  famille  était  populai- 
re. L’histoire  de  Florence  ne  fait  aucune  mention 
des  Médicis  avant  l’époque  de  i547  , où  les  familles 
nobles  furent  exclues  du  gouvernement.  Salvestre 
de  Médicis  fut  élu  gonfalonier  en  i588  ; Giovani 
de  Médicis , surnommé  le  Riche  , parvint  à cette 
dignité  en  1420  : il  jouit  depuis  lors  de  la  consi- 
dération la  plus  étendue. 

Giovaùi  de  Médicis  fut  la  tige  des  deux  bran- 
ches de  la  maison  de  Médicis.  De  la  première  sor- 
tirent Laurentdit  leMagnifique,  les  papes LéonX 
et  Clément  VII  : la  seconde  donna  naissance  à 
Cosme,  créé  grand  duc  de  Toscane , et  à ses  succes- 
^ seurs , jusqu’à  Jean  Gaston , dernier  prince  de  cette 

famille.  Giovani  laissa  ses  grands  biens  à son  fils 
Cosimo. 

Malgré  la  facilité  avec  laquelle  les  reviremens 
d’un  commerce  immense  permettaient  au  sénat  de 
Florence  de  lever  de  grandes 'sommes  , il  se  pro- 
curait difficilement  une  armée  égale  à celle  du  roi 
des  Deux-Siciles.  Cosimo  de  Médicis  engagea  le 
sénat  d’implorer  l’assistance  du  roi  René , comte 
de  Provence  ; Médicis  termina  lui-même  cette  né- 
gociation avec  beaucoup  de  promptitude.  René, 
auquel  les  Florentins  donnaient  un  subside  annuel 
de  cent  vingt  raille  écus,  leva  une  armée  en  France, 
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Louis , duc  de  Savoie , se  préparait  à lui  disputer  1461. 
le  passage  des  Alpes.  Louis  XI , alors  dauphin  , 
résidait  à Grenoble;  il  s’avance  à la  tète  de  scs  trou- 
pes contre  celles  de  Savoie  , se  Lit  ouvrir  les  pas- 
sages , et  conduit  l’armée  du  roi  René  dans  Asti. 

Cette  expédition  rétablit  l’équilibre.  Le  duc  de 
Savoie  et  le  marquis  de  Mont-Ferrat , ne  voulant 
pas  attirer  les  armées  françaises  sur  leurs  états  , se 
réconcilièrent  avec  Sforza.  Le  roi  René  retourna  eu 
Provence. 

Nicolas  Y était  mort  en  i455 , après  avoir , en 
moins  de  huit  années  de  pontificat , relevé  les  murs, 
de  Rome  , réparé  le  Capitole  , fortifié  le  château 
St.-Ange  , embelli  les  églises  de  St.-Jean  de  La- 
tran  , et  Ste.-Marie  Majeure,  de  St.-Paul , de  St.- 
Laurent,  de  St.-Etienne,  de  St.-Théodore,  et  enri- 
chi la  bibliothèque  vaticane  de  six  mille  volumes 
rassemblés  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  Mineure  , et 
après  avoir  conclu  une  confédération  générale  con- 
tre toute  puissance  dont  les  armes  troubleraient 
le  repos  de  l’Italie.  Sou  successeur , Alphonse  Bor- 
gia , régna  trois  ans  sous  le  nom  de  Calixte  III. 

François  Sforza  avait  feint  d’approuver  le  brus- 
que départ  du  roi  René.  Cette  retraite  l’affectait 
vivement;  le  zèle, constamment  montré  par  lui  en 
faveur  delà  maison  d’Anjou,  se  refroidit  ; il  em- 
brassa même  dans  la  suite  les  intérêts  de  la  maison 
d’Aragon.  Assuré  de  la  paix , il  proposa  à la  cour 
de  Naples  une  double  alliance.  Hypolite-Marie, 
fille  du  duc  de  Milan , devait  épouser  Alphonse , 
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1461.  fils  aîné  de  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  etCléonas, 
princesse  de  Calabre,  était  proposée  pour  le  prince 
de  Milan.  Le  pape  Calixte  employait  les  ressources 
de  l’intrigue  à rompre  ce  double  hyménée  ; les 
deux  cours  de  Naples  et  de  Milan  en  poursuivaient 
la  conclusion  avec  chaleur.  Les  noces  furent  célé- 
brées en  i456.  Une  brillante  escorte  conduisit  la 
princesse  Cléonas  à Milan  , auprès  de  Sforza , son 
époux.  La  jeunesse  des  deux  mariés  s’opposait  à 
la  consommation  du  mariage. 

Alphonse  descendit  au  tombeau  en  i458  , âgé 
de  soixante-quatre  ans.  Calixte  III  refusait  l’inves- 
titure de  Naples  à Ferdinand,  duc  de  Calabre.  Ce 
pontife  formait , dit-on  , le  romanesque  projet  de 
placer  cette  couronne  sur  la  tête  de  Pierre  Borgia , 
son  neveu.  Dans  cette  vue  , le  retour  des  Français 
en  Italie  lui  était  nécessaire  : ce  fut  le  sujet  d’une 
négociation  rompue  par  la  mort  du  pontife.  Æneas- 
Silvius  Piccolomini , parvenu  à la  papauté  sous 
le  nom  de  Pie  II , développa  sur  le  trône  ponti- 
fical des  principes  différens.  Le  royaume  des  Deux- 
Siciles  éprouva  les  plus  violentes  secousses  ; mais 
l’orage  ne  vint  pas  de  Rome.  Pie  s’attacha  à Ferdi- 
nand , ennemi  de  son  prédécesseur. 

Æneas-Silvius  Piccolomini  , secrétaire  du  con- 
cile de  Bâle , avait  coopéré  de  la  manière  la  plus 
active  aux  décrets  promulgués  dans  cette  assem- 
blée contre  les  gigantesques  prétentions  des  papes. 
Devenu  pape , il  condamna  les  sentimens  manifes- 
tés par  lui  avant  son  exaltation  : ainsi  les  hommes 
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changent  de  façon  .de  penser,  changeant  de  for-  1461. 
tune  et  d’intérêt. 

t Ferdinand  n’était  pas  agréable  an  plus  grand 

nombre  des  barons  napolitains.  La  fortune  sem- 
blait présenter  au  roi  René  une  occasion  de  s’as- 
seoir sur  le  trône  de  Naples.  Le  fils  de  ce  prince, 

Jean  d’Anjou  , auquel  on  continuait  en  Provence 
de  donner  le  titre  de  duc  de  Calabre  , résidait  dans 
Gènes.  Cette  ville  reconnaissait  le  roi  de  France 
en  qualité  de  son  magistrat  suprême.  Si  on  en  croit 
un  historien  italien(i),  le  dauphin  Louis  entretenait 
une  correspondance  avec  le  due  de  Milan , et  l’exci- 
" tait  à s’opposer  aux  Entreprises  de  Jean  d’Anjou  , 
lui  promettant  le  secours  de  ses  armes.  Le  dauphin 
voulait  contrarier  Charles,  son  père,  protecteur 
déclaré  du  roi  René  et  de  son  fils  , auquel  il  avait 
confié  le  gouvernement  de  Gènes.  Peut-être  aussi 
Louis  XI, déployant  dès-lois  cette  politique  dont 
il  fit  tant  d’usage  dans  la  suite  , poussait  le  duc  de 
Milan  à des  démarches  dans  lesquelles  il  pût  trou- 
ver un  prétexte  de  lui  déclarer  la  guerre  en  d’au- 
tres circonstances. 

L’expédition  méditéepar  Jean  d’Anjou  ne  pou- 
vait réussir  sans  l’assistance  du  duc  de  Milan.  Les 
liaisons  des  cours  de  Milan  et  de  Naples  s’ap- 
puyaient sur  une  politique  regardée  par  Ferdi- 
nand et  par  Sforza  comme  la  base  de  leur  sûreté 


(1)  Joaa  Simoneta  , hist.  de  Loui?  Sforza. 
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1461 . réciproque.  Les  Sforza , dans  les  temps  antérieurs, 
s’étaient  constammentrnontrés  partisans  de  la  mai- 
son d’Anjou.  Le  jeune  prince  se  flatta  de  réveiller 
dans  le  cœur  du  duc  de  Milan  l’ancien  sentiment 
de  bienveillance. 

Sforza,  un  deshommeslesplusclairvoyansdeson 
siècle  , se  gardait  bien  de  prêter  l’oreille  aux  cau- 
teleuses propositions  du  duc  d’Anjou  ; les  mêmes 
titres , en  vertu  desquels  ce  prince  voulait  enlever 
le  trône  de  Naples  à la  maison  d’Aragon , n’au- 
raient - ils  pas  été  employés  par  le  duc  d’O  rléans 
à le  chasser  lui-même  du  Milanais? 

Une  faction , à la  tête  de  laquelle  se  montrait  la  . 
maison  Fregose,  s’agitait  sourdement  dans  Gè- 
nes pour  soustraire  la  ville  à l’obéissance  de  Char- 
les le  Victorieux.  Jean  d’Anjou  venait  de  bannir 
cette  famille  et  ses  principaux  partisans.  Pierre 
Fregose  avait  eu  recours  au  roi  Ferdinand  ; il  lui 
fit  passer  des  lettres  de  change  sur  Milan  , avec 
lesquelles  il  levait  des  soldats.  Jean  d’Anjou  me- 
nace Sforza  du  courroux  du  roi  de  Franée.  Sforza 
répond  : Mes  sujets  jouissent  du  droit  de  s’enrôler 
sons  les  drapeaux  de  tous  les  princes  avec  lesqnels 
jejne  suis  pas  en  guerre.  Le  roi  de  France  ne  peut , 
sans  injustice , désapprouver  ma  conduite. 

Pierre  Fregose  ayant  réuni  ses  forces  à celles  de 
la  maison  de  Fiesque,  ennemie  delà  domination 
française , tenta  sur  Gènes  une  entreprise  infruc- 
tueuse. Jean  d’Anjou  préparait  son  expédition  de 
Napl  es.  Onze  galères  venaient  d’arriver  de  Mar- 
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seille  ; d’autres  s’armaient.  Son  embarquement  fut  1461. 
retardé  par  une  seconde  entreprise  de  Pierre  Fre- 
gose  sur  Gènes  : il  escalada  les  murs  durant  la  nuit, 
et  pénétra  dans  la  ville  ; mais  envéloppé  par  les 
Français  de  la  garnison , sa  mort  mit  en  fuite  ses 
partisans. 

Jean  d’Anjou  mit  à la  voile  au  mois  d’octobre 
l45g , et  débarqua  sans  obstacles  au  port  de  Sessa , 
entre  leGarigliano  et  le  Volturno.  Les  barons  atta- 
chés à la  maison  d’Anjou  accouraient  auprès  de 
lui , entraînant  une  partie  du  royaume  à leur  suite. 
Ferdinand,  étonné  de  cette  défection,  se  renferme 
dans  Naples  et  demande  des  secours  au  duc  de 
Milan  , au  pape,  aux  Florentins  et  aux  Vénitiens  , 
en  vertu  de  la  confédération  d’Italie. 

Venise,  envisageant  ou  feignant  d’envisager  les 
baisons  diplomatiques  entre  Pie  II,  1%  roi  Fer- 
dinand et  le  duc  Sforza  , comme  menaçant  la 
tranquillité  d’Italie , renonçait  à la  confédération 
générale.  Les  Florentins , attachés  de  temps  immé- 
morial à la  maison  d’Anjou,  votaient  en  faveur  de 
ce  prince  un  subside ‘annuel  de  80,000  francs. 
Cosimo  de  Médicis , chef  de  la  régence  , fit  part 
au  duc  de  Milan  de  cette  détermination  , lui  pro- 
posant d’embrasser  le  parti  français,  dont  le  triom- 
phe paraissait  certain. 

Sforza  avait  pris  son  parti.  Dès  les  premiers  jours 
du  printemps  i46o  , les  troupes  auxiliaires  du 
pape  et  du  duc  de  Milan  se  réunissaient  à l’ar- 
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»46i.  mée  du  roi  des Deux-Siciles  : les  deux  compétiteurs 
se  rencontrèrent  au  bord  de  l’Arno  : la  déroute  de 
Ferdinand  fut  complète,  à peine  put-il  se  rélùgier 
dans  Naples.  L’armée  française , affaiblie  par  les 
maladies , n.e  pouvait  entreprendre  le  siège  de  cette 
ville.  Ferdinand , ayant  reçu  des  subsides  de  Rome 
et  de  Milan,  leva  une  nouvelle  armée  ; l’hiver  sus- 
pendit les  hostilités. 

Les  dissentions  , excitées  dans  Gènes  par  les 
ennemis  de  la  France , se  renouvelaient.  Paul 
Fregose,  archevêque  de  Gènes,  employait  les  idées 
religieuses  à augmenter  le  nombre  des  mécontens  ; 
le  duc  de  Milan  fomentait  ces  troubles.  Une  né- 
gociation , entamée  par  la  cour  de  France  avec 
les  gouvernemens  de  Venise , de  Turin  et  de  Mo- 
dène  , Lisait  valoir  les  droits  du  duc  d’Orléans  au 
duché  de^lilan  : Sforza  en  fut  instruit , il  envoya 
de  l’argent  et  des  troupes  aux  Génois  révoltés  ; la 
garnison  française  fut  contrainte  de  se  retirer  dans 
la  citadelle.  Le  roi  Re*é  arrive  devant  Gènes  avec 
une  escadre  et  une  armée  de  sept  mille  chevaux; 
les  révoltés  sont  forcés  dans  leurs  premiers  re- 
tranchemens;  on  se  battait  avec  acharnement;  un 
corps  de  troupes  milanaises  s’avançait  vers  la  Bo- 
chetta.  A cette  nouvelle,  tous  les  habitans  de  Gènes 
se  jettent  sur  les  Français,  en  poussant  des  cris  de 
joie  ; les  Français  se  retirent  en  désordre  vers  le 
rivage.  René  eut  la  cruauté  d’ordonner  à ses 
vaisseaux  de  s’éloigner , en  disant  : Ces  lâches  ne 
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méritent  pas  de  survivre  à leur  infamie.  Ils  fu-  1461. 
rent  tués  ou  faits  prisonniers  : Gènes  recouvra  sa 
liberté. 

Cette  révolution  et  la  mort  du  roi  Charles 
diminuaient  l’ascendant  de  Jean  d’Anjou  dans  le 
royaume  de  Naples.  Sforza  avait  formé  des  liai- 
sons avec  Louis  XI  étant  dauphin  ; il  apprit  avec 
surprise  que  ce  prince  changeant  de  sentimens , 
montant  sur  le  trône , désapprouvait  sa  conduite. 
L’ambassadeur  de  Milan  ayant  représenté  à Louis  XI 
que  les  Milanais  avaient  pris  les  armes  contre  la 
maison  d’Anjou,  de  son  aveu  et  même  à son  ins- 
tigation , le  monarque  répondit  : Ma  situation 
présente  change  mes  anciennes  vues.  Une  armée 
française,  envoyée  incessamment  en  Italie,  ven- 
gera les  injures  laites  à ma  couronne. 

Ces  menaces  auraient  inspiré  à Sforza  beaucoup 
de  crainte,  si  les  affaires  de  Jean  d’Anjou  avaient 
continué  de  prospérer  dans  la  Campanie;  mais, 
Ferdinand  lui  disputant  le  terrain  pied  à pied , la 
campagne  de  i46i  se  termina  sans  aucun  avan- 
tage. Louis  XI  ne  pouvait  envoyer  une  grande 
armée  en  Italie,  dans  un  commencement  de  règne 
agité  de  factions  ; le  duc  Jean  d’Anjou  fut  forcé 
d’abandonner  la  péninsule  en  i463. 

52.  En  Espagne  , une  fatale  division  régnait 
entre  les  princes  chrétiens  : les  héritiers  de  Henri 
de  Transtamare  possédaient  la  Castille;  une  usur- 
pation du  genre  le  plus  singulier  fut  la  source 
de  la  grandeur  espagnole.  Un  descendant  de  Henri 
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i/,6i.  de  Transtamarë , Henri  IY,  était  enivré  par  les 
voluptés  : sa  femme  Juanna , fille  d’un  roi  de  Por- 
tugal, ne  couvrait  ses  galanteries  d’aucun  voile; 
le  roi  Henri  1Y  passait  ses  jours  avec  les  amans 
de  sa  femme , ceux  - ci  avec  les  maîtresses  du  roi  ; 
tous  ensemble  donnaient  aux  Espagnols  l’exemple 
d’une  débauche  effrénée.  Les  mécontens  dont  le 
nombre  augmente  dans  tout  les  pays  en  raison  de 
la  faiblesse  du  gouvernement,  ourdissaient  publi- 
quement leurs  complots  en  Castille. 

Ce  royaume  se  gouvernait  comme  la  France, 
l’Allemagne , l’Angleterre,  et  les  autres  états  mo- 
narchiques de  l’Europe  avaient  été  long-temps 
gouvernés.  Les  grands  vassaux  partageaient  entre 
eux  l’autorité  publique  ; les  évêques  jouissaient  de 
grands  fiefs  comme  en  France.  Un  archevêque  de 
Tolède,  nommé  Carillo,  et  plusieurs  évêques,  se 
mirent  à la  tête  d’une  faction  contre  le  roi.  Les 
mêmes  désordres  qui  avaient  troublé  la  France 
sous  Louis  le  Débonnaire  agitaient  la  Castille  ; les 
rebelles  déposent  leur  roi  en  effigie;  jamais  révol- 
tés ne  s’étaient  avisés  d’une  pareille  cérémonie.  Un 
jeune  frère  de  Henri  fut  proclamé  roi;  les  horreurs 
de  la  guerre  accompagnaient  cette  comédie  ; la 
mort  du  nouveau  monarque  n’éteignit  pas  le  feu 
de  ces  troubles;  les  révoltés  déclarèrent  impuis-  # 
sant  un  prince  entouré  de  maîtresses  et  d’enfans 
naturels  ; ils  prononcèrent  en  même  temps  que 
sa  fille  Jeanne  était  bâtarde  , née  d’adultère  et  in- 
capable de  régner.  On  avait  proclamé  roi  je  bâtard 
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Transtamare,  rebelle  à son  roi  légitime  : on  détrô-  1461. 
nait  alors,  un  roi  légitime , on  déclarait  bâtarde  sa 
fille,  née  publiquement  de  la  reine  et  avouée  de 
son  père.  \ 

La  belle-sœur  du  roi  fut  portée  sur  le  trône  à 
l’âge  de  dix-sept  ans  ; l’archevêque  , ayant  fait  la 
guerre  au  roi  au  nom  de  l’Infant , la  continuait 
au  nom  de  l’Infante.  Le  roi  fut  contraint  de  re- 
connaître sa  sœur  Isabelle  pour  héritière  du  trône, 
au  préjudice  de  sa  propre  fille  ; les  révoltés  lui 
laissèrent  le  nom  de  roi. 

On  maria  Isabelle  avec  Ferdinand  , héritier 
d’Aragon  ; cet  hymen  , célébré  sous  des  auspices 
si  funestes  , réunissant  l’Aragon  à la  Castille , 
rendit  à l’Espagne  la  considération  dont  elle  était 
privée  depuis  l’iuvasion  des  Arabes  ; le  roi  fut 
contraint  d’approuver  ce  mariage. 

En  Angleterre,  Marguerite  d’Anjou,  vaincue  à 
Santon  , n’avait  pas  perdu  courage;  elle  passa  en 
France;  Louis  XI  ne  se  trouva  pas  en  situation 
de  prendre  publiquement  sa  défense  : elle  emprunte 
de  l’argent  et  des  vaisseaux,  elle  loue  des  hommes, 
elle  repasse  en  Angleterre , et  rassemble  ses  parti- 
sans étonnés  de  sa  ferme# et  de  ses  ressources.  Une 
armée  supérieure  se  présente  devant  elle  à Exham; 
eUe  ne  refuse  pas  le  combat,  mais  elle  est  vaincue. 

Tous  moyens  lui  manquent  après  cette  défaite;  le 
mari  fuit  d’un  côté,  la  femme,  avec  son  fils,  de 
l’autre,  sans  domestiques,  sans  argent,  exposés 
aux  accidens  et  aux  affronts.  Henri  tomba  dans 
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1461.  les  mains  de  ses  ennemis;  ils  le  renfermèrent  à la 
tour  de  Londres.  Marguerite  se  réfugia  en  Pro- 
vence, avec  son  fils,  chez  le  roi  René:  ce  prince 
11e  pouvait  que  la  plaindre  et  admirer  son  courage. 

Edouard  IV  , maître  de  la  personne  de  Henri , 
régnait  sans  contradiction  ; il  paya  son  bienfaiteur 
d’ingratitude.  Le  comte  de  Warwick  négociait  en 
France  le  mariage  de  ce  prince  avec  Bonne  de 
Savoie , sœur  de  la  femme  de  Louis  XI  : cet  hy- 
men allait  être  signé;  Edouard  voit  Elisabeth  Vood- 
ville,  en  devient  amoureux,  l’épouse,  la  déclare 
reine  sans  faire  part  de  cet  événement  à Warwick  j 
voulant  ensuite  éviter  ses  reproches  , il  le  priva 
de  ses  places  et  l’exila  dans  ses  terres. 

Wanv  ick , résolu  de  se  venger  , séduit  le  duc 
de  Clarence , frère  du  roi.  La  guerre  civile  recom-* 
mence,  les  combats,  les  trêves,  les  négociations, 
les  ruptures  se  succèdent.  Warwick  chassa  Edouard 
d’Angleterre  ; tirant  Henri  VI  de  la  tour  de  Lon- 
dres, il  le  replaça  sur  le  trône.  Un  parlement  dé- 
clara traître  et  usurpateur  le  prince  auquel,  peu 
d’années  auparavant , il  avait  décerné  la  couronne 
avec  allégresse. 

Cedrame  n’était  pas  à#3n  dénouement:  Edouard 
conservait  des  partisans  en  Angleterre;  il  y re- 
parut après  un  exil  de  sept  mois.  Ses  amis  lui 
ouvrirent  les  portes  de  Londres.  Henri  VI , triste 
jouet  de  la  fortune,  rentra  dans  la  tour.  Margue- 
rite d’Anjou  passait  la  mer  avec  son  fils  ; elle  se 
hâtait  de  joindre  son  époux.  Il  ne  pouvait  plus  la 
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recevoir  dans  Londres  ; mais  elle  comptait  War-  1461. 
vrick  parmi  ses  défenseurs.  Il  marchait  contre 
Edouard  : tout  l’espoir  de  Marguerite  s’évanouit; 
Warwick  fut  tué  en  combattant. 

Malgré  cette  disgrâce,  la  reine  ose  tenter  les 
hasards  d’une  nouvelle  bataille.  L’excès  de  son 
courage  lui  procurait  de  nombreux  amis.  Les  bords 
de  la  Saverne  furent  le  champ  de  sa  dernière  dé- 
faite; elle  commandait  son  armée,  menant  de 
rangs  en  rangs  lé  prince  de  Galles.  Edouard  triom- 
pha ; la  reine , dans  le  désordre  de  sa  défaite , ne 
voyant  plus  son  fils  à ses  côtés , perdit  tout  sen- 
timent , elle  resta  long  - temps  évanouie  sur  un 
chariot , et  ne  reprit  ses  sens  que  pour  voir  son 
fils  nageant  dans  son  sang  et  Edouard  devant  elle. 

11  la  conduisit  dans  la  tour  de  Londres,  à côté  de 
son  époux.  Edouard  n’accorda  la  vie  à aucun  pri- 
sonnier. Enfin  il  résolut  la  mort  de  Henri  VI.  Le 
duc  de  Glocester , qui  régna  dans  la  suite  sous  le 
nom  de  Richard  III , assassina  dans  sa  prison  le 
monarque  détrôné.  On  laissa  vivre  Marguerite 
d’Anjou , dont  on  espérait  une  rançon.  Louis  XI 
racheta  dans  la  suite  cette  héroïne.  Marguerite , 
après  avoir  soutenu  dans  douze  batailles  les  droits 
de  son  mari  et  de  son  fils,  mourut  en  i48a.  '■ 

3.  Louis  XI  avait  appris  à Oenap  que  sop  père  - * 
(prait  vécu.  Il  vient  sur-le-champ  à Maubeuge.  Son 
premier  acte  de  souveraineté,  fut  de  mander  les 
gouverneurs  des  provinces  voisines,  d’exiger  le 
serment  de  fidélité  des  habitans,  et  d’ordonner 
Tome  VI.  9 
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1461.  aux  'villes  principales  d’envoyer  des  députés  auprès 
delui.DeMaubeuge  Louis  se  rendit  dans  Avesnes, 
où  le  duc  de  Bourgogne  fut  invité  de  venir  le 
trouver.  Le  nouveau  roi  regardait  comme  ses  en- 
nemis la  plupart  des  ministres  de  son  père.  Son 
ame  était  troublée  par  les  vaines  appréhensions 
des  dispositions  testamentaires  faites  par  le  roi 
Charles  contre  ses  intérêts.  Il  craignait  que  la 
couronne  ne  lui  fût  disputée.  Le  duc  de  Bour- 
gogne accompagna  le  nouveau  monarque  avec  une 
armée  où  l’on  comptait  soixante  mille  combattans. 

Cet  appareil  guerrier  était  superflu.  Les  princes , 
les  ministres  , les  magistrats  , les  députés  des 
grandes  villes  se  rassemblaient  autour  de  sa  per- 
sonne. Délivré  de  sa  première  crainte , il'  en  res- 
sentait une  autre.  Le  sort  de  ce  prince  fut  d’être 
perpétuellement  ballotté  par  ses  soupçons , ses 
inquiétudes , ses  terreurs.  Le  duc  de  Bourgogne , 
à la  tête  d’une  grande  armée , lui  paraissait  un 
ami  redoutable;  il  le  pria  de  congédier’  ses  trou- 
pes ; le  duc  le  contenta  sur-le-champ , et  ne  réserva 
que  quatre  mille  cavaliers. 

Avant  de  quitter  Avesnes  r Louis  reçut  les 
obéissances  des  grands  de  sa  cour,  des  députés 
des  cours  souveraines  et  des  principales  villes  de 
Francg;  trois  présidens,  douze  conseillers  et  les 
gens  du  roi  vinrent  lui  présenter  les  respects  d^ 
parlement  de  Paris.  La  cour  prit  le  chemin  de 
Heinis. 

Le  duc  de  Bourgogne*dut  être  satisfait  des  hon- 
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neurs  dont  le  roi  le  combla  dans  cette  occasion. 
Louis,  peu  jaloux  de  ces  démonstrations  exté- 
rieures , les  prodiguait  à ceux  qu’il  voulait  gagner 
ou  tromper.  Par  ses  ordres  les  magistrats  de  Reims 
vinrent  au  devant  du  duc  à Tabbaye  de  Saint- 
Thierry.  L’archevêque  le  reçut  aux  portes  de  la 
ville;  on  lui  en  présenta  les  clefs;  les  troupes  pri- 
rent les  ordres  de  lui  pendant  le  séjour  du  roi  : 
on  eût  dit  qu’en  celle  occasion  Louis  voulait 
épuiser  toute  sa  reconnaissance. 

Louis  est  sacré  le  i5  août  par  l’archevêque  de 
Reims,  Jean  Juvénal  des  Uisins.  Les  six  pairs  ec- 
clésiastiques assistèrent  au  couronnement,  à l’ex- 
ception de  l’é\êque  de  Noyon  remplacé  par  l’é- 
vêque de  Paris.  Le  duc  de  Bourgogne  restait  seul 
des  anciens  pairs  laïcs  ; les  cinq  autres  furent 
représentés  par  le  duc  de  Bourbon , les  comtes 
d’Angoulême,  d’Eu,  de  Nevers  et  de  Vendôme. 
Jean  d’Àrmagnac  , comté  de  Comminges , exerça 
les  fonctions  de  connétable,  dignité  vacante  de- 
puis la  mort  d’Arthus  de  Richemont,  duc  de  Bre- 
tagne. Poton  de  Xaintrailles , grand  écuyer , se 
trouvait  en  Guisnne;  son  grand  âge  ne  lui  avait  pas 
permis  de  faire  le  voyage  de  Reims  ; il  fut  rem- 
placé par  Joachim  de  Rohault.  Antoine  de  Croy 
remplit  la  charge  de  grand-maître,  au  lieu  du 
comte  de  Dunois  absent.  Le  roi,  avant  de  rece- 
voir l’onction  royale , tirant  son  épée  et  la  pré- 
sentant au  duc  de  Bourgogne , le  pria  de  lui  con- 
férer l’ordre  de  chevalerie. 
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1461.  Le  duc  se  défendit  d’abord  ; cédant  ensuite  aux 
instances  du  souverain , il  lui  donna  l’accolade. 
Il  créa  en  même  temps  chevaliers  les  princes  de 
Beaujeu  et  de  Bourbon , frères  du  duc  de  ce  nom , 
les  deux  fils  du  baron  de  Croyet  le  trésorier  Jean 
Bureau  : les  douze  pairs , suivant  l’ancienne  cou- 
tume , dînèrent  à la  table  du  roi. 

Après  dîner,  le  duc  de  Bourgogne,  s’agenouil- 
lant devant  Louis , le  conjura  par  les  motifs  les 
plus  pressans  de  pardonner  aux  officiers  du  roi 
son  père , qui  avaient  pu  lui  déplaire , et  de  les 
conserver  dans  leurs  emplois.  Cette  généreuse  sup- 
plication renfermaitun  conseil  salutaire  dont  Louis 
aurait  dû  profiter.  La  trempe  de  son  ame  ne  s’ac- 
cordait pas  avec  la  modération  demandée  de  lui  j 
affectant  cependant  d’être  touché  de  la  démarche 
du  duc , il  promit  d’oublier  le  passé , exceptant 
de  cette  amnistie  générale  sept  individus , qu’il 
ne  nomma  pas  : à la  faveur  de  cette  restriction , 
le  choix  de  ses  victimes  restait  en  sa  puissance. 

Un  parfait  accord  paraissait  régner  entre  le 
roi  et  le  duc  : c’était  une  apparence  trompeuse.  Des 
hommes , accoutumés  à scruter  le  cœur  humain , 
auraient  aperçu , dans  les  démarchés  des  deux 
princes,  des  sentimens  et  des  intérêts  opposés.  Le 
monarque  avec  des  égards  affeçtés  acquittait  la 
dette  du  dauphin  ; et  le  duc , vivant  depuis  long- 
temps avec  lui , le  connaissait  trop  bien  pour  s’a- 
buser sur  les  motifs  de  ces  marques  feintes  de 
bienveillance.  Cet  homme,  disait -il,  parlant  du 
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roi  à ses  confidens , ne  régnera  pas  long- temps  1461. 
sans  avoir  éprouvé  un  grand  trouble  (1). 

D’après  les  articles  de  la  paix  d’Arras , le  duc 
de  Bourgogne  ne  devait  pas  foi  et  hommage  au 
roi.  Le  duc  renonçant  à cette/  stipulation , non 
content  de  rendre  hommage  de  ses  domaines  re- 
levant de  la  couronne,  y comprit  généralement 
toutes  ses  possessions  : cet  acte  eut  lieu  deux  jours 
après  le  sacre  en'  présence  du  duc  de  Bourbon, 
des  comtes  de  Charolais  et  de  Clèves,  de  l’arche- 
vêque de  Lyon,  des  évêques  de  Liège,  de  Langres 
et  de  Tournai , des  comtes  cPEtampes,  de  Mon- 
lauban  et  de  Comminges. 

Le  Roi,  sortant  de  Reims,  vînt  à Saint-Denis; 
il  y assista  au  renouvellement  des  obsèques  de  son 
père.  Les  contemporains  assurent  que  , dans  cette 
cérémonie,  l’évêque  de  Turin,  nonce  du  pape, 
leva  l’excommunication  encourue  par  Charles,  en 
signant  la  pragmatique  sanction;  formalité  ridicule 
en  elle-même  et  injurieuse  à la  mémoire  du  mo- 
narque : le  fils , trop  peu  jaloux  du  respect  dû  à 
l’auteur  de  ses  jours , ne  se  montra  pas  sensible 
à cet  affront  ; ü s’accordait  avec  son  dessein  de  con- 
damner , q>ar  sa  conduite,  les  opérations  majeures 
du  règne  précédent. 

4.  Louis  XI  parvint  à la  couronne  à l’âge  de 
trente-huit  ans.  Né  avec  un  caractère  impétueux  , 


(1)  Monstrelet , confia. 
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1461.  le  souvenir  des  malheurs  de  sa  maison,  et  les  aven- 
tures de  sa  jeunesse,  l’accoutumèrent  de  bonne 
heure  à voiler  ses  sentimens.  La  nécessité,  mère  de 
l’industrie,  le  força  d’étudier  les  hommes;  il  se 
façonna  dans  l’art  de  cacher  une  partie  de  ses 
défauts  et  de  montrer  des  vertus  qui  pouvaient 
n’être  pas  dans  son  ame.  Une  profonde  dissimu- 
lation devint  la  base  de  sa  conduite , recourant  à 
la  force  dans  les  seules  occasions  où  la  ruse  lui  de- 
venait inutile.  On  le  soupçonna  de  timidité,  ce 
voile  cachait  une  prudence  attentive  à se  servir 
de  tous  les  instrumens  les  plus  propres  à décider  le 
succès  de  ses  entreprises. 

Son  but  constant  fut  de  donner  la  plus  grande 
latitude  à l’autorité  royale , et  de  reculer  les  li- 
mites de  son  empire.  Les  grands,  perdant  une 
partie  de  leurs  avantages  féodaux , avaient  favorisé 
les  premiers  pas  du  gouvernement  vers  le  pouvoir 
arbitraire  sous  les  règnes  orageux  des  deux  der- 
niers rois  ; ils  voulaient  éteindre  entièrement  le 
souvenir  de  la  puissance  exercée  par  les  communes 
dans  les  états-généraux.  Les  communes  avaient 
employé  leur  influence  à forcer  les  grands  vas- 
saux à se  soumettre  au  roi  ; ils  pouvaientl’employer 
encore  à les  faire  partager  les  charges  publiques. 
Les  regards  des  grands  se  tournèrent  vers  les  fa- 
veurs de  la  cour,  et  Charles  le  Victorieux,  les  voyant 
aussi  jaloux  que  lui-même  de  son  autorité,  leur  en 
abandonna  l’exercice.  Cette  forme  de  gouverne- 
ment s’était  consolidée;  presque  tout  le  pouvoir, 
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dont  jouissaient  les  états-  ♦—tarait'', 

transporté  au  parlement'  (le  Paris  où  siégeaient  les 
princes  et  les  plus  grands  seigneurs  de  France  ; 
ces  prinçes  et  ces  grands  seigneurs  formaient  au- 
tour du  roi,  dans  les  occasions  importantes,  un 
grand  conseil  auquel  ressortissaient  les  principales 
affaires. 

Une  armée , perpétuellement  sous  le  drapeau , 
dépendait  de  la  cour , et  une  taille  perpétuelle , 
légalement  imposée  sur  les  commîmes,  payait  cette 
armée.  Les  compagnies  d’ordonnance , dont  elle  se 
composait  , appartenaient  aux  grands  seigneurs; 
plusieurs  de  ces  grands  seigneurs  jouissaient  en- 
core , dans  leurs  terres , de  quelques  droits  réga- 
liens: d’autres  cherchaient  à s’en  investir;  le  moment 
leur  paraissait  propre  à rétablir  le  système  féodal. 

Louis  XI  arrêta  côtte  révolution  en  déployant  une 
politique  absolument  contraire  à celle  de  son  père  : 
u’ayant  rien  à redouter  des  communes , il  craignit 
que  le  pouvoir  des  grands  prenant  des  accroisse- 
mens  excessifs,  ils  ne  parvinssent  à traiter  la  troi-  - 
sième  dynastie  comme  leurs  prédécesseurs  avaient 
traité  la  seconde  , expulsée  par  eux  du  trône. 

Sous  ce  point  de  vue,  le  véritable  caractère  de 
> Louis  XI  paraît  avoir  échappé  à tous  üos  historiens. 

Ils  nous  représentent,  de  concert,  ce  prince  comme 
un  composé  de  superstition,  de  cruauté,  d’hypocri- 
sie et  de  mauvaise  foi;  en  même  temps  sont  traitées, 
par  eux,  de  rebelles,  les  victimes  de  ses  vengeances. 

Le  duc  d’Alençon  était  un  rebelle  , le  connétable 
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^ '«-^Soint-Pol  était  u» rebelle,  le  duc  de  Bretagne 
était  un  rebeue,  *e  dut*  le  Botnigogue  était  un  re- 
belle , les  princes  d’Armagnac  étaient  des  rebelles  : 
le  roi  obéit  donc  aux  règles  d’une  justice  sévère, 
en  combattant  ces  princes , et  en  livrant  aux  pro- 
cédures criminelles  ceux  dont  le  sort  des  armes 
ou  son  adresse  le  rendait  maître.  S’il  combattit, 
s’il  écrasa  continuellement  des  révoltés , il  faut  le 
louer  de  la  fermeté  de  sa  conduite,  le  plaindre 
d’avoir  été  forcé  de  la  déployer  perpétuellement 
contre  des  insurrections  sans  cesse  renaissantes, 
et  l’absoudre  de  cette  teinte  sanguinaire  gravée 
par  tous  nos  historiens  sur  les  pages  de  son  histoire. 

Louis,  nous  dit  le  continuateur  de  Velly,  exer- 
çait un  pouvoir  infiniment  plus  étendu  , moins 
contredit,  mais  en  même  temps  beaucoup  plus 
envié  que  n’avait  jamais  fait  aucun  de  ses  ancê- 
tres. Dans  cette  phrase  se  trouve  le  principe  caché 
dont  le  développement  dirigea  les  opérations  de 
Louis  XI.  Nos  historiens  n’ont  pas  voulu  ou  n’ont 
pas  su  en  tirer  les  conséquences. 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  nations  européennes  , 
à force  de  s’agiter  au  sein  des  désordres , d’être 
poussées  çà  et  là  au  gré  de  la  fortune,  et  d’essayer 
des  nouveautés  dans  l’espoir  d’un  mieux  être,  s’é- 
taient lassées  de  vivre  dans  l’anarchie.  De  bonnes 
lois , adoptées  par  les  unes  , ralentirent  l’activité 
de  leurs  passions,  et  donnèrent  un  même  intérêt 
à tous  les  citoyens  ; elles  parvinrent  à une  grande 
prospérité  j les  autres  se  courbèrent,  par  nécessité. 
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sous  le  poids  d’une  puissance  formée  au  milieu  1461. 
d’elles.  Les  Français,  légers  et  inconstans,  conti- 
nuèrent à éprouver,  dans  une  monarchie  lente  à se  ' 
former , la  plupart  des  désordres  nés  de  l’anarchie. 

Si  les  rois,  assemblant  les  états-généraux,  avaient 
travaillé  à rapprocher  les  citoyens , au  lieu  de  les 
diviser  par  des  haines  et  des  défiances,  un  prompt 
changement  se  serait  opéré  dans  les  mœurs  pu- 
bliques ; le  clergé,  la  noblesse,  et  les  communes 
dirigées  parla  générosité  du  prince,  auraient  appris 
à faire  des  sacrifices  au  bien  public.  Quand  on  ne 
veut  pas  avoir  à se  plaindre  des  autres , il  ne  faut 
pas  donneç  aux  autres  des  sujets  de  plainte  ; chacun 
aurait  reconnu  la  vérité  de  ce  principe  ries  Français, 
réunis  par  des  intérêts  communs,  se  seraient  ac- 
coutumés à procéder,  avec  méthode,  à la  réforme 
des  abus  ; des  réglemens  imparfaits  en  auraient 
préparé  de  plus  sages.  Insensiblement,  par  une 
expérience  journalière,  la  nation  se  serait  élevée  à 
la  connaissance  des  rapports  subtils , dont  la  filière 
unit  le  bonheur  individuel  de  chaque  famille  au 
bonheur  général  de  la  société.  Au  lieu  de  ces  chartes, 
tour-à-tour  dictées  par  le  caprice,  l’ambition, 
l’avarice  ou  la  crainte,  et  dont  le  contenu  entre- 
tenait, parmi  les  citoyens,  le  trouble  et  la  confu- 
sion, nos  pères  se  seraient  donné  des  lois  générales  : 
ces  lois , conciliant  l’autorité  du  prince  avec  la  li- 
berté de  tous  les  sujets , auraient  tari  la  source  des 
révolutions  passées  et  futures.  • 

Une  rivalité  entre  les  trois  ordres  s’opposa  cons- 
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1461.  tamment  en  France  à cette  union  de  volontés^ 
sans  laquelle  une  nation  ne  saurait  établir  des  lois 
générales  et  uniformes.  Les  états-généraux  rendirent 
cependant  de  grands  services;  les  rois,  favorisés  par 
les  villes,  forcèrent  les  grands  vassaux  à reconnaître 
leur  autorité  souveraine.  Les  rois  obtinrent  le  droit 
exclusif  de  battre  monnaie , de  rendre  la  justice  en 
dernier  ressort,  détenir  sous  le  drapeau  une  armée 
toujours  subsistante , et  de  la  payer  au  moyen  d’un 
impôt  dont  ils  pouvaient  augmenter  la  masse  sous 
divers  prétextes. 

Dés  - lors  ils  ne  regardèrent  plus  les  états  - gé- 
néraux comme  un  ressort  Ordinaire  de  leur  gou- 
vernement; s’ils  les  assemblaient  dans  les  occasions 
calamiteuses, quelle  autorité  pouvaient-ils  déployer? 
D’ailleurs,  les  communes , souvent  vexées  dans  les 
états  - généraux  par  les  deux  premiers  ordres , n’en 
désiraient  pas  la  convocation.  Les  grandes  villes 
étaient  devenues  , en  quelque  sorte , des  républi- 
ques; les  bourgeois  se  partageaient  en  compagnie 
de  milices,  sous  des  chefs  choisis  par  eux , et  mar- 
chaient à la  guerre  aux  ordres  du  roi.  Les  affaires 
communales  ressortissaient  ayx  officiers  munici- 
paux, sous  le  nom  de  maires,  d’échevins,  de  pré- 
vôts, de  consuls,  de  capitouls,  de  jurats;  ces  offi- 
ciers municipaux  dressaient  le  rôle  de  la  taille,  en 
faisaient  le  recouvrement , conféraient  le  droit  de 
bourgeoisie , recevaient  le  serment  prêté  par  chaque 
bourgeois  £ la  commune,  et  gardaient  le  sceatt 
dont  «lie  scellait  ses  actes. 
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Deux  routes,  perpétuellement  Ouvertes,  con-  1461. 
(luisaient  vers  l’ordre  équestre  ; on  obtenait  les 
privilèges  de  la  noblesse  en  achetant  un  fief  ou 
en  entrant  dans  les  compagnies  d’ordonnance  et 
en  faisant  profession  des  armes. 

Les  enfànsde  bourgeois,  »mme  ceux  des  gentils- 
hommes, étaient  élevés  dans  l’université  de  Paris  ; 
les  grades  académiques  conduisaient  les  uns  et  les 
autres  aux  dignités  éminentes  dans  l’église,  dans 
la  magistrature,  dans  les  finances. 

La  convocation  des  états-généraux  était  encore 
moins  désirée  par  le  clergé  et  la  noblesse,  ces 
deux  ordres  ne  craignaient  pas  les  coups  qui  pou- 
vaient leur  être  portés  par  les  communes  ; mais 
l’expérience  leur  apprenait  que  la  volonté  de  la 
cour  pouvait  communiquer  à l’ordre  du  tiers  une 
force  capable  d’anéantir,  en  tout  ou  en  partie , les 
prérogatives  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Tout  con- 
courait donc  à l’affermissement  du  mode  adminis- 
tratif établi  durant  les  longues  guerres  entre  la 
France  et  l’Angleterre.  Les  grands  étaient  le  pi- 
vot de  cette  administration. 

Il  suffit,  nous  dit  Mably,  de  connaître  la  manière 
dont  les  grands  ont  abusé  de  leur  pouvoir  dans 
tous  les  pays,  pour  juger  des  malheurs  que  devait 
produire  en  France  leur  association  au  gouverne- 
ment. Partout  ils  ont  brisé  les  faibles  obstacles' 
qui  s’opposaient  à leur  volonté.  Vraisemblable- 
ment la  troisième  race  de  nos  rois  devait  éprouver 
les  memes  disgrâces  que  les  deux  premières , si  les 


Digitized  b y Google 


38  HIST.  DE  FR.  I.6  PART.  LIV.  XVII. 

1461.  grands  avaient  été  les  seuls  ministres  et  les  seuls 
dépositaires  de  l’autorité  royale  sous  Charles  le 
Bien-Aimé  et  son  successeur.  Las  de  gouverner  un 
maître  in  utile , ils  auraient  songé  à se  faire  une  puis- 
sance propre  ; on  aurait  vu  renaître  le  gouverne- 
ment féodal.  * 

Un  grand  nombre  de  points  de  nos’  annales 
sont  très-difficiles  à traiter  aujourd’hui  ; les  con- 
temporains les  couvrirent  d’un  voile  épais  : ils 
nous  ont  transmis  les  principales  circonstances  de 
la  guerre  du  Bien  public.  Cachant  les  vraies  causes 
de  cette  insurrection , on  ne  saurait  admettre  celles 
dont  les  historiens  font  mention,  quand  on  fait 
attention  au  concert  avec  lequel  la  plupart  des 
grands  seigneurs  de  France  prirent  simultanément 
les  armes  contre  le  roi , et  à l’étonnante  rigueur 
avec  laquelle  le  roi  punit  tous  les  chefs  de  cette 
guerre,  à mesure  que  les  circonstances  lui  per- 
mirent de  les  écraser  de  sa  main  de  fer.  Tous  les 
événemens  du  règne  de  Louis  XI  concourent  à 
prouver  l’intention  des  révoltés  : c’était  de  cou- 
ronner le  frère  de  ce  monarque  dont  on  connaissait 
la  nullité,  et  de  rétablir  le  régime  féodal. 

Dans  cette  supposition,  la  conduite  de  Louis 
n’offre  plus  aucune  énigme;  on  n’est  pas  surpris 
si  trois  conseillers  au  parlement  de  Paris,  ayant 
conclu  à civiliser  le  procès  du  duc  de  Nemours, 
Louis  XI  les  priva  de  leurs  offices.  Le  parlement 
ayant  fait  des  remontrances  à ce  sujet,  le  monarque 
leur  répondit  : Je  ne  pensais  pas  que  vous  dussie* 
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approuver  qu’on  fît  si  bon  marché  de  ma  peau. 

Louis  XI,  regardant  la  plupart  des  grands  ba- 
rons comme  des  ennemis  dont  l’intention  était  de 
lui  enlever  la  couronne,  réagit  avec  toute  l’impétuo- 
sité de  son  ame  sombre  et  hautaine  ; la  rigueur 
déployée  contre  eux  arrêta  de  nouveaux  soulè- 
vemens.  Je  pense , avec  tous  les  biographes  de 
Louis  XI , qu’il  exerça  envers  ses  ennemis  des 
vengeances  sans  mesure  ; mais  elles  ne  furent  pas 
sans  motifs. 

Ce  prince,  à peine  sur  le'trône,  en  éloigna  tous 
les  grands  , chargés  par  son  père  du  poids  de  l’é- 
tat. Le  chancelier  Guillaume -Juvénal  des  Ursins 
fut  déposé,  et  Paris  Morvillers  mis  à sa  place.  Le 
comte  Jean  de  Bussi,  amiral  de  France , les  maré- 
chaux de  Laval,  le  grand  chambellan  Guillaume 
de  Harcourt , le  prévôt  de  Pa  ris , le  bailli  de  Rouen , 
plusieurs  maîtres  des  requêtes , plusieurs  magistrats 
du  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes,  per- 
dirent leurs  charges  ; les  comtes  de  Dunois  et  de 
Dammartin  furent  , non  seulement  disgraciés , 
mais  le  roi  les  fit  enfermer  à la  Bastille  et  pro- 
nonça la  confiscation  de  leurs  biens  : le  premier 
rentra  en  grâce  peu  de  temps  après , le  second 
trouva  le  moyen  d’échapper  de  sa  prison  ; l’un  et 
l’autre  firent  partie  de  la  ligue  du  Bien  public. 

Parmi  les  sujets  de  plaintes  contre  l’ancien  mi- 
nistère, on  insistait  surtout  sur  l’augmentation 
illégale  des  impôts  ; chacun  attendait  une  dimi- 
nution. Louis , montant  au  trône  , ordonna  un» 
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>461.  nouvelle  taxe  générale  sur  les  provinces;  elle  excita 
des  émeutes  dans  Reims  , dans  Alençon , dans 
Angers  et  dans  plusieurs  autres  villes  ; elles  n’eu- 
rent aucunes  suites  fâcheuses.  Le  roi  vint  à Tours , 
où  l’attendaient  les*  ambassadeurs  du  duc  de  Brer 
tagne  ; ils  venaient  régler  les  accessoires  de  l’hom- 
mage du  par  ce  prince  au  roi. 

Le  nouveau  chancelier  de  France  avait  été  en- 
voyé en  Bretagne;  scs  instructions  portaient  de 
défendre  au  duc,  delà  part  du  roi,  de  s’intituler 
prince  par  la  grâce  de  Dieu , de  battre  monnaie 
et  de  lever  des  tailles  sur  ses  sujets.  Le  duc  tenu 
de  rendre  personnellement  hommage  au  roi  à son 
avènement  à la  couronne,  et  craignant  une  vio- 
lence durant  cette  cérémonie , n'osait  répondre 
d’une  manière  absolument  négative.  Son  chancelier 
fit  part  au  chancelier  de  France  de  l’obligation 
où  se  trouvait  le  duc  de  consulter  les  états  de 
Bretagne  sur  des  prétentions  aussi  délicates  ; et 
durant  les  délais  attaches  a cette  reunion , le  duc 
vint  auprès  du  roi  à Tours. 

Louis , fidèle  à sa  maxime  favorite  de  tromper, 
par  de  fausses  marques  de  confiance  teux  dont  il 
méditait  la  ruine,  accabla  le  duc  de  Bretagne  de 
marques  d’amitié  et  de  distinction.  On  convint  du 
jour  où  l’hommage  serait  prêt  et  reçu.  Le  duc 
fut  introduit  dans  le  salon  où  le  roi  l’attendait  ; le 
comte  de  Dunois , grand-maître , et  le  baron  de 
Montauban,  amiral  de  France , lui  déclarèrent  que, 
pour  éviter  toute  contestation  au  sujet  de  l’hom- 
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mage,  il  ne  serait  pas  question  d’hommage  - lige.  1461. 
Le  duc  admis  au  pied  du  trône  : Monsieur  de  Bre- 
tagne , lui  dit  le  comte  de  Dunois , vous  devenez 
homme  de  monseigneur  le  roi , et  lui  faites  hom- 
mage de  votre  ducljé  de  Bretagne  : ainsi  que  vos 
prédécesseurs  ont  fait;  vous  lui  promettez  loyauté, 
et  lui  servir  envers  tous  qui  peuvent  mourir  et 
vivre.  Le  duc  ayant  répondu  oui  : Ainsi  je  vous 
reçois , et  non  autrement , reprit  le  roi.  Le  duc 
rendit  hommage  - lige  pour  les  comtés  de  Mont- 
fort  et  d’Etampes. 

Après  la  cérémonie , le  roi  donna  au  duc  des 
fêtes  assez  Brillantes  ; il  le  nomma  son  lieutenant- 
général  dans  les  provinces  du  Maine,  d’Anjou, 
de  Touraine  et  de  Normandie , sans  faire  atten- 
tion que, peu  de  temps  auparavant,  il  avait  conféré 
le  gouvernement  de  Normandie  au  comte  de  Cha- 
1 biais,  fils  du  duc  de  Bourgogne.  Peut-être  se 
proposait -il  de  jeter  entre  ces  deux  princes  des 
semences  de  jalousie.  

5.  Louis  n’éprouvant  aucune  contradiction  -,  i46a— 1465. 
retranchait,  changeait  et  ajoutait  à son  gré,  faisait 
des  essais  en  tout  genre,  sans  paraître  porter  ses 
regards  vers  l’avenir.  Un  des  premiers  fruits  de 
son  absolu  pouvoir  fut  l’abolition  de  la  pragma- 
tique sanction.  Pie  II  , assez  rusé  pour  tromper 
la  finesse  de  Louis  XI , flattait  son  caractère  des- 
potique en  lui  écrivant.  Vous  ne  permettez  à per- 
sonne de  mettre  en  délibération  si  on  fait  ce  que 
vous  savez  devoir  être  fait  ; c’est  être  véritable- 
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1461.  ment  roi.  Louis  XI,  alléché  comme  le  corbeau 
de  la  fable  par  une'  telle  flatterie  , révoqua  sans 
prendre  conseil  de  personne  la  pragmatique  par 
lettres-patentes  adressées  au  pape  le  17  novembre 
i46i  ; il  envoya  à Rome  l’original  de  celte  loi. 

D’autres  considérations  s’étaient  jointes  aux  ca- 
joleries pontificales , pour  déterminer  dans  cette 
occasion  la  conduite  de  Louis  XI.  De  nouvelle# 
vues  politiques  l’avaient  réconcilié  avec  la  cour 
de  Milan;  il  voulait  placer  le  roi  René  et  son 
fils  Jean  sur  le  trône  de  Naples.  René  offrait  la 
Provence  et  l’Anjou  en  indemnité  des  dépenses 
faites  à cette  occasion  ; cette  brillante  perspective 
frappait  vivement  l’ambitieux  Louis  XI.  Le  con- 
cours du  pape  pouvait  en  faciliter  le  succès.  Louis 
crut  gagner  le  pontife  en  lui  sacrifiant  une  loi  re- 
gardée en  exécration  par  le  clergé  de  Rome.  Le# 
papes  voulaient  dominer  en  Italie.  Ils  n’avaient 
garde  d’ouvrir  les  portes  de  cette  péninsule  à un 
monarque  capable  de  réduire  un  jour  les  évêques 
de  Rome  aux  seules  fonctions  pontificales. 

Aux  premières  nouvelles  de  l’abolition  de  la 
pragmatique,  la  multitude  s’abandonna  dans  Rome 
aux  transports  d’une  joie  indécente.  La  ville  fut 
illuminée  ; les  travaux  cessèrent.  On  traîna  igno- 
minieusement dans  les  rues  le  parchemin  sur 
lequel  cette  loi  était  écrite.  Après  ce  fracas,  les 
ambassadeurs  de  France  ayant  pressé  Pie  II  d’ac- 
corder l’investiture  de  Naples  au  roi  René  d’Anjou, 
il  répondit  d’une  manière  évasive. 

Pendant 
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Pendant  cette  vaine  négociation,  l’année  i463  l46a— >465. 
vit  triompher  les  armes  de  Ferdinand.  Son  armée 
attaqua  les  Français  près  de  Troja  ; elle  remporta 
une  victoire  complète.  Jean  d’Anjou  chassé  d’A- 
pulie , embarqua  sur  deux  galères  le  reste  de  ses 
troupe&^t  revint  en  Provence,  laissant  de  faibles 
garnisoW  dans  l’ile  d’ischia  et  dans  le  château  de 
l’Œuf  : il  alla  gouverner  le  duché  de  Lorraine. 

D’autres  intérêts  éloignaient  les  idées  de 
Louis  XI  des  affaires  d’Italie.  Une  insurrection 
simultanée  de  presque  tous  les  grands  vassaux 
contre  ce  prince  , exigeait  le  développement  de 
toutes  ses  forces.  René  avait  réuni  son  armée  à 
celle  des  princes  insurgés.  Louis , abandonnant  les 
intérêts  de  la  maison  d’Anjou,  conclut  er\  i464 
un  traité  d’alliance  avec  François  Sforza  : il  lui 

a / 

abandonnait  les  droits  de  la  cour  de  France  sur 
l’état  de  Gènes.  Louis  conservait  dans  l’état  de 
Gènes  le  port  de  Savone  ; il  le  remit  aux  officiers 
du  duc  de  Milan.  Albenga  ouvrit  ses  portes  aux 
troupes  milanaises  : cet  exemple  fut  suivi  par  toutes 
les  places  de  la  rivière  du  Ponent.  Paul  Frégose, 
archevêque  et  doge  de  Gènes  , excitait  des  mur- 
mures par  la  dureté  de  son  administration  : crai- 
gnant d’être  livré  au  duc  François  Sforza , il 
abandonna  sa  double  dignité  pour  courir  les  mers 
en'  pirate.  Gènes  reçut  dans  ses  murs  les  troupes 
du  duc  de  Milan , sa  soumission  détermina  celle 
des  villes  bâties  sur  la  rivière  du  Levant. 

Cet  événement  consolidait  le  repos  de  l’Italie, 
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i462— i465.  menacée  des  plus  fâcheuses  agitations  par  la  mort 
simultanée  du  plus  grand  nombre  des  potentats 
qui  gouvernaient  la  péninsule.  Pie  II  et  Cosimo 
de  Médicis  moururent  au  mois  d’août  i464;  au 
premier  succéda  Paul  II , le  cardinal  Pierre-Barbo 
Vénitien  ; le  second  gouvernait  la  répnjJjque  de 
Florence  depuis  près  de  trente  ans  : il  lîKsa  ses 
biens  immenses  et  son  immense  crédit  à son  fils 
Pierre,  qui  n’en  jouit  pas  long-temps. 

Louis,  duc  de  Savoie , mort  à la  même  époque , 
laissa  ses  états  à Amédée  IX , l’aîné  de  ses  enfans. 
François  Sforza  mourut  l’année  suivante.  Son  fils 
aîné,  Jean  Galéas,  résidait  auprès  de  Louis  XI , ap- 
prenant de  lui  l’art  difficile  de  gouverner  les 
hommes.  Ce  jeune  prince,  quittant  sur-le-champ 
la  cour  de  France,  vint  prendre  les  rênes  de  ses 
états. 

6.  Les  grands,  accoutumés  durant  deux  règnes 
consécutifs  à gouverner  la  France  au  nom  du  roi, 
souffraient  impatiemment  que  Louis  XI  ne  leur 
abandonnât  pas  l’exercice  de  l’autorité  souveraine  : 
l’impatience  ne  leur  permit  pas  d’attendre  l’instant 
favorable  ; ils  se  révoltèrent  ouvertement , et  Ma- 
bly,  dont  je  copie  le  texte , s’étonne  de  ce  que  les 
grandes  villes  refusèrent  de  prendre  la  moindre  part 
à ce  soulèvement.  Ce  que  l’émeute  des  Maillotins , 
nous  dit  ce  philosophe , avait  fait  au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  le  Bien  -Aimé,  la  révolte 
des  plus  grands  seigneurs  fut  incapable  de  le  pro- 
duire sous  celui  de  Louis  XI  : preuve  certaine  des 
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changemens  arrivés  dans  les  mœurs  des  Français,  i462—  »465. 
et  qu’ils  ne  se  défiaient  pas  moins  de  l’autorité  des 
grands  que  de  celle  du  prince. 

Cette  dernière  phrasortanne  l’explication  de  la 
conduite  tenue  par  les  villes  dans  cette  circonstance. 

Lé  gouvernement  de  Louis  XI , odieux  aux  grands, 
ne  pesait  pas  sur  la  généralité  des  Français  : les  com- 
munes restant  fidèles  à Louis  XI , une  coalition 
de  princes,  dont  la  masse  imposante  semblait  de- 
voir écraser  ce  monarque,  se  dissipa  d’elle-même; 
les  chefs  de  la  coalition , dénués  de  forces  suffi- 
santes, se  trouvèrent  exposés  à la  vengeance  d’un 
prince  dont  ils  se  partageaient  d’avance  les  dé- 

Les  chefs  de  la  guerre  ne  manquaient  pas  de  fi- 
nesse : se  flattant  d’attirer  les  peuples  à leur  suite  au 
moyen  desidéesreligieuses,  ils  présentaient  leur  in- 
surrection dans  des  manifestes , comme  devant  for- 
cer Louis  Xlà  rétablir  la  pragmatique.  Les  exactions 
de  la  chambre  apostolique  se  renouvelaient , la 
distribution  des  bénéfices  était  à l’enchère , les 
gens  •d’église  couraient  à Rome  acheter  des  grâces 
expectatives  ; ce  commerce  scandaleux  s’exercait 
avec  la  plus  indécente  publicité,  l’or  et  l’argent 
passaient  les  Alpes  dans  une  quantité  effrayante; 
les  plaintes  s’élevaient  de  toutes  parts; le  parlement 
de  Paris  adressa  des  remontrances  au  roi;  le  pro- 
cureur-général osa  appeler  de  l’abolition  de  la 
pragmatique  au  futur  concile. 

Les  confédérés  couvraient  leurs  desseins  du  nom 

5. 
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,46a— i4G5.  imposant  de  ligue  du  Bien  public;  ils  proclamaient 
hautement  leur  unique  but  de  rétablir  la  religion 
dans  sa  pureté.  Sous  ce  point  de  vue,  cette  insur- 
rection pouvait  devenir  uangereuse.  Louis,  plus 
Labile  qu’eux , dirigeant  l’opinion  publique , se 
servant  du  parlement  et  de  quelques  membres  du 
clergé , vint  à bout  d’arrêter  les  effets  des  insinua- 
tions de  ses  ennemis. 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  courbé  sous  le 
poids  des  années , se  proposait  de  consacrer  le 
reste  de  ses  jours  aux  douces  jouissances  d’une  vie 
tranquille  ; l’amour  du  repos  ne  'le  rendait  cepen- 
dant pas  insensible  aux  entreprises  formées  contre 
son  autorité.  Louis  XI , se  croyant  en  mesure  de 
donner  ses  volontés  pour  des  lois , voulait  étendre 
les  droits  de  la  gabelle  dans  les  vastes  états  de  ce 
prince.  Cette  proposition  fut  rejetée  sans  ménage- 
ment. Le  duc  Philippe  chargea  le  baron  de  Chi- 
may  de  présenter  ses  réclamations  au  roi.  Le  ba- 
ron séjourna  long  -temps  à la  cour  sans  obtenir 
d’audience  ; il  prit  enfin  le  parti  d’assiéger  l’appar- 
tement du  roi  dans  le  château  du  Plessis-les-Tours. 
Louis  ne  put  éviter  de  lui  parler.  La  mauvaise  hu- 
meur l’emportant  sur  la  politique,  le  roi  demanda 
au  baron  de  Chimay  si  le  duc  de  Bourgogne  était 
d’un  autre  métal  que  les  autres  princes  ? Je  crois 
qu’il  en  est  ainsi,  répondit  l’envoyé:  ne  vous  a-t-il 
pas  protégé  quand  personne  n’osait  le  faire? 

Malgré  ce  mécontentement,  Philippe  n’eût  pas 
> • pris  les  armes , satisfait  d’avoir  forcé  le  roi  à re- 
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culer.  Mais  Charles,  comte  de  Charolais,  son  fils,  i46»— 1465. 
prince  violent  et  impétueux  , ne  cachait  pas  sa 
haine  envers  le  monarque;  le  duc  Philippe  lui  avait 
restitué , pour  la  somme  de  4oo,ooo  écus  d’or , les 
villes  sur  la  Somme , cédées  à la  Bourgogne  par 
le  traité  d’Arras  ; il  regardait  cette  cession  comme 
un  affront  dont  il  devait  tirer  vengeance. 

Louis  XI  s’était  lait  du  duc  de  Bretagne  un 
ennemi  irréconciliable.  Aux  causes,  dont  j’ai  fait 
mention , une  autre  fut  ajoutée.  Louis,  voyageant 
en  Bretagne  en  i46i , sous  prétexte  d’nn  pèleri- 
nage à Saint-Sauveur  de  Redon,  avait  tenté,  passant 
par  Nantes,  d’enlever  Françoise  d’Amboise,  veuve 
du  duc  de  Bretagne , Pierre  II  ; son  projet  était 
de  la  donner  en  mariage  au  duc  de  Savoie , et  de 
porter  dans  ses  mains  les  immenses  possessions 
dont  cette  princesse  était  héritière.  Louis  fut  assez 
injuste  pour  trouver  mauvais  que  la  cour  de  Bre- 
tagne se  fût  opposée  à cet  enlèvement.  Le  duc 
François  second  conclut  une  alliance  secrète  avec 
Charles,  comte  de  Charolais;  ils  entraînèrent  dans 
leurs  intérêts  le  duc  de  Bourbon,  et,  par  son 
moyen , le  duc  de  Berri , frère  du  roi , dange- 
reux par  la  faiblesse  même  de  son  caractère.  Le 
duc  de  Bretagne  entretenait  une  correspondance 
avec  la  plupart  des  princes  du  sang  et  avec  les 
principaux  barons  de  France;  ses  lettres,  portées 
par  des  messagers  travestis  en  moines , contenaient 
les  plus  pressantes  exhortations  de  maintenir,  par 
leurs  efforts  combinés,  leurs  droits  réciproques  : 
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i465.  affirmant  que  le  projet  du  roi  était  de  les  subju- 
guer les  uns  après  les  autres , il  présentait  ce  con- 
cert comme  l’unique  moyen  de  repousser  une  in- 
juste agression.  Ses  émissaires  lui  apportèrent  le 
consentement  de  la  plus  grande  partie  des  princes 
auxquels  il  avait  proposé  d’entrer  dans  ses  projets; 
ils  s’engageaient  à ne  pas  séparer  leurs  intérêts  des 
siens.  Les  confédérés  s’envoyèrent  réciproquement 
leur  foi.  Louis  XI  eût  assurément  perdu  sa  cou- 
ronne, si  l’établissement  d’une  armée  perpétuel- 
lement sous  le  drapeau  et  l’attacbement  des  com- 
munes n’eussent  étayé  sa  puissance. 

Louis  dissipa  une  partie  de  l’orage  formé  contre 
lui,  en  faisant  droit  aux  remontrances  du  parle- 
ment ; il  pouvait  bien  les  avoir  provoquées  lui- 
même.  La  pragmatique  fut  rétablie  après  la  mort  du 
pape  Pie  II,  du  moins  à l’égard  des  articles  auxquels 
les  peuples  se  montraient  attachés.  Ainsi  disparut 
le  prétexte  religieux.  Les  mécontens  continuaient 
à se  fortifier.  Louis,  malgré  ses  perquisitions,  n’a- 
vait pu  se  procurer  des  lumières  certaines  sur  les 
forces  de  ses  ennemis  et  sur  leurs  projets;  les  seuls 
dont  il  avait  une  semi-connaissance  étaient  ceux 
du  duc  de  Bretagne  et  du  comte  de  Charolais  : les 
avis  reçus  de  toutes  parts  l’alarmaient  sans  l’ins- 
truire. Si  on  en  croit  les  auteurs  contemporains, 
on  conspirait  contre  lui  dans  sa  cour , et  presque 
sous  ses  yeux.  Le  duc  de  Bourbon  vint  à Tours  , 
sous  prétexte  de  rendre  ses  devoirs  à Louis  ; mais , 
en  effet,  pour  connaître  les  dispositions  de  la  cour  : 
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il  prit  ensuite  la  route  de  Lille,  où  devaient  être  1462— 1465. 
concertées  les  dernières  mesures  avec  le  comte  de 
Charolais. 

Le  duc  Philippe  conservait  ses  troupes  sur  le 
pied  de  paix,  malgré  les  vives  instances  de  son  fils; 
le  duc  de  Bourbon  lui  représenta  le  danger  auquel 
tous  les  princes  français  étaient  exposés  de  la  part 
d’un  monarque  fourbe  ét  ambitieux;  il  lui  fit  vi- 
vement sentir  l’urgente  nécessité  de  réunir  leurs 
efforts  communs  contre  une  puissance  dont  les 
prétentions  n’auraient  bientôt  plus  de  bornes.  Le 
duc  consentit  enfin  à prendre  les  armes. 

On  crut  généralement  que  le  duc  de  Bourbon , 
entrant  dans  la  ligue , voulait  se  venger  du  refus 
fait  par  la  cour  de  lui  conférer  la  dignité  de  conrié»- 
ftble  de  France  ; ce  prince , neveu  par  sa  mère 
du  duc  de  Bourgogne,  le  gouvernait  presqu’en- 
tièreraent.  Le  duc  Philippe  était  profondément 
blessé  de  la  tentative,  faite  par  le  roi , d’étendre  le 
droit  de  gabelles  sur  les  pays  de  son  obéissance;  il 
traitait  la  conduite  du  roi  de  noire  ingratitude  ; 
le  seul  amour  du  repos  balançait  dans  son  ame 
le  désir  de  s’en  venger.  Le  duc  de  Byurbon  n’eut 
pas  beaucoup  de  peine  à le  déterminer  à la  guerre. 

7.  Louis  XI,  ne  connaissant  pas  toute  l’étendue 
du  danger  dont  il  était  menacé , croyant  peut- 
être  le  ^dissiper  en  le  bravant  , se  disposait  à por- 
ter la  ; guerre  en  Bretagne.  L’armée  s’assemblai^ 
au  bord  de  la  Loire  ; une  cour  plénière  était  con- 
voquée dans  Tours  en  ï.465  : le  roi  René  , le  duc 
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J462  — i465-  de  Lorraine,  Jean  d’Anjou  son  fils  , le  comte  du 
Maine  son  frère , les  ducs  d’Orléans  et  de  Bourbon, 
les  comtes  d’Angoulème,  d’Eu,  deFoix,  le  duc  de 
Nemours,  Jacques  d’Armagnac  , s’y  trouvèrent 
avec  un  grand  nombre  de  hauts  barons  , d’évê- 
ques et  de  membres  des  cours  souveraines  de  Pa- 
ris. Le  chancelier  Morvilliers  et  l’avocat-général 
Dauvet  exposèrent  successivement  les  sujets  de 
plaintes  donnés  par  le  duc  de  Bretagne.  Les  assis- 
tons parurent  approuver  les  ressentimens  du  roi. 
Us  s’assurèrent , par  l’organe  du  roi  René  , de  leur 
entier  dévoûmenl  envers  et  contre  tous , et  de  leur 
resolution  d’employer  leurs  corps  et  leurs  biens  à 
la  défense  de  la  couronne. 

Les  flatteurs  sont  les  pertes  des  cours.  Cette 
triste  vérité  est  trop  triviale  pour  mériter  une  merf- 
tion  particulière , elle  se  trouve  rappelée  dans  tou- 
tes les  pages  de  l’histoire  pour  l’instruction  des 
rois.  Les  princes  flagornaient  bassement  Louis  XI , 
au  moment  même  où  leurs  efforts  réunis  à ceux 
du  duc  de  Bretagne  menaçaient  sa  couronne  et 
sa  liberté.  Le  duc  d’Orléans  , indigné  de  cette 
mauvaise  foi , croyait  trouver  dans  son  grand  âge 
et  dans  ses  grands  servifces  le  droit  de  s’exprimer 
avec  franchise  : il  hasarda  des  représentations  sur 
les  abus  du  gouvernement , et  sur  les  raisons  de  se 
plaindre  que  pouvaient  avoir  les  ducs  de  Bourgo- 
gne et  de  Bretagne.  Louis  accabla  le  duc  d’Or- 
léans des  reproches  les  plus  durs  et  les  moins  imé- 
rités.  11  l’accusa  même  de  prendre  contre  son  sou- 
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verain  la  défense  des  révoltés.  Un  affront  aussi  san-  146 3 -^bi- 
glant fit  sur  famé  du  duc  d’Orléans  une  impression 
profonde  : il  méditait  d’en  tirer  vengeance  ; mais 
il  mourut  subitement  peu  de  temps  après,  à l’âge 
de  soixante-quatorze  ans.  Son  fils  monta  dans  la 
suite  sur  le  trône  , ce  fut  Louis  XII. 

Le  roi , croyant  à la  bonne  volonté  des  princes 
de  son  sang  et  des  principaux  barons  de  son 
royaume  , continuait  ses  préparatifs  de  guerre. 
Accoutumé  à dissimuler  avec  les  autres , il  ne  pa- 
raissait pas  soupçonner  que  les  princes  dissimu- 
laient avec  lui. 

Le  duc  de  Berri  , sous  prétexte  d’une  partie  de 
cbasse  , prit  la  fuite  ; il  se  réfugie  à Nantes  , suivi 
du  baron  de  Lescun.  Un  manifeste,  publié  au  nom 
du  jeune  prince , apprend  aux  Français  les  motifs 
de  son  évasion. 

Il  avait  quitté  la  cour  ( 1 ) , parce  qu’on  l’avait 
averti  de  la  grande  calamité  du  royaume  , occa- 
sionnée par  les  ministres  dont  le  roi  son  frère  se 
servait,  à l'appétit  desquels  la  justice  était  bles- 
sée qu’ils  forçaient  la  cour  de  parlement  et  les  au- 
tres tribunaux  à juger  à leur  volonté.  Il  se  plai- 
gnait de  l’excessive  exaction  des  procureurs , et  de 
l’oppression  soufferte  par  le  clergé  , des  mariages 
laits  d’autorité  sans  consulter  les  parens  , et  d’une 
multitude  de  désordres  capables  de  déshonorer  la 
■ ;’n  . . 

• -,  f **»«■.. 

(1)  D’Argentré,  hist.  de  Bref. 
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i46î— i4G5.  F rance  aux  yeux  de  l’Europe.  Voulant  éloigner  de 
la  cour  ces  conseillers  perfides , il  invitait  la  no- 
blesse à prendre  les  armes  et  à se  joindre  à lui , 
afin  de  parvenir  au  soulagement  du  pauvre 
peuple. 

Ce  langage  d’un  prince  de  seize  ans  portait 
une  affreuse  clarté  dans  l’ame  de  Louis  XI.  Des 
manifestes  à peu  près  semblables  étaient  distribués 
dans  les  provinces  par  les  princes  ligués. 

Louis  venait  d’ordonner  au  duc  de  Bourbon  de 
lever  un  corps  de  troupes;  le  duc,  dans  sa  réponse, 
ose  lui  reprocher  la  manière  despotique  dont  l’état 
est  gouverné  depuis  son  avènement  à la  couronne, 
. sa  confiance  prodiguée  à des  gens  d’un  bas  état, 

l’injustice  avec  laquelle  il  éloignait  de  ses  conseils 
les  grands  .du  royaume , son  mépris  pour  toutes 
sortes  de  remontrances.  Par  compassion  pour 
le  pauvre  peuple  , les  princes  se  sont  réunis  dans 
le  dessein  de  le  forcer  à. changer  de  système. 

Dans  la  lettre  de  ce  prince  , les  ligués  n’étaient 
pas  nommés.  Ils  ne  tardèrent  pas  à se  faire  connaî- 
tre. Le  comte  de  Charolais  sortait  de  Bruxelles  à 
la  tète  de  toutes  ses  forces  ; les  princes  voisins  se 
réunissaient  sous  ses  drapeaux,  jamais  le  royaume 
n’avait  été  ménacé  d’une  révolution  aussi  subite. 
Des  extrémités  de  la  Hollande  aux  frontières  d’Al- 
lemagne , et  de  la  Meuse  aux  Pyrénées , les  chefs 
les  plus  expérimentés  s’armaient  contre  le  roi. 

Dans  un  péril  aussi  manifeste  , Louis  XI  ne  son- 
geait plus  à attaquer  , mais  à se  défendre.  Ses'eùhc- 
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mis  nombreux  et  acliarnés  manquaient  de  point  5. 

de  ralliement  et  de  chefs.  Le  comte  de  Charolais 
ignorait  cette  politique  avec  laquelle  Louis  XI 
triompha  de  ses  ennemis. 

Il  conclut  des  traités  avec  plusieurs  princes  d’Al- 
lemagne et  d’Italie.  Le  duc  de  Milan  lui  promet- 
tait de  puissans  secoure.  Les  compagnies  d’ordon- 
nances furent  mandées  , plusieurs  villes  offrirent 
leurs  milices.  Charles  de  Melun  , gouverneur  de 
Paris  , arma  les  bourgeois  de  la  capitale.  Le  ma- 
réchal de  Gamaches  entra  avec  un  corps  de  trou- 
pes réglées.  Un  ministre  du  roi,  Jean  Balue,  nommé 
depuis  peu  à l’évêché  d’Evreux,  accompagnait  Char- 
les de  Melun.  On  le  vit  plusieurs  fois  faire  la  revue 
des  troupes  en  roebet  et  en  camail.  Ce  prélat,  né 
dans  la  dernière  classe  du  peuple  , possédait  alors 
toute  la  confiance  du  roi.  Le  comte  de  Nevers  fut 
chargé  de  la  garde  des  villes  situées  sur  la  Somme , 
et  d’arrêter  l’irruption  dont  on  était  menacé  par 
le  comte  de  Charolais.  Un  corps  nombreux  conte- 
nait les  Bretons.  On  publia  dans  Paris  une  décla- 
ration du  roi.  Ce  prince  cependant , répondant  au 
manifeste  du  duc  de  Berri , offrait  une  amnistie 
générale. 

Ces  mesures  prises  , Louis  se  mit  à la  tête  de 
son  armée  : on  comptait  quatorze  .mille  hommes 
de  troupes  réglées  : son  dessein  était  de  soumettre 
d’abord  le  duc  de  Bourbon  j il  entra  rapidement 
dans  le  Bourbonnais. 
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i46i— 1465.  En  se  réunissait  aux  ducs  'de  Bourgone  et  de 
Bretagne  , le  duc  de  Bourbon  avait  oublié  de  son- 
ger à sa  sûreté.  Ses  troupes  peu  nombreuses , ses 
places  dépourvues  de  garnison  et  mal  fortifiées , 
. se  trouvaient  à la  merci  d’un  ennemi  supérieur  : 
il  fut  réduit  à l’alternative  de  prendre  la  fuite  ou 
de  fléchir  par  sa  soumission  son  souverain  irrité. 
La  duchesse  de  Bourbon  vint  au  camp  du  roi  son 
frère  ; ménageant  son  esprit  avec  adresse , il  écouta 
des  propositions  d’accommodement.  Le  maréchal 
de  Bourgogne  et  le  duc  de  Nemours  accouraient 
au  secours  du  duc  de  Bourbon  : les  milices  du 
Bourbonnais  et  de  l’Auvergne  se  rassemblaient 
autour  de  lui  ; le  comte  d’Armagnac  conduisait 
six  mille  hommes.  Le  duc,  sans  rompre  la  négocia- 
tion , devenait  plus  difficile  ; le  comte  de  Charo- 
lais  s’approchait  de  la  Somme  , le  duc  de  Breta- 
gne côtoyait  la  Loire.  Louis , craignant  de  se  trou- 
ver enfermé  entre  trois  armées  , se  rapprocha  de 
Paris  , laissant  une  partie  de  ses  forces  au  bord  do 
la  Loire  contre  le  duc  de  Bourbon. 

Le  comte  de  Charolais,  à la  tête  de  vingt-six 
mille  combattans,  ayant  passé  la  Somme  à Bray , 
marchait  vers  l’isle  de  France.  Le  comte  deNevers, 
hors  d’état  de  tenir  la  campagne  devant  cette  ar- 
mée , se  contenta  de  retarder  sa  marche  par  d’ha- 
biles campemens.  Le  comte  de  Charolais , prenant 
le  titre  de  lieutenant  - général  du  royaume  sous  les 
ordres  du  duc  de  Berri , abolissait  les  impôts  dont 
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les  peuples  se  plaignaient.  11  arriva  sans  obstacles  i46a— 1465. 
à St. -Denis  , croyant  y trouver  les  armées  des  ducs 
de  Bretagne  et  de  Bourbon. 

La  marche  de  ces  armées  avait  été  retardée  par 
les  inconvéniens  attachés  à toutes  les  coalitions. 

Le  comte  de  Bourbon -Vendôme  refusait  sur  ses 
terres  le  passage  aux  Bretons.  Le  temps  employé 
à l’y  contraindre  apporta  aux  intérêts  de  la  ligue 
un  dommage  irréparable.  Louis  XI  prévint  cette 
jonction  en  donnant  bataille  au  comte  de  Charolais. 

Ce  prince , ne  trouvant  pas  ses  associés  à St.-De- 
nis  , fut  d’abord  tenté  de  revenir  sur  ses  pas.  La 
honte  le  retint.  Un  envoyé  du  duc  de  Bretagne 
acheva  de  modérer  son  impatience  : il  fut  proposé 
dans  le  conseil  de  guerre  de  tenter  de  prendre 
Paris  par  escalade  ; cette  tentative  ne  réussit  pas.  

8.  On  avait  agité  dans  le  conseil  de  ce  ano-  i465. 
narque , s’il  fallait  marcher  contre  l’armée  de 
Bretagne  ou  celle  de  Bourgogne  : la  seconde  était 
plus  forte;  sa  défaite  devait  intimider  les  alliés.  Le 
roi,  dont  l’armée  s’élevait  alors  à vingt-quatre  mille 
combattans  , s’était  déterminé  pour  le  parti  le 
plus  périlleux  et  le  plus  décisif.  Chacun  se  rangea 
de  son  avis  ; le  seul  Brezé , grand  sénéchal  de  Nor- 
mandie , soutint  l’opinion  contraire.  A son  avis  , 
le  comte  de  Charolais  commandait  une  armée 
attachée  à sa  personne,  et  dont  tous  les  efforts 
devaient  être  prodigués  à le  rendre  victorieux.  11 
n’en  était  pas  de  même  du  duc  de  Bretagne , dont 
les  troupes  se  composaient  de  guerriers  moins 
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i46ï— i465.  affectionnés  à la  personne  de  leur  duc.  Un  grand 
nombre  d’entre  eux,  conduits  par  le  connétable  de 
Richemont,  avaient  servi  sous  les  ordres  de  Charles 
le  Victorieux;  ils  pouvaient  passer  sous  les  dra- 
peaux de  son  fds.  Enfin , ajoutait  Brezé , en  triom- 
phant des  Bretons,  on  recouvrait  le  duc  de  Berri , 
dont  le  nom  servait  de  signal  de  réunion.  Le  roi 
ne  voulait  souffrir  aucune  contradiction  ; il  traita 
l’opinion  de  Brezé  de  conseil  timide  : le  vieux 
guerrier  répondit  fièrement  : J’ai  parlé  pour  con- 
seiller loyalement  le  roi  ; s’il  y a bataille , on  verra 
si  j’ai  peur. 

Les  deux  armées  arrivèrent  presque  en  même 
temps;  la  première  à Arpajon,  la  seconde  à Lon- 
jumeau,  son  avant-garde  à Montlhéri.  Le  comte 
de  Saint  - Pol  la  commandait  ; instruit  de  l’ap- 
proche de  l’armée  royale,  il  en  donna  sur-le-champ 
avis  au  comte  de  Cliarolais.  La  plaine  de  Lonju- 
meau  fut  choisie  pour  le  champ  de  bataille.  Le 
comte  de  Saint  - Pol  reçut  ordre  d’abandonner 
Montlhéri , et  de  se  rapprocher  de  l’armée  : on  ne 
saurait  concevoir  la  raison  de  ce  mouvement  ré- 
trograde. La  tour  de  Montlhéri  n’était  pas  une  for- 
teresse redoutable  ; mais  ce  poste  offrait  un  point 
d’appui  à une  armée.  On  se  trouva  en  présence 
le  16  juillet  ; la  victoire  la  plus  complète  ne  pro- 
mettait pas  à Louis  XI  un  avantage  capable  de 
balancer  les  malheurs  auxquels  il  s’exposait , si  le 
sort  lui  devenait  contraire.  Le  choix  de  donner 
ou  de  refuser  la  bataille  ne  dépendait  probable- 
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ment  plus  de  sa  volonté  : les  troupes  aux  ordres  j/çs. 
du  comte  de  Nevers  allaient  fortifier  son  année  ; 
mais  l’arrivée  prochaine  des  armées  des  ducs  de 
Bretagne  et  de  Bourbon  aurait  augmenté  le  danger 
de  sa  position. 

Nos  meilleurs  écrivains  ont  rassemblé  les  prin- 
cipales circonstances  de  ce  combat.  Les  troupes 
royales  se  composaient  d’une  infanterie  ordinaire, 
et  de  quatorze  mille  hommes  de  cavalerie  façonnés 
aux  lois  d’une  exacte  discipline  : cet  avantage 
leur  donnait  une  supériorité  sur  le  comte  de  Cha- 
rolais.  Un  auteur  contemporain  parle  des  troupes 
bourguignones  comme  de  la  plus  hère  armée  qu’on 
pût  voir  sous  les  armes.  Il  s’en  formait  cette  idée, 
considérant  la  richesse  des  habillemens  des  che- 
valiers , et  le  luxe  de  leurs  équipages.  Chaque 
homme  d’armes  commandait  quatre  ou  cinq  écuyers 
superbement  montés.  Ils  manquaient  de  bonnes 
armes , et  surtout  de  l’habitude  'de  s’en  servir. 

Depuis  trente  ans  les  états  de  Bourgogne  jouis- 
saient d’une  profonde  paix;  la  jeunesse  avait  été 
élevée  à l’ombre  de  l’olivier  pacifique.  La  plupart 
des  hommes  d’armes,  nous  dit  Commines-,  étaient 
à-la-fois  mal  armés  et  maladroits , car  long-temps 
avaient  été  ces  seigneurs  en  paix. 

On  hésitait  de  part  et  d’autre  d’en  venir  aux 
mains.  Il  avait  même  été  décidé  dans  un  conseil 
de  guerre,  tenu  en  présence  du  roi,  dé  se  porter 
sous  les  murs  de  Paris.  Brezé  observa  que  les  ser- 
vices rendues  par  la  garnison  de  Paris  ne  seraient 
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i/(G5.  pas  comparables  au  préjudice  porté  par  l’arrivée 
du  duc  de  Bretagne  et  des  autres  princes  coa- 
lisés ; l’action  fut  décidée. 

Suivant  l’usage  introduit  depuis  les  guerres  con- 
tre les  Anglais , une  partie  de  la  gendarmerie  bour- 
guignone  mit  pied  à terre  dans  la  vue  de  fortifier 
les  rangs  de  l’infanterie  : elle  changea  d’avis  au 
moment  de  l’action  , presque  tous  les  cavaliers 
remontèrent  à cheval.  Ce  mouvement  causa  du 
désordre  dans  l’armée  , et  lui  enleva  l’avantage 
d’attaquer  les  troupes  royales  pendant  leur  pas- 
sage dans  le  bois  de  Torfcu  ; elles  eurent  le  temps 
de  se  ranger  en  bataille  derrière  un  large  fossé 
garni  d’une  forte  haie.  Brezé  commandait  l’avant- 
garde,  le  roi  occupait  le  centre;  l’arrière -garde 
obéissait  au  comte  du  Maine,  frère  du  roi  René. 

Toute  la  matinée  (1)  fut  employée  à s’observer 
réciproquement:  l’armée  royale  avait  peu  d’artil- 
lerie ; elle  fut  très-incommodée  de  celle  du  comte 
de  Charolais.  Ce  prince,  dans  la  persuasion  d’être 
attaqué  par  Louis  XI,  avait  lait  planter  des  piquets 
devant  ses  archers  pour  rompre  le  premier  choc 
de  la  cav.alerie  royale.  11  était  une  heure  après- 
midi.  Le  comte  de  Charolais,  voyant  que  l’armée 
du  roi  ne  s’ébranlait  pas , ordonna  la  charge  : c’é- 
tait une  faute  de  sa  part,  on  en  fit  une  autre;  ses 
troupes  , au  lieu  de  traverser  en  trois  reprises , 
comme  l’ordre  en  avait  été  donné,  l’espace  exis- 


(1)  Philippe  de  Commiiies. 
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tant  entre  elles  et  les  royalistes,  firent  le  trajet  *465. 
sans  reprendre  haleine.  La  rapidité  de  cette  course 
à travers  des  blés  presque  mûrs  les  avait  ex- 
trêmement fatiguées;  le  comte  de  Saint -Pol  at- 
taqua sur-le-champ  la  droite  des  royalistes  ; Brezé 
fut  tué  au  premier  choc.  Le  roi  prit  le  comman- 
dement de  son  aile  droite;  il  jeta  le  désordre 
parmi  ses  ennemis , et  malgré  les  efforts  du  comte 
de  Saint-Pol , Os  reculèrent  jusqu’aux  chariots  dont 
leur  camp  était  couvert.  Le  comte  de  Charolais 
enfonçait  dans  le  même  temps  le  centre  de  l’armée 
royale  : le  roi  s’y  était  porté , son  cheval  fut  tué 
sous  lui  ; cet  accident  répandit  l’alarme  dans 
l’armée  royale  ; on  crut  le  roi  mort  ou  dangereu- 
sement blessé;  ses  gardes  le  portèrent  sur  leurs 
bras  dans  la  tour  de  Montlhéri.  Les  ténèbres  ter- 
minèrent le  combat.  Le  roi  passa  la  nuit  dans 
M«otlhéri,  le  comte  de  Charolais  rentra  dans  son 
•camp , la  perte  était  à-peu-près  égale  dos  deux 
côtés. 

Louis,  accablé  de  fatigue,  se  livrait  aux  plus 
vives  inquiétudes  ; peu  de  combattons  se  ralliaient 
autour  de  lui  ; il  ignorait  la  situation  des  ennemis , 
sa  défaite  lui  paraissait  certaine.  La  tour  de  Mont- 
lhéri ne  pouvait  le  défendre  contre  une  armée 
victorieuse,  et  si  les, Bretons  survenaient,  il  ne 
voyait  aucune  retraite.  Dans  sa  perplexité , il  se 
hâte  d’abandonner  Montlhéri;  les  ténèbres  favo- 
risaient sa  marche;  un  baril  de  poudre , ayant 
pris  feu  , l’avait  communiqué  aux  chariots  de 
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1465.  bagage,  abandonnés  près  du  fossé  où  l’armée  ve- 
nait de  combattre.  Cet  incendie  persuada  aux 
Bourguignons  que  Louis  XI  n’était  pas  éloigné. 
Ce  prince  marchait  rapidement  ; il  arriva  à la 
naissance  du  jour  dans  Corbcil , et  s’y  arrêta  un 
jour  entier. 

Les  généraux  délibéraient  durant  la  nuit  autour 
du  comte  de  Charolais , s’il  ne  fallait  pas  décamper 
avant  le  retour  du  soleil  ; la  gauche  de  l’armée  , 
mise  en  fuite  au  commencement  du  combat,  ne 
revenait  pas  ; elle  avait  en  efTet  pris  le  chemin  de 
la  Belgique.  La  plupart  des  généraux  proposaient 
de  la  suivre;  si  ce  sentiment  avait  prévalu , le  mo- 
narque et  le  comte  Charolais , cherchant  à l’éviter, 
$e  seraient  rencontrés,  et  une  nouvelle  bataille  de- 
venait inévitable.  Le  comte  de  Saint  - Pol  repré- 
senta que  le  prince , ordonnant  la  retraite , s’expo- 
sait à se  trouver  abandonné  par  le  plus  gr^id 
nombre  de  ses  soldats  prêts  à se  débander  au* 
premier  prétexte;  il  ajouta  : les  chances  d’un  second 
combat  sont  préférables  à la  désertion  des  trou- 
pes. Cet  avis  fut  suivi;  l’armée  fut  avertie  de  se 
préparer  à combattre  le  lendemain , si  les  roya- 
listes se  montraient  dans  la  plaine.  Les  soldats 
murmuraient  contre  l’opiniâtreté  du  comte  de 
Charolais  ; leur  frayeur  seule  les  retint  dans  le 
camp  durant  la  nuit.  Les  patrouilles  envoyées  à la 
découverte,  n’osant  s’écarter  du  camp,  apportaient 
de  fausses  nouvelles.  Chaque  soldat  se  préparait  à 
se  sauver  dès  que  le  jour  dirigerait  sa  fuite.  Le 
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premier  crépuscule  changea  ces  dispositions,  le  1465.  . 

brusque  départ  de  Louis  fut  connu. 

Alors  les  plus  timides  se  montraient  les  plus 
courageux;  le  comte,  revenant  sur  le  champ  de 
bataille,  passa  la  journée  sous  les  armes,  en  signe 
de  victoire. 

Louis  entra  dans  Paris  deux  jours  après  la  ba- 
taille , et  paraissait  déterminé  à rassembler , sous 
les  murs  de  cette  capitale,  ses  troupes  dispersées, 
et  de  tenter  une  seconde  fois  le  sort  des  armes. 

Ce  projet  n’était  pas  praticable;  l’armée  de  Breta- 
gne renforçait  celle  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Berri  marchait  sur  Paris , accom- 
pagné du  duc  de  Bretagne , du  duc  de  Bourbon 
et  du  comte  de  Charolais.  Le  dtoc  Jean  d’Anjou, 
le  duc  de  Nemours,  les  comtes  d’Armagnac,  d’Al- 
bret  etdeComminges  arrivaientavec  leurs  troupes. 

Tous  les  confédérés  avaient  choisi  le  comte  de 
Charolais  pour  leur  général.  11  fit  construire  sur 
la  Seine  des  ponts  volans  avec  des  bateaux  , des 
tonneaux  et  des  madriers  liés  ensemble.  Ses  troupes 
s’en  servirent  plusieursfoispour  traverser  le  fleuve. 

Les  armées  des  princes  entouraient  la  partie  au 
nord  de  Paris,  Charenton , Saint-Cloud;  les  troupes 
royales  occupaient  la  partie  du  sud  ; aucune  pro- 
vision ne  pouvait  entrer  dans  Paris  par  le  fleuve  ; 
cependant , au  moyen  de  précautions  prises  par 
le  roi,  la  famine  ne  s’y  fit  pas  sentir;  ce  prince', 
au  lieu  de  s’enfermer  dans  la  capitale , s’était  retiré 
en  Normandie;  il  y convoqua  l’arrière -ban  de 

4. 
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. 1 465.  France  : le  gouvernement  de  Paris  fut  confié  au 

duc  de  Melun. 

Les  princes , désespérant  de  prendre  Paris  de 
vive  force , proposent  une  conférence  aux  Parisiens. 
Des  lettres  furent  adressées , au  nom  du  duc  de 
Berri , au  parlement,  au  corps  municipal , au  clergé 
et  à l’université;  on  les  invitait  à nommer  des 
députés  avec  lesquels  il  fût  possible  d’entamer  une 
négociation  pacifique.  Le  gouverneur  combattit 
en  vain  ou  trop  faiblement  la  proposition  des 
princes  ; sa  conduite , traitée  de  crime  dans  la 
suite,  fut  punie  avec  la  dernière  rigueur. 

Des  députés  furent  nommés  ; les  princes  les  ré- 
curent avec  appareil.  Le  comte  de  Dunois  parla  au 
nom  des  princes.»  Philippe  de  Commines  écrivait 
*.  l’histoire  sous  le  règne  du  successeur  de  Louis  XI  ; 

sa  qualité  de  courtisan  nuisait  à la  liberté  de  l’his- 
torien; on  s’en  aperçoit  dans  cette  occasion  et  dans 
plusieurs  autres  ; il  se  contente  de  dire  : Dunois 
donna  plusieurs  grandes  charges  au  roi  ; Dunois 
développa  les  causes  de  la  guerre,  détaillées  dans 
les  manifestes  des  princes , et  les  moyens  de  réta- 
blir la  paix.  Les  députés  parisiens  revinrent  accom- 
pagnés de  plusieurs  négociateurs  nommés  par  les 
princes;  mais  ces  négociateurs  n’entrèrent  pas  dans 
la  ville  ; on  leur  déclara  aux  portes , qu’ils  ne  pou- 
vaient être  admis  sans  une  permission  signée  du 
rôi.  I.a  négociation  elle -même  n’eut  point  de 
suite. 

Louis  XI  revint  à Paris  le  28  août,  avec  un 
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corps  nombreux  de  troupes,  une  artillerie  l'orrai-  i465. 
dable  et  un  grand  convoi  de  vivres  ; il  parut  très- 
irrité  qu’on  eût  osé,  sans  ses  ordres,  entamer  une 
correspondance  avec  les  princes  : dissimulant  une 
partie  de  son  ressentiment,  il  se  contenta  de  ban- 
nir de  Paris  les  agens  de  cette  négociation. 

g.  Le  duc  de  Milan  avait  mandé  au  roi  : le 
plus  sûr  moyen  de  dissiper  la  ligue  est  de  tout 
promettre , et  de  voir  ensuite  ce  que  les  circons- 
tances vous  obligeront  de  tenir.  Ce  moyen,  con- 
forme à la  politique  artificieuse  de  Louis  XI , fut 
adopté  ; de  nouvelles  négociations  s’ouvrirent  ; le 
duc  de  Berri  voulait  absolument  faire  la  paix. 

Le  roi  René,  craignant  un  soulèvement  en  Pro- 
vence , exhortait  son  fils  à rentrer  dans  le  devoir. 

On  commençait  à se  lasser  d’une  guerre  ruineuse  : 
des  jalousies,  des  défiances  se  montraient  entre  les 
princes  ligués  : des  troubles  , élevés  #ans  les  Pays- 
Bas  , exigeaient  la  présence  du  comte  de  Charolais. 
Plusieurs  villes,  au  lieu  de  prendre  part  au  soulè- 
vement des  princes,  se  déclarèrent  en  faveur  du 
roi.  Les  princes  s’aperçurent  que  les  circonstances 
n’étaient  pas  propres  à changer  la  forme  du  gou- 
vernement : on  convint  d’une  suspension  d’armes  j 
des  commissaires  furent  chargés  de  rédiger  les  ar- 
ticles de  la  f>aix. 

Louis  était  décidé  à conclure  la  paix  ; les  princes 
annonçaient  des  prétentions  excessives  ; s’il  pa- 
raissait opposer  des  difficultés,  c’est  parce  qu’en 
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i465.  les  admettant  sans  contestation,  il  eût  fait  soup- 
çonner sa  bonne  foi.  Louis  disputait  pour  trom- 
per plus  sûrement  ses  ennemis. 

Tout  fut  bientôt  aplani  ; le  duc  de  Berri  devait 
avoir  en  apanage  la  Normandie  avec  la  suzeraineté 
des  duchés  de  Bretagne  et  d’Alençon  : le  roi  ren- 
dait an  comte  de  Charolais  les  villes  sur  la  Somme; 
il  devait  en  jouir  durant  sa  vie  et  celle  de  son  suc- 
cesseur, après  la  mort  descpieLs  les.  rois  de  France 
auraient  la  faculté  de  les  racheter  au  prix  de  aoo, 000 
écus;  on  lui  accordait  encore,  à titre  d’hérédité, 
les  comtés  de  Guines  et  de  Boulogne.  Jean  d’An- 
jou fit  annexer  à la  Lorraine  les  villes  de  Mouson, 
de  Sainte-Menehoult  et  de  Yaucouleurs,  et  obtint 
100,000.  écus  pour  le  recouvrement  du  royaume 
de  Naples.  Louis  renonça  à ses  prétentions  à la 
charge  du  duché  de  Bretagne  ; il  céda  au  duc  de 
Bourbon  la  *Ue  d’Lsson  et  une  partie  de  l’Au- 
vergne; au  comte  d’Armagnac,  plusieurs  places 
saisies  sur  lui  durant  le  règne  précédent.  Le  duc 
de  Nemours  fut  créé  gouverneur  de  Paris  et  de 
l’île  de  France  : les  comtes  de  Dunois  et  de  Dam- 
martin  furent  rétablis  dans  leurs  biens  : le  comte 
d’Albret  se  fit  accorder  la  propriété  de  plusieurs 
terres  voisines  de  ses  domaines.  Le  roi  conféra  la 
dignité  de  connétable  au  comte  de*Saint-Pol. 
Les  hauts  barons,  attachés  aux  princes,  obtinrent 
des  pensions  ou  des  compagnies  d’ordonnance. 
Enfin , la  pragmatique  fut  rétablie  dans  toute  sa 
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vigueur,  et  le  roi  promit  de  charger  un  conseil  1465. 
choisi  dans  les  trois  ordres  de  réformpr  les  abus 
du  gouvernement. 

Louis  XI,  en  signait  ce  traité  dans  Conflans  , 
se  proposait  de  ne  le  pas  exécuter  ; Louis  avait  dé- 
posé au  parlement  une  protestation  contre  son 
contenu  5 ajoutant  -:  je  signerai  cette  paix  par  con- 
trainte ; elle -ne  pourra  surtout  préjudicier  à ma 
couronne  à l’égard  de  la  Normandie  incorporée 
au  domaine,  sans  pouvoir  en  être  aliénée. 

Louis  rendit  une  visite  au  comte  de  Charolais 
dans  son  camp  ; ce  monarque  le  plus  soupçonneux 
«les  hommes,  feignant  une  confiance  sans  bornes, 
vint  en  bateau  en  face  de  l’armée  des  princes,  ac- 
compagné seulement  de  trois  individus.  Philippe 
de  Commines  , présent  à l’entretien  entre  le  roi  et 
le  comte,  s’étend  sur  les  protestations  d’une  vive 
amitié  qu’ils  se  prodiguèrent  : d’autres  conférences 
se  succédèrent  avec  aussi  peu  de  précautions.  Le  ' 
comte,  reconduisant  un  jour  le  roi , s’avança  vers' 
le  faubourg  Saint-Antoine , sans  faire  attention 
qu’il  était  presque  seul  ; reconnaissant  sa  faute  , 
mais  sans  paraître  en  craindre  les  suites,  il  con- 
tinua de  s’entretenir  avec  le  monarque,  et  ne  le 
quitta  qu’à  la  porte. 

Pesant  son  absence  , l’alarme  s’était  répandue 
parmi  ses  troupes  ; les  généraux  délibéraient  sur 
le  parti  à prendre.  Ce  prince  fait  prisonnier,  serait 
devenu  victime  de  son  imprudence  , l’arrivée  du 
comte  mit  fin  à ces  terreurs.  Le  comte  de  St.  -Pol 
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se  disposait  à lui  faire  des  reproches  ; Ne  me  tenoe 
point , lui  dit  le  prince  en  le  prévenant  ; je  connais 
bien  ma  grande  folie  ; je  m’en  suis  aperçu  si  tard  , 
que  j’étais  près  des  remparts.  Le  roi , en  se  livrant 
à la  discrétion  du  comte , n’avait  pas  excité  les  mê- 
mes inquiétudes.  Cette  sécurité  d’une  part , ces 
Vives  alarmes  de  l’autre , témoignent  la  prodigieuse 
différence  mise  par  l’opinion  publique  entre  le  ca- 
ractère de  ces  deux  princes. 

La  paix  fut  publiée  à Paris  le  29  octobre  : 
deux  jours  après  , le  roi  reçut  dans  Vincennes 
les  hommages  et  les  nouveaux  sermens  de  fidé- 
lité des  princes  ; le  comte  de  Charolais  se  fit  li- 
vrer le  château  en  sûreté  de  sa  personne.  Ses  gar- 
des occupèrent  les  portes.  Le  roi  y arriva , suivi 
d’une  escorte  peu  nombreuse  ; tous  les  princes 
firent  hommage  des  possessions  dont  ils  obte- 
naient l’investiture.  Des  lettres  d’abolition  géné- 
rale furent  ensuite  accordées  à tous  les  barons  pré- 
sens;  on  promit  de  satisfaire  très -prochainement 
les  absens. 

Les  princes  prirent  congé  du  roi  ; le  nouveau 
duc  de  Normandie  partit  pour  Rouen,  accompagné 
du  duc  de  Bretagne.  Le  comte  de  Charolais  prit 
la  route  du  Pays-Bas. 

Philippe  de  Commines  vécut  alternativement 
à la  cour  de  Louis  XI  et  à celle  du  coifte  de 
Charolais.  Si  on  en  croit  son  récit , l’espèce  d’a- 
bandon avec  lequel  ces  deux  princes  s’entretin- 
rent ensemble  dans  cette  circonstance  augmenta 
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leur  aversion  réciproque.  Le  roi,  s’apercevant  com-  24G5. 
bien  le  comte  désirait  de  pacifier  promptement 
des  troubles  survenus  à Liège  , lui  offrit  ses  trou- 
pes , s’il  voulait  renoncer  à ses  liaisons  avec  les  au- 
tres princes  ligués,  et  surtout  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne. Toutes  les  instances  de  Louis  XI  furent 
inutiles.  Le  comte  répondit  : le  duc  de  Bretagne 
est  mon  ami  et  mon  compagnon  d’armes  -,  nos  in- 
térêts sont  à jamais  inséparables. 

10.  Louis  XI , hors  de  péril , songeait  à recou-  - 
vrer  en  détail  les  possessions  dont  il  venait  de  se 
dépouiller.  Les  princes  unis  entre  eux  offraient 
Un  front  menaçant  ; le  roi  attendait  la  destruction 
de  leur  ligue  des  circonstances  et  de  la  diversité 
de  leurs  intérêts.  Il  avait  jeté  un  germe  de  discorde 
dans  les  conventions  avec  chacun  d’eux  ; ce  germe 
se  devéloppa  rapidement.  Le  nouveau  duc  de  Nor- 
mandie était  environné  d’un  grand  nombre  de 
militaires  attachés  à sa  fortune  par  l’espoir  des 
récompenses.  Tous  les  emplois  de  la  province  ne 
parvenaient  pas  à les  contenter.  Les' Normands  ré- 
clamaient ces  emplois  comme  devant  leur  appar- 
tenir. Tanegui  du  Chatel , dont  les  sages  conseils 
avaient  été  très-utiles  au  duc  de  Bretagne  , pré- 
voyant les  dangereuses  conséquences  de  mécon- 
tenter les  Normands  , engagait  le  frère  du  roi  d’u- 
ser avec  ménagement  de  ses  avantages.  Il  fut  dis- 
gracié ; Lotus  XI  l’attacha  à son  service. 

Louis  XI  était  dans  Orléans  : informé  de  la  re- 
traite de  l’armée  bretonne , paraît  tout  à coup 
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1.4 G5.  sur  les  frontières  de  Normandie  avec  toutes  ses 
forces.  A son  approche  , la  plupart  des  places 
ouvraient  leurs  portes.  Le  roi  s’avança  jusqu’au 
Pont-dc-  l’Arche  sans  trouver  de  résistance. 

Voulant  gagner  le  duc  de  Bretagne , il  ne  fit 
pas  difficulté  de  se  rendre  auprès  de  lui  ; cette 
confiance  lui  réussit  : le  duc  promit  d’être  à l’a- 
venir , bon  , vrai , loyal  parent  , serviteur  , allié 
et  bienveillant  du  roi  , de  le  servir  contre  tous  , 
à l’exception  du  duc  de  Bourgogne.  Les  barons 
attachés  au  duc  de  Bretagne  furent  expressément 
compris  dans  ce  nouveau  traité  conclu  en  termes 
très-ambigus.  Philippe  deCoinmines  assure  que  les 
deux  contractans  ne  s’entendirent  pas.  Louis , re- 
venant au  Pont-de-l’Arche , pressa  la  réduction  de 
Rouen.  Son  frère,  sans  expérience,  privé  du  se- 
cours de  ses  alliés  , s’adressa  d’abord  au  comte  de 
Charolais.  Les  troubles  de  Liège  ne  lui  permet- 
taient pas  d’accourir  avec  la  promptitude  exigée 
par  le  danger.  Il  fit  cependant  marcher  les  troupes 
cantonnées  en  Picardie.  Trop  peu  nombreuses  , 
elles  ne  rassuraient  pas  le  frère  du  roi.  Il  fut  tenté 
de  se  retirer  en  Flandre;  l’armée  royale  lui  fermait 
cette  route.  Sortant  furtivement  de  Rouen , il  se 
réfugia  à Nantes. 

Louis  fut  maître  de  Rouen  et  de  toute  la  Nor- 
mandie , à la  réserve  de  Caen  et  de  Honfleur  , oc- 
cupés par  des  troupes  bretonnes.  Les  partisans 
du  duc  de  Berri  avaient  été  autorisés  de  sc  retirer 
dans  ces  deux  ville^pj usqo’à  la  signature  de  leur  ac- 
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coilfrnodement.  Plusieurs  prirent  ce  parti  , et  eu-  !4<35. 
rent  des  grâces  à rendre  à la  fortune.  Le  roi  dé- 
ployait dans  Rouen  l’appareil  des  vengeances.  Le 
trop  fameux  Tristan,  prévôt  de  l’hôtel,  arrêtait  les 
barons  et  les  officiers  attachés  au  duc  de  Berri;  ils 
étaient  envoyés  au  supplice  sans  condamnation  ré- 
gulière. Louis  termina  son  expédition  par  un  pè- 
lerinage au  Mont  St.-Michel , et  revint  à Orléans. 

La  fuite  du  duc  Charles  de  France  , et  la  perte 
de  son  nouvel  apanage  causaient  au  comte  de 
Charolais  le  plus  cuisant  déplaisir  : il  se  trouvait 
dans  l’impuissance  de  rappeler  le  roi  par  la  force 
des  armes  aux  conditions  de  la  paix.  Les  Liégeois 
ravageaient  le  Brabant,  et  poussaient  leurs  courses 
aux  portes  de  Bruxelles.  Le  duc  de  Bourgogne,  vou-  - 
lant  réprimer  cette  insurrection  , éprouvait  de  la 
part  de  ses  vassaux  une  résistance  presque  invin- 
cible. Le  comte  de  Charolais  entra  cependant  dans 
le  pays  ennemi.  Les  Liégeois  avaient  entrepris  cette 
guerre , assurés  par  lettres  revêtues  du  sceau  de 
Louis  XI,  d’être  secourus  par  lui.  Ils  furent  trom- 
pés dans  leur  attente  ; mais  ces  hostilités  furent 
fatales  aux  intérêts  du  duc  Charles  de  France.  Le 
comte  de  Charolais  , obligé  d’abandonner  la  guerre 
de  Normandie  ou  celle  de  Liège  , prenait  le  parti 
le  plus  conforme  à ses  intérêts. 

Toutes  ses  forces  se  réunissaient  auprès  de  Lou- 
vain , à la  fin  de  l’automne.  Les  Liégeois  mirent 
bas  les  armes  , payèrent  les  frais  de  la  guerre  , et 
reconnurent  le  duc  de  Bourgogne  en  qualité  de 
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1 465.  protecteur  de  l’évêché  de  Liège.  Ce  traité  fut  é&n- 
clu  au  mois  de  janvier  i466.  Le  comte  congédia 
une  partie  de  son  armée  ; ne  pouvant  la  payer,  il  lui 
permit  de  vivre  à discrétion  dans  les  campagnes. 
Ces  ravages  désolèrent  plusieurs  provinces.  Par  ce 
moyen  ruineux  , Charles  , surnommé  le  Témé- 
raire , rassembla  facilement  dans  la  suite  des  ar- 
mées dont  la  force  surpassait  ses  moyens  de  finance. 

Louis , victorieux  en  Normandie , se  ménageait 
avec  art  de  nouveaux  avantages.  Tous  les  princes 
associés  dans  la  dernière  guerre , auxquels  des  let- 
tres d’abolition  avaient  été  accordées , non  seule- 
ment n’éprouvaient  aucune  marque  de  ressenti- 
ment de  sa  part , mais  il  employait  les  promesses 
et  les  bienfaits  à séparer  chacun  d’eux  de  la  cause 
commune.  Les  sermens  ne  lui  coûtaient  rien  ; ses 
promesses  étaient  consacrées  en  attestant  les  cru- 
cifix et  les  reliques  des  saints.  Il  ne  jurait  jamais 
par  la  croix  de  St.-Lo  , à laquelle  on  attribuait  la 
vertu  de  tuer  dans  l’année  ceux  qui  se  parjuraient 
sur  elle  ; il  ne  manquait  pas  d’obliger  les  autres  de 
jurer  sur  cette  croix. 

Le  comte  d’Armagnac , et  le  duc  de  Nemotirs , 
comte  de  Foix,  redoutant  la  .vengeance  du  roi, 
s’empressaient  de  mériter  ses  bonnes  grâces  en  lui 
promettant  fidélité  à toute  épreuve  : le  monarque 
possédait,  à un  degré  éminent,  l’art  dangereux  de 
caresser  les  victimes  dévouées  par  lui  à la  mort  ; il 
feignait  de  croire  à la  sincérité  des  démarches  de 
ces  deux  princes.  ‘ 
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Cependant  il  n’était  pas  question  de  la  réforme 
des  abus.  Plusieurs  notables,  habitans  de  Paris,, 
ayant  voulu  renouveler  les  assemblées  communales 
dans  lesquelles  ces  grands  objets  avaient  été  discu- 
tés durant  le  siège,  furent  arrêtés  secrètement  par 
ordre  dû  roi  ; on  les  liait  deux  à deux  dans  un  sac, 
et  on  les  jetait  durant  la  nuit  dans. la  Seine. 

Une  triste  expérience  avait  appris  aux  com- 
munes que  les  grands  feignaient  de  s’intéresser  au 
sort  du  peuple , dans  l’unique  dessein  de  forcer 
la  cour  à augmenter  leurs  prééminences  ; elles  dé- 
siraient leur  abaissement.  Louis  profitait  de  cette 
disposition  pour  parvenir  à ses  fins  ; il  crut  pouvoir 
se  venger  du  comte  de  Melun  et  des  agens  des 
conférences  tenues  entre  les  Parisiens  et  les  prin- 
ces durant  le  siège-  de  Paris. 

il.  Des  ambassadeurs  avaient  été  envoyés  au- 
près du  comte  de  Charolais;  iis  étaient  chargés  de 
justifier  la  conduite  du  roi  à l’égard  de  son  frère. 
Le  comte , occupé  d’autres  objets , parut  prendre 
peu  d’intérêt  à cet  événement  : les  ambassadeurs , 
voulant  l’entretenir  dans  cette  disposition , rati- 
fièrent , par  ordre  du  roi , le  transport  des  villes 
sur  la  Somme,  cédées  par  le  traité  de  Conllans; 
Louis  XI  donnant  publiquement  à la  cour  de  Bour- 
gogne celle  marque  de  bienveillance  , engageait 
en  secret  les  Liégeois  à rompre  la  paix  par  eux 
conclue  l’année  précédente.  Toutes  les  forces  de 
la  France  se  rassemblaient  sons  le  vain  prétexte 
de  repousser  une  descente  de  la  part  des  Anglais. 
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j 46Ô.  Au  bruit  de  ces  préparatifs  , le  comte  de  Cha- . 
rolais  parait  sortir  d’un  profond  assoupissement  ; 
ses  armées  reçoivent  ordre  de  se  réunir.  Le  duc 
attribuait , comme  le  roi , ses  armemens  extraor- 
dinaires à la  nécessité  de  combattre  les  Anglais  : 
les  deux  princes  employaient  à l’envi  les  ar- 
mes de  la  perfidie.  L’année  se  passa  en  ambas- 
sades, en  demandes  , en  explications.  Commines 
nous  en  a transmis  un  tableau  naïf  : cc  11  y avait 
maintes  ambassades  allant  et  venant , et  de  par  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  au  roi , et  de 
par  lui  à eux  deux  , et  de  par  eux  au  comte  de 
Charolais;  les  uns,  pour  savoir  des  nouvelles,  les 
autres,  pour  soustraire  gens  à Paris;  toutes  mau- 
vaises marchandises  , sous  ombre  de  bonne-foi  ». 
Les  Liégeois  avaient  tenté  de  surprendre  le  comte 
de  Charolais  dans  Saint-Tron  : leur  projet  échoua. 
Le  comte  assiégea  la  ville  de  Dinant,  alliée  des 
Liégeois.  L’artillerie  bourguignone  produisait  un 
effet  destructeur;  les  murailles  furent  bientôt  ou- 
vertes en  plusieurs  endroits.  Les  Liégeois  avançaient 
au  secours  de  la  place  ; le  comte  ne  leur  donna 
pas  le  temps  d’arriver,  la  place  fut  emportée  par  un 
assaut  général  ; elle  éprouva  toutes  le3  horreurs 
dont  peuvent  se  rendre  coupables  des  vainqueurs 
effréués.  Les  hommes  furent  exterminés  ; on  con- 
duisit les  femmes , les  enfans , les  vieillards  sur  le 
chemin  de  Liège  : les  flammes  consumèrent  la  ville; 
il  ne  resta  que  des  décombres.  Ces  horribles  cir- 
constances atterraient  les  Liégeois;  ils  mirent  bas 
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les  armes,  admirent  toutes  les  conditions  imposées  1 466. 
par  le  comte  de  Charolais , et  donnèrent  des  otages 
pour  l’exécution  d’un  traité  dont  ils  se  proposaient 
d’enfreindre  les  articles  à la  première  occasion.  ,4^-. 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  mourut  en 
1467.  Cet  événement  laissait  à son  fds  Charles  la 
liberté  de  se  livrer,  sans  ménagement,  à ses  sen- 
^imens  de  haine  envers  Louis  XI.  Le  nouveau  duc 
avait  trouvé  dans  les  caisses  de  son  père  4oo,ooo 
écus  en  or,  72,000  marcs  d’argent,  et  2,00,0000 
d’autres  effets.  Louis  XI  voulait  alors  forcer  le  duc 
de  Bretagne  à remettre  entre  ses  mains  le  duc 
Charles  de  France;  ses  armées  se  rassemblaient 
entre  Orléans  et  Tours;  le  nouveau  duc -de  Bour- 
gogne couvre  de  ses  troupes  les  bords  de  la  Meuse 
et  de  la  Somme  ; tous  ses  vassaux  avaient  ordre  de 
se  rendre  auprès  de  lui  à Saint  - Quentin , pour 
lui  aider  à secourir  son  très-cher  et  très-aimé  frère 
Charles  de  France  et  le  duc  de  Bretagne. 

Lous  XI  pénétrait  en  Bretagne  , après  avoir 
subjugué  le  duché  d’Alençon.  Le  duc  d’Alençon , 
condamné  à mort  sous  le  règne  précédent,  devait 
à Louis  XI  sa  liberté  et  une  partie  de  ses  do- 
maines; retenu  par  la  reconnaissance , il  n’avait 
pas  pris  une  part  directe  à la  guerre  du  Bien  pu- 
blic ; le  roi  l’accusait  d’avoir  favorisé  secrètement 
ses  ennemis. 

Au  milieu  de  leurs  succès , les  généraux  français  , 
furent  informés  des  .préparatifs  hostiles  faits  par 
le  duc  de  Bourgogne.  Louis,  à cette  nouvelle, 
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1468.  convoque  les  états-généraux  à Tours;  les  lettres- 
patentes  , adressées  aux  bailliages  et  aux  sénéchaus- 
sées, annonçentsa  volonté  de  terminer  ses  différens 
avec  le  duc  de  Bretagne,  et  de  fixer  l’apanage  de 
son  frère  d’après  le  vœu  des  trois  ordres,  et  de  si- 
gner une  trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne. 

Les  états  s’assemblèrent  à Tours  en  i468  : nous 
ignorons  par  quels  moyens  Louis  se  rendit  maître 
des  élections;  mais  les  communes,  dans  cette  as- 
semblée , remplirent  toutes  ses  iutentions  ; les 
deux  premiers  ordres  furent  comprimés  par  la 
force  des  circonstances. 

Le  chancelier  Pâlis  de  Morvilliers  , ayant  fait 
l’éloge  de  la  nation  et  du  monarque , fit  sentir 
combien  l’aliénation  de  la  Normandie  serait  préju- 
diciable à l’empire  français;  il  ajouta  : les  auteurs 
des  troubles,  dont  la  France  était  agitée  avant  le 
traité  de  Cou  flans,  cherchent  à les  perpétuer  en 
excitant  le  frère  du  roi  à persister  dans  une  pré- 
tention dont  l’essai  priverait  la  couronne  de  ses 
revenus , et  pourrait  ouvrir  aux  Anglais  une  de9 
plus  importantes  barrières  de  la  France. 

Louis,  ne  voulant  pas  gêner  la  liberté  des  opi- 
nions, sortit  alors  de  l’assemblée.  Cette  retraite 
offrait  au  chancelier  une  occasion  de  déployer  son 
éloquence  ; il  parla  de  la  modération  du  prince  et 
de  sa  confiance  en  l’assemblée  rendue  maîtresse  • 
du  sort  de  la  famille  royale.  Toutes  les  aliénations 
faites  par  le  traité  de  Conflans  furent  déclarées 
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nulles  ; les  trois  ordres  promirent  de  sacrifier  leurs  1468, 
biens  au  maintien  de  cette  délibération  : des  hé- 
rauts d’armes  publièrent  dans  les  rues  de  Tours 
le  décret  en  ces  termes  : Sur  les  matières  propo- 
sées par  le  roi,  et  développées  par  M.  le  chance- 
lier, en  présence  du  roi  de  Sicile , du  cardinal 
Balue  , des  princes  du  sang , des  archevêques,  évê- 
ques et  pairs  de  France;  les  gens  d’église,  les 
nobles  et  les  gens  des  cités  et  bonnes  villes,  au 
nom  des  trois  états  du  royaume , sont  d’opiniou 
qu’ils  n’épargneront  corps  ni  biens  pour  servir  le 
roi;  que  le  duché  de  Normandie  ne  peut  être  sé- 
paré de  la  couronne , et  que  la  délibération  des 
états  sera  signifiée  à Charles , duc  de  Berri  : le  roi 
.donnera  apanage  suffisant  à ce  prince  ; s’il  veut 
feire  la  guerre,  les  Français  sont  prêts  à suivre  le 
roi  ; ils  offrent  aussi  corps  et  biens  contre  le  duc 
de  Bretagne  , dont  les  troupes  se  sont  rendues 
maîtresses  de  plusieurs  villes de^Normandie.  Leroi, 
sans  attendre  autre  congrégation  des  états,  parce 
qu’aisément  ils  ne  peuvent  s’assembler,  est  autorisé 
à procéder  contre  les  ducs  de  Berri  et  de  Breta- 
gne et  leurs  fauteurs,  suivant  les  ordonnances  du 
royaume,  s’ils  arment  contre  lui , ou  s’ils  se  liguent 
avec  ses  ennemis. 

Des  commissaires  furent  ensuite  chargés  de  tra- 
vailler à la  réforme  des  abus.  Les  comtes  d’Eu  et 
de  Dunois,  le  cardinal  Balue , le  patriarche  de  Jé- 
rusalem , l’archévêque  de  Reims  , les  évêques  de 
Paris  et  de  Langres , et  plusieurs  députés  des  com- 
Tome  VL  • 5 
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mîmes  composèrent  cette  commission.  Le  roi  con- 
gédia l’assemblée , lui  témoignant  sa  gratitude  : 
menaçant  alors  les  grands  de  toutes  les  forces  de 
- l’empire,  il  se  vit  en  mesure  d’enfreindre  les  pro- 
messes par  lui  faites  aux  princes  ligués  , saris  être 
intimidé  par  les  vains  murmures  retentissant  à ses 
oreilles. 

Pendant  la  session  des  états-généraux , des  com- 
missaires instruisaient  le  procès  de  Charles , comte 
de  Melun.  Louis  Tristan , ministre  des  vengean- 
ces de  Louis  XI  , avait  incarcéré  ce  baron  deux 
ans  auparavant.  Il  était  accusé  d’avoir  entretenu 
une  correspondance  illicite  avec  les  ennemis  de 
l’état.  Le  comte  répondit  avee  beaucoup  de  fer- 
meté : J’ai  correspondu  avec  les  princes , de  con- 
cert avec  le  roi  ; il  me  témoignait  alors  une  entière 
confiance;  je  m’en  rapporte  à son  témoignage. 
Cette  déclaration  obligeait  lés  commissaires  à con- 
sulter Louis  XI.  Il  leur  dit  : J’ai  expressément  in- 
terdit à tous  mes  officiers  la  moindre  correspon- 
dance avec  les  princes  ligués.  Je  me  défiais  de  la 
fidélité  de  Melun  ; mais  les  circonstances  de  la 
guerre  civile  me  forçaient  à dissimuler.  L’âccusé 
fut  appliqué  à la  question  : la  violence  des  tour- 
mens  lui  arracha  les  aveux  sur  lesquels  furent  mo- 
tivés sa  condamnation.  11  eut  la  tête  tranchée. 

la.  Une  nouvelle  insurrection  des  Liégeois  re- 
tenait le  duc  de  Bourgogne  dans  la  Belgique.  Cette 
circonstance  laissait  à Louis  XI  une  entière  li- 
berté d’envoyer  une  armée  en  Bretagne.  Le  duc 
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fut  Contraint  de  se  soumettre  aux  volontés  du  roi.  1468. 
Le  traité  fut  signé  dans  Ancenis. 

Charles , duc  de  Bourgogne , venait  de  remporte^ 
une  victoire  complète  sur  les  Liégeois.  Ayant  lait 
la  paix  avec  eux  , il  s’ayançait  avec  ses  troupes  vers 
la  Picardie.  Louis  était  à Compïègne.  Le  traité 
d’Anceuis  lui  fut  apporté  par  un  héraut  d’armes. 

Il  se  hâte  de  l’envoyer  au  duc  de  Bourgogne  par 
le  même  héraut.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  pouvait 
déguiser  sa  surprise  et  son  indignation  ; feignant 
d’abord  de  douter  de  la  vérité  de  cet  acte  diplo- 
matique , il  menaçait  le  héraut  d’armes  de  le  faire 
pendre  comme  un  imposteur.  Ne  pouvant  enfin  se 
refuser  aux  preuves  convaincantes  4e  Cet  événe- 
ment, il  éclata  en  reproches  contre  la,  politique 
insidieuse  du  roi  et  contre  la  faiblesse  du  duç  de 
Bretagne. 

Malgré  ce  contre-temps  , il  s’obstinait  à demeu-, 
rer  dans  son  camp.  Le  duc  de  Bretagne  avait  fait 
une  paix  forçee  : se  voyant  fortement  appuyé  , il 
pouvait  trouver  des  prétextes  de  la  rompre.  La 
duc  fit  cette,  observation  à ceux  qui  lui  conseillaient 
de  sç  réconcilier  avec  le  roi.  Le  monarque  ne  s’at- 
tendait pas  à cette  conduite  , ses  craintes  égalaient 
les  espérances  du  duc.  Si  les  Bretons,  à la  vue  d’un 
secours  si  prochain  , avaient  repris  les  armes  ; la 
guerre  du  Bien  public  était  à la  veille  de  renaître,. 

Après  plusieurs  vacillations,  un  .envoyé  de  sa  par,t 
alla  au  camp  du  duc  de  Bourgogne  : on  se  rap- 
procha.Louis  offrait  de  payer  les  fiais  de  la  guerre; 
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14&3.  ils  furent  évalués  à quatre  cent  mille  écus.  Le  duc 
de  Bôurgogne,  ayant  reçu  la  moitié  de  cette  somme, 
rentra  dans  ses  états. 

J Tous  les  événemens  semblaient  se  conformer 
aux  volontés  de  Louis  XI  : son  frère  le  laissait  le 
maître  de  régler  à son  gré  son  apanage.  Les  ducs 
d’Alençon  et  de  Bourbon  se  trouvaient  hors  d’état 
de  lui  nuire.  Les  seuls  grands  vassaux  dont  il  re- 
doutait la  puissance  étaient  les  ducs  de  Bretagne 
et  de  Bourgogne.  L’état  de  ses  affaires  ne  lui  per- 
mettait pas  de  déclarer  la  guerre  au  duc  de  Bour- 
gogne , dont  la  puissance  venait  encore  d’être  aug- 
mentée par  son  mariage  avec  la  sœur  du  roi  d’An- 
gleterre. Il  s’arrêta  au  projet  de  subjuguer  la  Bre- 
tagne. La  possession  de  cette  grande  province 
aurait  augmenté  ses  moyens  d’attaquer  la  Bourgo- 
gne avec  avantage  ; il  tomba  dans  une  faute  incon- 
cevable : elle  faillit  lui  coûter  la  couronne  et  la  vie. 

Ce  prince  , convaincu  de  la  souplesse  et  de  la 
supériorité  de  son  génie  , se  flattait  dans  une  en- 
trevue avec  le  duc  de  Bourgogne,  non  seulement 
de  terminer  à son  plaisir  les  sujets  de  contestation 
subsistans  entre  eux,  mais  de  détacher  ses  inté- 
rêts de  ceux  du  duc  de  Bretagne.  Charles , duc 
de  Bourgogne  , se  montra  d’abord  peu  disposé  à 
Cette  entrevue  ; il  craignait  peut-être  les  manèges 
du  monarque  , peut-être  aussi  voulait-il  irriter  son 
empressement  par  une  indifférence  affectée. 

Plus  on  examine  avec  attention  les  étranges  cir- 
constances de  cet  événement , moins  on  ose  dé- 


Digitized  by  Google 


LOUK  XI.  69 

cider  si  le  duc  prévit  les  suites  de  cette  confé-  146S. 
rence  , ou  s’il  fut  conduit  par  l’engrenage  des  cho  - 
ses.  11  allégua  d’abord , pour  se  dispenser  de  rece- 
voir le  roi  dans  ses  états,  l’incertitude  dans  laquelle 
il  était  si  les  Liégeois  n’allaient  pas  reprendre  les 
armes.  Le  cardinal  Balue  , premier  ministre  de 
Louis , combattait  aisément  cette  appréhension. 

Les  Liégeois  n’avaient-ils  pas  été  désarmés  l’an- 
née précédente,  et  mis  hors  d’état  de  lui  nuire? 

Balue  tenait  ce  langage  imposteur  dans  un  temps 
où  deux  agens  envoyés  par  lui  à Liège  excitaient 
les  liabitans  de  cette  ville  à recommencer  les  hos- 
tilités , répandaient  l’argent  à pleines  mains  , et  • 
offraient  toutes  les  ressources  de  la  France.  La 
conduite  tenue  par  Louis  dans  les  guerres  pré- 
cédentes inspirait  de  la  défiance  ; les  émissaires 
de  la  cour  de  France  l’éloignaient , en  faisant  le 
tableau  de  la  situation  où  s>’était  trouvé  le  roi , 
et  de  celle»  où  il  se  trouvait  alors.  Engagé  dans  des 
guerres  ruineuses  , il  n’avait  pu  envoyer  ses  trou- 
pes dans  la  Belgique  ; mais  jouissant  d’une  heu- 
reuse paix , il  se  trouvait  en  mesure  de  protéger 
ses  alliés  avec  les  forces  les  plus  redoutables. 

Nous  ne  savons  pas  si  des  particularités  de 
cette  perfide  négociation  parvinrent  aux  oreil- 
les du  duc  : il  reste  inconcevable  comment  les 
Liégeois  , abandonnés  deux  fois  par  Louis  XI , se 
fièrent  une  troisième  fois  à ses  promesses. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  duc  de  Bourgogne  con- 
sentit à l’entrevue  dans  Péronoe. 
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468.  Louis,  sans  rappeler  les  envoyés  auprès  des 
Liégeois,  et  se  contentant  de  modifier  leurs  ins- 
tructions, ayant  reçu  un  sauf-conduit  du  duc  de 
Bourgogne,  vint  dans  cette  ville:  il  fut  logé  dans 
l’hôtel  du  gouverneur  de  la  citadelle.  A peine 
installé  dans  son  appartement,  le  péril  dans  le- 
quel son  imprudence  l’avait  engagé  frappait  son 
imagination.  D’après  sa  maxime  favorite,  les  succès 
obtenns  par  la  politique  étaient  en  même  temps 
plus  avantageux  et  plus  surs  que  ceux  dont  la 
force  devenait  le  seul  garant.  Les  courtisans , selon 
leur  usage  ordinaire  de  diviniser  toutes  les  pensées 
de  leur  maître , avaient  contribué  par  leurs  mau- 
vais conseils  à sa  fausse  démarche.  Parmi  eux  se 
-distinguaient  le  cardinal  Balue  et  le  connétable 
de  Saint  - Pol.  Ils  mettaient  devant  ses  yeux  la 
facilité  avec  laquelle,  dans  un  voyage  fait  par  lui 
en  Bretagne , il  avait  dirigé  par  la  profondeur  de 
son  génie  la  conduite  du  duc  : le  même  succès 
ne  devait-il  pas  se  renouveler  à Péronne  ? Le  roi 
commençait  à en  douter,  et  il  paraît  que  dès-lors 
la  perte  de  Balae  et  de  Saint-Pol  fut  résolue  par 
ce  prince  vindicatif:  les  motifs  dont  on  la  cou- 
vrit dans  la  suite  furent  de  vains  prétextes. 

Un  corps  nombreux  de  troupes  bourguignones 
arrivait  sous  la  conduite  du  maréclial  de  Bour- 
gogne , ennemi  personnel  de  Louis  XI  ; une  partie 
occupa  la  ville,  le  reste  campa  dans  les  environs. 
Louis  n’osait  montrer  son  extrême  inquiétude. 
Les  premiers  jours  se  passèrent  en  conférences  en- 
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tre  les  ministres  des  deux  princes.  Le  roi  accor-  1468. 
dait  toutes  les  demandes  du  duc  , à condition 
(pie,  satisfait  par  cette  condescendance,  il  renon- 
cerait à toute  alliance  étrangère  à la  sienne , et  fe- 
rait serment,  à l’exemple  du  duc  de  Bretagne,  de  le 
servir  envers  et  contre  tous.  C’était  le  but  de  son 
voyage;  son  inflexibilité  à cet  égard  paraissait  in- 
surmontable. 

Louis  et  Charles  se  donnaient  de  fréquentes 
marques  d’une  entière  bienveillance  : les  ministres 
français  commençaient  à espérer  que  la  faute  du 
roi  n'aurait  aucune  suite  fâcheuse;  la  scène  change 
tout  à coup.  Les  agens  français  avaient  reçu  trop 
tard  l’ordre  de  renvoyer  à un  autre  temps  l’in- 
surrection des  Liégois.  Us  prenaient  les  armes  , 
publiant  leur  traité  d’alliance  avec  le  roi  de  F rance. 

Leurs  troupes  venaient  de  s’emparer  de  Tongres; 
ils  y commettaient  toutes  les  barbaries  dont  les 
Bourguignons  s’étaient  rendus  coupables  dans 
Dinant. 

Charles  prqdigue  à Louis  les  noms  de  parjure 
et  de  traître;  il  le  fait  enfermer  auprès  de  la  tour 
où  Charles  le  Simple  avait  .terminé  sa  vie.  Louis  , 
enlacé  dans  les  filets  tendus  par  lui -meme,  pre- 
nait en  vain  le  ciel  à témoin  de  la  pureté  de  ses 
intentions.  En  vain  il  repoussait , non  seulement 
l’accusation  d’avoir  contribué  à la  révolte  des  Lié- 
geois , mais  il  se  montrait  prêt  de  marcher  contre 
eux  à la  tète  de  son  armée.  Son  voyage  à Péronne 
ne  suffisait- il  pas  pour  démontrer  la  vérité  de  ses 
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1 468.  paroles?  Doit-on  attribuer  aux  rois  toutes  les  faute 
de  leurs  ministres?  ne  leur  suffit-il  pas  de  les  puni 
quand  elles  leur  sont  connues?  Ces  raisonnemen 
d’une  fausseté  révoltante  augmentaient  la  fureui 
du  duc. 

11  tint  un  grand  conseil.  Suivant  les  uns , il  fal- 
lait obliger  Louis  à souscrire  aux  conditions  qu 
lui  seraient  imposées  et  lui  garder  sûreté  à ce  prix 
Les  autres,  ne  pouvant  se  fier  aux  promesses  et  auj 
sermens  d’un  monarque  parjure , proposaient  d( 
l’enfermer  dans  une  citadelle , d’appeler  son  frèr< 
à Péronne , et  de  le  placer  sur  le  trône  à des  con- 
ditions avantageuses  aux  princes  associés  durant  la 
guerre  précédente.  Commines  assure  qu’il  vit  1( 
moment  où  des  courriers  allaient  porter  des  lettre! 
du  duc  de  Bourgogne  aux  ducs  deBerri  , de  Bre- 
tagne , de  Lorraine  , d’Alençon  etMe  Bourbon. 
C’en  était  fait  de  Louis  XI , si  de  nouvelles  incer- 
titudes n’avaient  suspendu  l’effet  de  cette  délibé- 
ration. 

Louis,  captif,  testait  en  proie  aux  réflexions  lei 
plus  accablantes.  Un  silence  effrayant  régnait  au- 
tour de  lui.  Dupe  de  sa  fausse  politique , il  se  voyait 
entre  les  mains  d’un  ennemi  violent  et  justemenl 
irrité.  L’aspect  de  la  tour  de  Péronne  semblait 
lui  indiquer  son  dernier  domicile.  La  souplesse  de 
son  génie  ne  l’abandonna  pas  dans  cette  occasion. 
Ses  promesses  et  ses  présens  gagnèrent  plusieurs 
des  plus  intimes  confidens  du  duc  : ils  se  chargè- 
rent de  présenter  ses  propositions  et  de  les  faire 
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valoir.  Le  roi  offrait  de  laisser,  en  otage  de  ses  1468. 
promesses , la  plupart  des  courtisans  dont  il  était 
accompagné.  Il  promettait  d’engager  les  Liégeois 
à réparer  les  désordres  par  eux  commis , ou  de  les 
y forcer  par  les  armes.  Les  otages  consentaient  à 
demeurer  garans  de  la  parole  du  roi.  Commines , 
alors  chambellan  du  duc  de  Bourgogne , pense  que 
s’il  eût  fallu  en  venir  aux  effets , ces  otages  se  se- 
raient dédits.  Chacun  d’eux  était  convaincu  que 
le  roi  en  liberté  les  eût  abandonnés , sans  se  mettre 
en  peine  de  leur  sort. 

Charles  , ébranlé  par  diverses  considérations , 
admet  un  projet  de  conciliation  : il  fut  présenté  au 
roi.  Louis , suivant  Villaret , ne  put  s’empêcher  de 
se  récrier  contre  la  dureté  de  plusieurs  articles.- 
A ses  remontrances , les  agens  du  duc  opposaient 
cette  seule  réponse  : Monseigneur  l’a  ordonné 
ainsi. 

Villaret,  faisant  cette  observation , oubliait  sans 
doute  que  peu  de  pages  auparavant,  parlant  du 
traité  de  Conflans  , il  s’exprimait  ainsi:  Les  princes 
faisaient  des  demandes  |si  fortes , qu’en  acçeptant 
t leurs  propositions  sans  contester,  le  roi  aurait  fait 
soupçonner  sa  bonne  foi  : il  disputait  pour  trom- 
per plus  sûrement. 

La  conduite  du  roi  à Conflans  et  à Péronne 
ne  se  ressemblait-elle  pas  parfaitement?  Il  n’avait 
pas  besoin  qu’on  lui  conseillât  de  ne  rien  dis- 
puter au  maître  de  sa  personne  : il  disputait  pour 
tromper  plus  sûrement. 
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1468.  Cependant  Forage  se  prolongeait  ; le  duc , a| 
par  le  choc  violent  de  passions  discordantes , ch 
geait  à chaque  instant  de  résolution  : comment 
reposer  sur  la  foi  d’un  ennemi  réconcilié , d 
ennemi  environné  de  la  puissance  la  plus  for 


jamais  comme  lié  par  sa  parole , ou  ses  serme 
dont  les  infidélités  multipliées  revêtues  des  p 
cautions  également  déshonorantes  et  inutiles . 
souillant  d’un  crime  de  plus  , ajoutaient  le  sa» 
lége  à la  fausseté?  Le  duc  de  Bourgogne  p; 
plusieurs  nuits  sans  se  déshabiller  ; il  se  jetait 
tërops  en  temps  sur  un  lit,  puis  tout  à couj 
relevant , se  promenait  à grands  pas  dans  sa  chs 
lire.  Sa  colère  parvenant  au  dernier  excès , il  al 
se  porter  aux  plus  cruelles  extrémités.  Une  ré 
lu  l ion  à laquelle  Cornmines  rapporte  qu’il 
beaucoup  de  part  mit  fin  à ces  agitations-, 
vient  brusquement  chez  le  roi.  La  contenance 
duc  en  l’abordant  11e  devait  pas  le  rassurer.  M< 
tant , dans  cette  occasion  , le  titre  d’imprude 
comme  il  mérita  dans  la  suite  celui  de  témérai 
il  demanda  à Louis  s’il  tiendrait  exactement 
' parole  , et  s’il  était  prêt  à prononcer  à ce  si 
les  sermens  les  plus  solennels.  Louis  eût  juré  1 
bandon  11er  sa  couronne  , si  la  liberté,  devenu» 
prix  de  sa  promesse , lui  eût  permis  d’aviser  . 
moyens  de  la  fausser.  11  promit,  il  jura  tout 
qu’on  voulut.  Charles , continuant  d’interroge 
roi , lui  demandait  s’il  était  déterminé  à l’accc 


Digitized  by  Google 


LOUIS  Xï.  75 

pagner  devant  Liège  , et  à le  seconder  dans  sa  » 
vengeance  contre  cette  yille.  Cette  proposition 
renfermait  le*comble  de  l’opprobre.  Le  monar- 
que se  garda  de  chicaner  sur  le  plus  ou  le  moins 
d’humiliation.  L’observation  de  ces  articles  fut 
jurée  sur  la  croix  de  Charlemagne  , appelée  la 
croix  des  Victoires  ; elle  était  toujours  portée  à 
la  suite  des  rois.  On  la  tira  de  ses  coffres , et  en  sa 
présence  fut  consacrée  l’inviolabilité  des  sermens 
par  lesquels  les  deux  princes  scellaient  leur  récon- 
ciliation. Le  duc  restait  libre  de  conserver  son 
alliance  avec  les  cours  de  Londres  et  de  Nantes; 
il  promettait  cependant  de  ne  fournir  aucun  se- 
cours aux  Anglais , s’ils  tentaient  une  descente  en 
France.  Le  roi  dispensait  le  duc  de  la  foi  et  hom- 
mage pour  les  comtés  de  Ponthieu , de  Beauvoisis 
et  des  autres  pays  à lui  abandonnés  par  le  traité 
de  Conflans.  11  renonçait  formellement  à tous 

a 

droits  d’imposition  dans  les  états  du  duc.  Les 
juridictions  de  Flandre  étaient  déclarées  exemptes 
du  ressort  au  parlement  de  Paris. 

Tous  les  alliés  du  duc  étaient  compris  dans  ce 
traité:  quatre  princes  du  sang,  au  choix  du  duc, 
devaient  le  garantir  par  leur  signature  ; et  en  cas 
de  contravention  de  la  part  du  roi , le  duc  et  ses 
descendans  devenaient  indépendansdela  couronne 
de  France  , et  les  princes  garans,  quittes  de  toutes 
leurs  obligations  envers  le  roi.  Ils  étaient  autori- 
sés à réunir  leurs  armes  à celles  du  duc  de  Bour- 
gogne. 


I 
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«468*  Louis  s’obligeait  enfin  de  faire  enregistr 
traité  au  parlement , k la  chambre  des  cor 
et  aux  autres  cours  souveraines , nonobstant 
édits  au  sujet  de  l’inaliénabilité  du  domaine  r 
Louis  renonçait  même  au  privilège  de  ne  po 
être  contraint  par  les  censures  ecclésiastiques 
connaissant  à perpétuité  le  pape  et  les  coi 
pour  juges  souverains  en  cette  matière. 

Ces  vaines  formules , loin  de  garantir  des 
messes  dictées  par  la  force  et  acceptées  par  la 
annonçaient,  au  contraire,  la  violation  infài 
du  traité,  en  cessant  d’être  soumises  aux  influ 
qui  avaient  présidé  à la  signature.  Louis,  pr 
nier  et  sans  volonté  morale , ne  pouvait  contr 
légalement.  Le  duc  Charles  obéissait  à des 
constances  impérieuses  ; trompé  plusieurs  foi 
Louis  XI,  et  devenu  son  irréconciliable  enn 
il  ne  le  fit  pas  périr,  ou  il  ne  le  retint  pas  pr 
nier,  dans  la  crainte  des  suites  de  cet  événen 
la  détermination  des  états  de  Tours  prouvait 
le  gouvernement  de  ce  prince  ne  mécontt 
pas  la  nation  française;  d’ailleurs,  d’un  côW 
Liégeois  menaçaient  la  Flandre , et  de  l’autre 
armée  française  très-nombreuse  , sous  les  o 
du  comte  de  Dammartin , campait  sur  les 
tières  de  Bourgogne.  Ces  considérations  ne 
mettaient  pas  au  duc  de  se  livrer  aux  élans 
colère;  il  commit  une  imprudence  dans  cett 
constance  ; elle  devint  l’origine  de  la  grandei 
La  France. 
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Oa  régla  l’apanage  de  Charles  de  France:  il  obtint, 
en  échange  de  la  Normandie , les  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  Dans  ce  changement  agréable  au 
roi , le  duc  de  Bourgogne  agissait , non  par  modé- 
ration , mais  il  regardait  l’établissement  du  frère 
du  roi  à Troyes  comme  formant,  en  sa  faveur, 
une  barrière  avantageuse. 

Les  états  de  Bourgogne  jouissaient  d’une  grande 
prospérité;  les  villes  des  Pays-Bas  fleurissaient  par 
le  commerce;  trente  mille  ouvriers  travaillaient, 
dans  Gand,  aux  étoffes  de  laine,  dont  la  matière 
première  venait  d’Angleterre.  Anvers  était  le  mar- 
ché des  nations  du  nord.  Marie,  fille  unique  du 
duc,  devait  hériter  de  ces  vastes  domaines  ; ils  se 
partageaient  en  deux  masses,  la  Bourgogne  et  la 
Belgique  : la  Champagne  séparait  ces  deux  masses; 
cette  province  devenant  l’apanage  de  Charles  de 
France,  le  duc  se  proposait  de  lui  donner  sa  fille 
en  mariage;  alors  ses  états  pouvaient  être  érigés  en 
royaume , achetant  un  diplôme  de  l’empereur  de 
Germanie.  Un  tel  événement  démembrant  la  France 
eût  changé  à jamais  ses  destinées. 

i5.  Tout  étant  terminé,  on  envoya  à Charles 
de  France  et  au  duc  de  Bretagne  un  modèle  de 
traité , les  sommant  d’y  donner  leur  consentement 
en  ce  qui  les  concernait.  Louis,  accoutumé  à une 
profonde  dissimulation  , séduisant  le  duc  Charles 
par  les  dehors  de  la  franchise , se  flattait  d’obtenir 
un  peu  de  liberté  dont  il  aurait  profité  pour  s’éva* 
der  : les  événemens  trompèrent  son  atteste  ; servi 
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1468.  avec  les  égards  les  plus  minutieux , mais  sun 
avec  le  plus  grand  soin , il  fut  contraint  d’< 
pour  ainsi  dire,  le  ministre  des  vengeances  de 
vassal. 

Une  fermentation  produite  par  la  captivit 
roi  agita  la  France  entière  ; la  conduite  d’Ant 
de  Cliabannes,  comte  de  Dammartin,  contr 
efficacement  au  salut  de  Louis  XI  ; il  lui  aval 
donné  de  licencier  l’arrière-ban , les  francs  arc 
et  une  partie  des  compagnies  d’ordonnance, 
général  , persuadé  que  cette  injonction -conte 
non  la  volonté  du  roi,  mais  celle  du  duc  Chai 
l’mtcrpréta.  11  ne  commit  aucun  acte  d’hosti 
mais  il  resta  en  mesure  de  pénétrer . en  Bi 
gpgne. 

Le  duc  Charles  marchait  vers  Liège  , trai 
à sa  suite  le  roi  son  prisonnier.  On  proposa  « 
le  conseil  de  guerre  de  congédier  une  parti 
l’armée;  attendu,  disait-on  , que  la  ville  de  Li 
démantelée  l’année  précédente , ne  pouvait  so 
nir  un  siège.  Louis  appuyait  cet  avis;  le. du 
garda  bien  de  le  suivre. 

Tous  nos  historiens  ont  transmis  avec  ex: 
tudeles  détails  des  insurrections  renouvelées  su 
siveraent  dans  Liège,  durant  dix  années , sans  1 
laisser  entrevoir  les  causes  de  ces  événemens 
giques.  Voltaire,  expliquant  tout  cela  par  un 
mot,  nous  dit  : «Les  Liégeois  se  révoltaient 
tre  leur  évêque , parce  qu’il  ne  voulait  pas  se 
prêtre  ».  C’était,  en  effet,  le  prétexte  de  1 
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soulèvemens.  Tout  un  peuple  s’exposerait-  il  à la  1463. 
destruction  de  son  terriroire , pour  le  simple  plaisir 
d’entendre  la  messe  d’un  évêque?  des  causes  plus 
majeures  amenaient  les  arméniens  des  Liégeois. 

La  principauté  de  Liège  était  gouvernée  par 
son  évêque  5 les  représentans  des  peuples  parta- 
geaient, avec  lui,  l’administration  publique.  Un  fils 
naturel  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon, 
possédait  cet  évêché , par  la  résignation  d’un  on- 
cle : les  états  de  Liège  s’étaient  vainement  opposés 
à cette  succession  d’évêques  dans  la  maison  du- 
cale de  Bourgogne  : les  circonstances  les  forcèrent 
à mettre  en  possession  le  nouveau  prélat  ; il  pro- 
mit de  recevoir  l’ordre  de  la  prêtrise  , et  ne  se 
mettait  pas  en  peine  de  remplir  sa  promesse  ; l’é- 
vêque de  Liège  devait  gouverne^  avec  le  conseil 
de  son  chapitre  ; le  nouveau  titulaire  restant  laï- 
que , s’environnant  d’un  conseil  composé  de . 
laïques  comme  lui , c’était  un  changement  dans  la 
forme  de  l’administration.  Cette  révolution  pouvait 
en  produire  une  autre,  si  le  prélat,  venant  à so 
marier,  employait  les  armes  de  Bourgogne  à ren- 
dre sa  possession  héréditaire.  D’ailleurs , le  duc  de 
Bourgogne  ne  cachait  pas  'son  désir  d’augmenter 
ses  domaines  par  tous  les  moyens  possibles , et  de 
les  feire  ériger  en  royaume.  Le  titulaire  de  l’évê- 
ché, devenu  chef  de  famille  ,,  n’allait -il  pas  être 
tenté  de  livrer  ses  villes  à son  frère , en  échange 
d’une  grande  dignité  dans  le  nouveau  royaume? 

Les  Liégeois,  désirant  de  conserver  leur  indépen- 
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1468.  d«oce,  voulaient  un  évêque  engagé  dans  le  sac< 
* doce  : le  titulaire  refusant  de  se  soumettre  à cet 
condition , les  Liégeois  ne  lui  accordaient  auci 
subside , et  le  retenaient  dans  une  véritable  capt 
vité.  Le  jduc  de  Bourgogne  lui  rendait  la  liber 
par  la  voie  des  armes  : le  prélat  restait  libre  au! 
long-temps queles Bourguignons  menaçaient  Liég 
s’ils  s’éloignaient,  on  le  resserrait  de  nouveau. 

Instruits  du  traité  de  Péronne,  les  Liégeois  se  r 
pentaient  trop  tard  d’avoir  pris  les  armes.  Ils  s’ 
dressèrent  à leur  évêque  5 il  promit  non  seuleme 
ses  bons  offices  ; mais,  cédant  aux  instances  de  s 
sujets,  il  reçut  l’ordre  de  la  prêtrise,  et  chanta 
messe  pour  les  convaincre  de  sa  bonne  volonté. 

Toutes  les  instances  de  l’évêque  de  Liège  furei 
infructueuses  ; le  duc  feignit  de  retenir  le  prél 
par  force.  C’était  le  moyen  de  le  soustraire  aux  il 
jures  des  Liégeois,  réduits  au  désespoir.  Ils  n’ 
vaient  d’autres  fortifications  que  des  palissades  pi 
cées  à la  hâte  dans  les  endroits  les  plus  exposés 
cependant  ils  entreprirent  de  se  défendre. 

L’avant-garde  bourguignone  se  montrait  dai 
les  faubourgs.  Les  assiégés,  sous  la  conduite  de  Jes 
Wild , prévôt  de  la  ville , sortent  par  les  brècht 
de  leurs  murailles,  attaquent  les  Bourguignons  avi 
fureur,  en  tuenthuit  cents,  et  mettent  en  fuite  toi 
les  autres.  Après  cet  exploit,  Wild  se  retire  en  bc 
ordre.  Il  mourut  deux  jours  après  de  ses  blessure 
Ce  fut  pour  les  Liégeois  une  perte  irréparable.  I 
duc  se  hâtait  de  réparer  cet  affront.  11  trouva  d< 

difficulti 


Digitized  by  Google 


« 


LOUIS  XI.  81  

difficultés  auxquelles  il  ne  s’était  pas  attendu.  La  1468. 
saison  s’avançait,  le  froid  commençait  à devenir 
incommode.  De  longues  pluies  rendaient  les  che- 
mins impraticables.  Les  troupes  campaient  dans 
un  terrain  marécageux;  elles  étaient  forcées,  en 
plusieurs  endroits , de  faire  un  circuit  de  trois  lieues 
pour  communiquer  d’un  poste  à*un  autre.  Les  sol- 
dats, épuisés  de  fatigues , manquaient  de  vivres,  et 
paraissaient  peu  en  état  de  livrer  des  assauts. 

On  éprouvait  dans  Liège  un  sort  encore  plus 
fâcheux.  Les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards, 
abandonnaient  une  ville  menacée  d’une  destruction 
prochaine.  Les  hommes  s’encourageaient  à vendre 
chèrement  leur  vie , s’ils  ne  parvenaient  pas  à sau- 
ver leur  patrie.  Un  assaut  général  fut  donné.  L’at- 
taque devait  commencer  à huit  heures  du  matin. 

Les  Liégeois,  vraisemblablement  instruits  de  ce  pro- 
jet, le  préviennent  par  l’entreprise  la  plus  auda- 
cieuse. Si*  cents  hommes  sortent  au  milieu  de  la 
nuit.  Leur  dessein  était  de  se  saisir  de  la  personne 
du  roi,  avec  celle  du  duc  Charles.  Ces  deux  pçinces 
occupaient , dans  Un  faubourg , deux  maisons  con-  . 
tiguës.  Un  chemin  creux,  pratiqué  dans  des  rochers, 
dirigeait  la  marche  des  Liégeois , favorisée  par  les 
ténèbres  et  le  silence  le  plus  absolu.  Ayant  égorgé 
les  gardes  avancées,  ils  approchaient  du  logis  du  roi 
et  du  duc,  où  régnait  une  entière  sécurité.  C’en 
était  fait  des  deux  princes , si  les  assaillans  ne  s’é- 
taient arrêtés  à un  pavillon  où  logeait  le  capitaine 
des  archers  du  roi.  Us  reconnurent  trop  tard  leur 
Tome  VI.  6 
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i4t>o.  erreur.  Au  bruit  fait  par  eux  en  attaquant  cel 
maison , l’alarme  se  répand  dans  le  camp,  cliaci 
s’arme  avec  promptitude.  Les  Liégeois  atteignire 
cependant  les  maisons  occupées  par  le  duc  et  le  r< 
Ces  deux  princes , un  quart  d’heure  auparavan 
auraient  été  surpris  dans  leur  lit;  ils  étaient  ait 
en  état  de  soutenir  un  premier  choc.  Le  comb 
fut  terrible.  Les  Liégeois,  certains  désormais  < 
leur  défaite,  ne  voulaient  aucune  grâce.  La  fure 
suppléant  au  nombre , i\s  ne  s’apercevaient  pas  < 
leurs  pertes.  Ils  tuaient , ils  étaient  tués  ; extern 
nés  jusqu’au  dernier,  la  victoire  échappa  de  leu 
mains  avec  leur  existence. 

Un  conseil  de  guerre  fut  tenu  par  le  duc  de  Bou 
gogne  à l’issue  de  ce  combat.  On  fixa  de  nouvel 
l’assaut  général  au  lendemain;  le  décourageme 
des  soldats  le  rendait  douteux.  Un  double  mo 
inquiétait  le  roi  sur  les  suites  de  cet  assaut.  11  aur; 
désiré  empêcher  la  destruction  de  la  vi[le  par  u 
capitulation , et  craignait  d’être  rendu  par  le  du 
responsable  de  l’événement,  si  Passant  ne  réussiss 
pas.  Plusieurs  confidens  de  Charles , gagnés  par 
monarque , représentaient  tout  ce  qu’on  avait  à 
douter  du  désespoir  des  Liégeois  dont  on  ven 
d’éprouver  les  eS’ets.  Le  duc  regardait  ces  obsen 
lions  comme  venant  de  lajpart  de  Louis;  cela  s< 
les  lui  fit  rejeter. 

Les  Liégeois , instruits  du  sort  de  leurs  comj 
gnons , n’attendirent  pas  les  Bourguignons.  Abï 
donnant  la  ville  avant  le  lever  du  soleil,  ils  fuyai< 
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dans  les  Ardennes , traînant  avec  eux  leur 

faiblesse  et  la  précipitation  leur  permettaient  d’em- 
porter. Les  seuls  individus , rendus  insensibles  par 
leur  indigence  aux  malheurs  publics , restèrent  dans 
Liége.’*Les  troupes  s’avancèrent  en  colonnes  aux 
piçds  des  remparts.  Personne  ne  se  présentait  pour 
en  défendre  l’accès , les  portes  étaient  ouvertes.  Les 
restes  de  la  population  de  Liège  se  réfugiaient  dans 
les  églises. 

La  ville  fut  abandonnée  au  pillage;  la  cruelle 
avarice  du  soldat  n’épargnait  rien  ; les  prêtres  im- 
molés , les  religieuses  violées  et  égorgées  rendaient 
les  derniers  soupirs  aux  pieds  des  autels,  dont  on 
arrachait  les  Liégeois  réfugiés  dans  cet  asile.  Louis, 
logé  avec  le  duc  Charles  dans  le  palais  épiscopal , 
voyait  cette  désolation  dont  il  était  la  cause.  Fidèle 
aux  maximes  de  sa  politique,  il  déguisait  ses  re- 
mords et  sa  honte  sous  un  extérieur  serein.  11  dînait 
tranquillement  dans  le  temps  où  les  Liégeois  mas- 
sacrés poussaient  vers  le  ciel  les  derniers  soupirs. 
Louis  paraissait  au  comble  de  ses  vœux  du  succès 
de  cette  journée.  Le  duc  l’étant  verni  voir,  il  le 
louait  avec  la  plus  basse  affectation. 

Peu  de  jours  après , le  roi  demanda  la  permission 
de  revenir  en  France;  c’était,  disait-il,  pour  faire 
publier  le  traité  de  Péronne  dans  la  chambre  du 
parlement.  Cette  demande  renouvelait  les  inquié- 
tudes du  duc  Charles.  11  fut  sur  le  point  de  ren- 
voyer Louis  dans  la  citadelle  de  Péronne,  et  de  faire 
proclamer  dans  son  camp  Charles  de  France  én 

6. 
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14ÜS.  qualit^fc  roi.  Cependant,  à l’issue  d’un  conseil 
privé,  Louis  reçut  la  permission  de  partir.  Les 
deux  princes  se  séparèrent  satisfaits  l’un  de  l’autre 
en  apparence.  Si  d’aventure , disait  Louis , mon 
frère  ne  se  contentait  pas  de  son  nouveau  partage , 
quelle  conduite  devrais-je  tenir?  S’il  ne  le  veut 
prendre,  répondit  le  duc,  faites  qu’il  soit  content, 
je  m’en  rapporte  à vous  deux. 

Cette  réponse  présentait  au  roi  un  prétexte  de 
priver  son  frère  de  la  Champagne.  . 

i4.  Louis , libre  contre  toute  espérance , hâtait 
son  retour  vers  les  pays  de  sa  domination.  Les  dé- 
putés du  parlement  et  des  autres  cours  souveraines 
vinrent,  par  ses  ordres,  à Senlis.  Voulant  éviter 
toutes  remontrances,  il  leur  enjoignit  d’enregistrer 
le  traité  de  Péronne,  sans  modifications.  Cepen- 
dant il  prenait  déjà  ses  mesures  pour  en  atténuer 
les  articles  d’une  manière  tortueuse,  suivant  son 
usage.  On  ne  le  vit  jamais  protester  formellement 

contre  le  traité  de  Péronne,  dans  la  crainte  de  pu- 

1469.  blier  sa  honte. 

11  n’était  pas  difficile  au  roi  de  se  rendre  maître 
des  résolutions  de  son  frère.  Odet  Daidie,  comte  de 
Lescun,  connu  dans  la  suite  sous  le  nom  de  comte 
de  Comminges , fut  gagné.  On  ne  connaissait  pas 
le  projet  du  duc  de  Bourgogne,  de  lui  donner  sa 
fille  en  mariage.  Le  roi  n’ayant  point  alors  d’enfans 
mâles,  son  frère  se  trouvait  héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Des  raisons  aussi  puissantes  devaient 
déterminer  Charles  de  France  à se  plier  aux  volon- 
tés de  son  frère. 
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Il  consentit  à recevoir , en  échange  de  la  Cham-  14%. 
pagne  et  de  la  Brie  ,1e  duché  deGuienne,dontson 
frère  se  proposait  peut  - être  de  le  dépouiller , 
comme  il  l’avait  dépouillé  de  la  Normandie.  Le  duc 
de  Bourgogne  mit  tout  en  œuvre  pour  traverser 
ce  nouvel  arrangement.  Son  ambassadeur  en  Bre- 
tagne fut  chargé  de  représenter  au  jeune  prince , 
de  quelle  conséquence  il  était  de  ne  pas  se  laisser 
éblouir  par  des  propositions  brillantes  , mais  peu 
solides.  La  proximité  de  la  Champagne  avec  le» 

Pays  - Bas  le  mettait  à portée  d’être  secouru  , si 
on  voulait  l’inquiéter  ; il  se  privait  de  cette  res- 
source, acceptant  une  province  éloignée  des  do- 
maines de  ses  alliés. 

Dans  cette  circonstance  , le  cardinal  Balue  et 
l’évêque  de  Verdun  furent  arrêtés  par  ordre  du 
roi , et  conduits  au  château  de  Montbazon.  Le 
cardinal  avait  conseillé  à Louis  XI  son  fatal 
voyage,  de  Péronne.  Le  caractère  artificieux  de 
ce  prince  semblait  influer  sur  la  conduite  de 
tous  les  individus  dont  il  était  environné.  L’esprit 
d’intrigue  et  de  perfidie  dominait  à la  cour  ; ja- 
mais ne  vit-on  un  si  grand  nombre  de  traîtres  ; 
jamais  roi  ne  fut  trompé  aussi  souvent , se  flat- 
tant de  tromper  les  autres.  Mais  Balue,  tout-puis- 
sant auprès  de  Louis  XI,  surchargé  de  bénéfices, 
n’avait  rien  à gagner  dans  un  changement.  Il  avoua, 
nous  dit  Villaret , devant  le  prévôt  Tristan  , les. 
perfidies  dont  il  s’était  rendu  coupable..  Cette  con.- 
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ï4%*  fession  prononçait  la  condamnation  de  l’accuse'  ; 
mais  ne  fut-elle  pas  arrachée  par  la  rigueur  de  la 
question  ? Ce  prélat  fut  probablement  sacrifié  à 
la  vengeance  de  Louis  XI.  Ce  prince,  aux  pres- 
santes sollicitations  de  la  cour  de  Rome  , lui  ren- 
dit sa  liberté , après  une  captivité  de  onze  ans  • 
il  mourut  à Ancône  en  i4gi. 

Balue  et  l’évêque  de  Yerdun  furent  enfermés 
à Loches , chacun  dans  une  cage  de  fer  de  huit 
pieds  en  carré.  Une  de  ces  cages  existait  de  nos 
jours  : elle  retenait  le  nom  de  cage  Balue.  Ces 
affreuses  prisons'  étaient  d’un  usage  ordinaire  du- 
rant ce  règne. 

Les  préjugés  ne  permettaient  pas  alors  de  faire 
le  procès  à un  cardinal , suivant  les  lois  du  royau- 
me. Il  fallut  s’adresser  à Rome.  Après  de  longs 
délais  , les  ministres  du  pape , s’appuyant  sur  les 
décrétales,  déclarèrent  à l’ambassadeur  de  France 
que  la  confession  du  cardinal  et  de  l’évêque,  n’ayant 
pas  été  reçue  par  juges  compétens , manquait  de 
force.  Us  exigeaient  la  translation  de  l’un  et  de 
l’autre  entre  les  mains  des  commissaires  pontifi- 
caux-, afin  d’instruire  leur  procès  à Rome.  Louis 
fut  obligé  de  reculer.  Cette  affaire , après  avoir 
fait  beaucoup  de  bruit , resta  assoupie. 

l5.  On  s’occupait  avec  ardeur  à terminer  les 
difficultés  élevées  au  sujet  de  l’apanage  du  frère 
du  roi.  Le  duc  de  Bourgogne  exigeait  la  confirma- 
tion du  traité  de  Péronne.  Le  roi  résidait  alors 
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au  château  d’Amboise  ; il  y fit  expédier  les  let-  1 469. 
très  de  ratification  demandées  et  enjoignit  au 
parlement  de  les  vérifier. 

Tanegui  du  Chatel  fut  chargé  par  Louis  XI 
de  convenir  avec  Odet  Daidie  des  clauses  relati- 
ves à la  cession  de  la  Guienne.  Cet  arrangement 
fut  signé  : les  deux  frères  eurent  une  entrevue  suij 
la  rivière  de  Bron  , près  le  château  de  Charon. 

Louis  venait  d’instituer  l’ordre  de  St. -Michel.  , 

Il  le  conféra  à son  frère. Cet  ordre  perdit  son  éclat 
dans  la  suite  par  la  création  de  celui  du  St. -Esprit. 

Le  nouveau  duc  , arrivé  à Bordeaux  , se  vit  avec 
surprise  environné  de  places  fortes  , dont  Louis 
s’était  réservé  la  possession.  Les  villes  de  son  do- 
maine jouissaient  de  privilèges  très- étendus , et 
ne  rendaient  presque  rien  au  fisc  ducal.  Le  roi 
avait  soustrait  de  la  mouvance  du  duché  les  com- 
tés de  Foix,  d’Armagnac  et  d’Albret  : le  duc  se 
trouvait  privé  de  ces  vassaux  puissans  en  état  de 
le  défendre.  Son  revenu  ne  le  mettait  en  état  ni 
de  soutenir  son  rang , ni  de  s’attacher  des  créa- 
tures. Resté  à la  merci  de  son  frère  , il  pouvait 
être  dépouillé  à la  première  occasion.  Odet  Daidie 
fut  chargé  de  faire  au  roi  des  représentations. 

Ces  plaintes  jetaient  le  monarque  dans  une  fâcheusé 
anxiété.  Convaincu  de  la  nécessité  de  contenter 
son  frère  , il  augmenta  son  apanage  ; mais  ses 
nouveaux  dons  tendaient  à rendre  son  frère  odieux 
aux  habitans  de  la  Guicnrre.  11  révoqua  les  nou- 
veaux privilèges  accordés  aux  habitans  de  cette 
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1469.  grande  province , et  accorda  au  düc  le  pays  de 
Soûle  et  la  ville  de  Mauléon  , possédés  par  le 
comte  de  Fois.  Le  jeune  prince  dont  l’ame  était 
sensible , touché  du  procédé  de  son  frère , se  livra 
entièrement  à lui. 

H vint  à la  cour , sans  prendre  aucune  des  pré- 
cautions odieuses  employées  dans  les  entrevues 
précédentes.  Louis  se  proposait  alors  de  se  venger 
des  comtes  de  Foix  et  d’ Armagnac  , ligués  contre . 
lui  durant  la  guerre  du  Bien  public , et  même  ' 
du  comte  d’Albret , neutre  dans  cette  guerre  ,.et 
avec  lequel  il  avait  contracté  une  alliance.  Ce» 
princes  prétendaient  descendre  d’une  souche  com- 
mune. Leurs  petits  états  au  centre  des  Pyrénées 
ne  reconnurent  long-temps  aucun  suzerain.  Les 
comtes  de  Foix  s’intitulaient  princes  par  la  grâce 
de  Dieu.  Ils  furent  insensiblement  forcés  de  se 
reconnaître  vassaux  du  roi  de  France  j ils  conser- 
vaient cependant  dans  leurs  terres  presque  toutes 
les  prérogatives  du  pouvoir  souverain. 

Loni  *,  se  réservant  l’hommage  de  ces  trois  com- 
tés , craignait  que  les  titulaires  ne  s’insinuassent 
dans  les  bonnes  grâces  du  duc  de  Guienne , en 
lui  offrant  leurs  armes  s’il  était  attaqué.  Cachant 
au  jeune  prince  ces  appréhensions , il  lui  remon- 
trait combien  l’indépendance  de  ces  trois  comtes 
pouvait  devenir  préjudiciable  à la  France  , sur  unè 
frontière  dont  ils  étaient  les  maîtres  d’ouvrir  les 
portes  aux.  ennemis.  Il  lui  promit  d’augmenter 
son  apanage  d’une  partie  des  dépouilles  de  ce» 
grands  vassaux. 
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'Ayant  obtenu  le  consentement  de  son  frère,  i4%- 
le  comte  de  Dammartin  fut  chargé  de  pénétrer 
dans  la  Gascogne  avec  une  armée  formidable. 

Ce  général , revêtu  des  pouvoirs  les  plus  amples  , 
avait  ordre  de  réduire  les  trois  comtes  a la  qua* 
lité  de  sujets  de  la  couronne. 

A l’approche  du  comte  de  Dammartin  , Jean 
comte  d’ Armagnac  , craignant  de  tomber  dans  les 
matins  de  Louis  XI , se  réfugia  chez  le  roi  d’Ara- 
gon son  allié  , après  avoir  pourvu  ses  villes  de 
garnisons  et  de  vivres  : ces  garnisons  opposèrent 
une  faible  résistance.  La  seule  ville  de  Leictoure 
resta  au  comte  J il  y fut  tué  dans  la  suite  en  la  dé- 
fendant. Le  comte  d’Albret  et  Jacques  d’ Arma- 
gnac , duc  de  Nemours  et  comte  de  Fois  , se  sou- 
mirent. A l’égard  du  comte  d’Armagnac  , le  par- 
lement de  Paris  lui  fit  son  procès.  Un  conseiller 
et  deux  huissiers  se  transportèrent  dans  les  Py- 
rénées , ajournèrent  le  comte  à comparaître  , et , 
après  les  délais , Jean  d’Armagnac  fut  déclaré  cri- 
minel de  lèse-majesté.  Sa  dépouille , promise  au 
duc  de  Guienne , se  partagea  entre  les  principaux 
capitaines  employés  dans  l’expédition  de  Gascogne. 

Ce  traitement,  éprouvé  par  des  princes  faisant 
partie  de  la  ligue  du  Bieu  public , effrayait  le  duc 
de  Bretagne;  Louis,  en  effet,  ne  se  proposait  pas 
de  le  ménager.  La  conquête  de  la  Bretagne  offrait 
des  grandes  difficultés.  Le  duc  de  Bourgogne  serait 
venu  à son  secours;  la  guerre  pouvait  devenir  géné- 
rale. Le  roi  voulait  éviter  une  pareille  commotion  : 
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1^69.  comment  trouver  un  prétexte  plausible  d’envahir 
la  Bretagne,  sans  enfreindre  le  traité  de  Péronne? 
Louis  imagina  un  moyen  auquel  personne  ne  se  se- 
rait attendu.  11  envoya  au  duc  le  cordon  de  son 
ordre  de  Saint-Michel.  Si  ce  prince  acceptait,  il 
allait  faire  au  roi  de  nouveaux  sermens  dont  on  lui 
demanderait  ensuite  l’exécution  d’une  manière  ri- 
goureuse; s’il  refusait,  c’était  un  affront  dont  le 
roi  croirait  avoir  droit  de  tirer  vengeance.  . 

16.  Des  envoyés  extraordinaires  présentent  au 
duc  cette  décoration.  Le  prince,  dans  un  embarras 
extrême,  donna  sa  réponse  par  écrit,  en  ces  mots: 
«Ne  voulant  pas  faire  des  sermens,  sans  savoir  à quoi 
ils  m’obligent,  j’ai  fait  examiner,  dans  mon  conseil, 
les  statuts  de  l’ordre  de  Saint-Michel  ; j’ai  trouvé 
plusieurs  articles  inconciliables  avec  mon  rang  et 
. avec  mes  droits  ». 

Louis , sans  perdre  de  temps  à discuter  cette  ré- 
ponse , feignant  la  crainte  d’une  invasion  de  la  part 
des  Anglais , convoque  l’arrière-ban  et  les  francs  ar- 
chers des  provinces  limitrophes  de  la  Bretagne.  Cet 
armement  menaçait  évidemment  cette  province.  Le 
duc  lève  des  troupes , fortifie  ses  places , et  réclame 
l’assistance  de  ses  alliés.  Le  duc  de  Guienne  repré- 
sente au  roi  qu’il  ne  peut  abandonner  le  duc  de 
Bretagne  sans  se  couvrir  d’infamie,  et  l’exhorte  de 
ne  pas  rompre  la  paix  du  royaume.  Les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne  signaient  un  traité  d’al- 
liance défensive  et  offensive.  Louis  fut  forcé  d’a- 
journer son  projet  d’envahir  la  Bretagne. 
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Dans  la  convocation  de  l’arrière-ban , les  officiers  1 46g. 
royaux  avaient  sommé  plusieurs  barons  bourgui- 
gnons de  servir  dans  l’armée.  Des  ambassadeurs, 
envoyés  par  le  duc  au  roi,  se  plaignaient  de  cette 
infraction  au  traité  de  Péronne  et  des  préparatifs 
faits  par  le  roi  contre  le  duc  de  Bretagne , son  allié. 

Louis  chargea  trois  commissaires  de  porter  sa  ré- 
ponse au  duc  Charles. 

Gui  Pot,  bailli  rie  Normandie,  chef  de  cette  com- 
mission , parla  ainsi  au  duc , dans  son  conseil  assem- 
blé à Bruxelles  : « Le  bruit  s’étant  répandu  d’une 
descente  projetée  par  les  Anglais,  le  roi  a rassem- 
blé ses  armées.  Son  intention  n’a  pas  été  d’inquiéter 
les  vassaux  de  Bourgogne.  J’ai  sur  cela  les  ordres 
les  plus  précis.  A l’égard  de  la  Bretagne,  le  roi  n’a 
fait  aucun  tort  au  duc  : il  ne  l’a  pas  même  menacé. 

Le  duc  s’est  alarmé  sans  raison;  j’ai  satisfait  aux  plain- 
tes portées  par  votre  légation  au  pied  du  trône  ; per- 
mettez, prince,  que  je  vous  demande,  au  nom  du  roi, 
la  cause  de  la  chaleur  avec  laquelle  vous  épousez  les 
querelles  du  duc  de  Bretagne.'  Sur  quoi  se  fonde 
une  étrange  union  entre  la  Bretagne  et  la  Bourgo- 
gne? Le  roi,  direz-vous,  l’a  reconnue  en  approu- 
vant lé  traité  de  Conflans  ; mais  le  roi  a protesté 
contre  ce  traité,  ouvrage  de  la  violence  et  de  la  rébel- 
lion. Il  s’est  fait,  à votre  égard,  une  loi  d’en  rem- 
plir les  conditions;  vous  devez  lui  savoir  gré  de 
cette  exception  flatteuse,  sans  exiger  l’exécution 
de  cet  acte  dans  tous  ses  articles. 

» Rappelez-vous , prince , votre  origine  ; vous 
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1469.  en  sentirez  mieux  vos  obligations,  comme  prince 
du  sang  et  premier  pair  de  France;  le  jour  que  vous 
respirez,  et  la  puissance  où  vous  êtes  parvenu,  vous 
tenez  tout  du  monarque  français;  de  pareils  bien- 
faits ne  sauraient  être  effacés  de  votre  mémoire. 

Le  roi  n’a  pas  intention  de  vous  les  repro- 
cher; il  désire,  au  contraire,  en  ajouter  de  nou- 
veaux ». 

Le  chancelier  de  Bourgogne  répondit  métho- 
diquement à cette  harangue.  Le  duc , impatienté-, 
prend  la  parole.  Le  roi  me  fait  souvenir  que  je  suis 
du  sang  de  France;  le  duc  de  Bretagne,  dont  il 
veut  envahir  les  états  , n’en  est-il  pas  comme  moi? 

11  a protesté  contre  le  traité  de  Conflans  : ne  peut- 
il  pas  protester  demain  contre  celui  de  Péronne? 

Des  formalités  vaines  ne  sauraient  annuler  la  foi 
des  traités  ! Je  dois  au  roi  fidélité  ; mais  a-t-il  le 
droit  de  maltraiter  mes  sujets?  Ses* ancêtres  ont 
rendu  des  services  aux  miens  ; compte-t-il  pour  rien 
les  services,  non  moins  importans , rendus  par  mes. 
ancêtres  aux  siens?  Qu’il  n’espère  donc  pas  me 
tromper  par  des  paroles  pleines  d’artifices.  11  a ravi 
les  états  des  ducs  d’Alençon  et  d’ Armagnac  ; il  s’est 
assujetti  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bourbbn , les 
comtes  d’Albret  et  de  Foix  ; il  voudrait  s’emparer 
des  états  du  duc  de  Bretagne , et  ensuite  des  miens.  * 
Le  duc  de  Bretagne  est  mon  allié , je  le  défendrai. 

1470.  17*  Après  cette  réponse,  le  roi,  renonçant  à sa. 
marche  tortueuse,  se  préparait  ouvertement  à la, 
guerre.  Il  s’alliait  avec  les  Suisses.  Des  écrits  étaient 
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répandus,  dans  lesquels  on  présentait  le  traité  de  1470. 
Péronne  comme  l’ouvrage  de  la  plus  infâme  perfi- 
die. Le  parlement  de  Paris , connaissant  les  nou- 
velles dispositions  du  monarque , se  remettait  en 
possession  des  droits  dont  le  privait  le  traité  de  Pé- 
ronne. Le  comté  de  Beauvais  avait  été  cédé  au  duc 
de  Bourgognè  par  le  traité  de  Péronne , sans  obliga- 
tion de  prêter  hommage  au  roi  ; le  parlement,  allé- 
guant je  ne  sais  quel  motif,  prononça  la  confisca- 
tion de  ce  comté , et  chargea  deux  conseillers  de  le 
remettre  dans  la  main  du  roi;  cette  entreprise  fut 
une  vaine  formalité.  Elle  annonçait  au  duc  Charles 
combien  il  avait  à redouter  de  la  mauvaise  volonté 
de  Louis.  Il  demande  au  roi  René , aux  ducs  de 
Guienne  et  de  Bretagne,  de  Lorraine  et  Bourbon, 
leur  garantie  du  traité  de  Péronne.  Louis  représen- 
tait à ces  princes  que  ce  traité  avait  été  enfreint  par 
le  duc  Charles,  et  les  sommait  de  joindre  leurs  ar- 
mes aux  siennes.  * •* 

Les  princes  ne  pouvaient  sq  méprendre  sur  les 
projets  du  roi.  Sa  conduite  envers  le  duc  d’Alen- 
çon et  le  comte  d’ Armagnac  annonçait  ouverte- 
ment sa  volonté  de  subjuguer  tous  les  grands  vas- 
saux. La  reine  venait  d’accoucher  d’un  fils.  Cet 
événement  rendait  le  duc  de  Guienne  moins  dé- 
pendant de  la  cour.  Les  princes  faisaient  des  ré- 
ponses dilatoires  ; elles  ne  trompaient  pas  Louis  XI. 

Il  voulait  inspirer  à la  nation  le  dessein  de  déclarer 
la  guerre  au  duc  de  Bourgogne , et  paraître  se  prê- 
ter à l’impulsion  générale,  afin  d’écarter  de  lui  la 
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i ^70.  responsabilité  de  cet  événement,  si  le  succès  ne 
couronnait  pas  ses  armes.  Des  lettres  patentes  indi- 
quèrent dans  Tours  une  assemblée  des  états-géné- 
raux. 

Te  procès-verbaux  ne  sont  pas  venus  jusqu’à 
nous.  Les  états  furent  tenus  au  mois  de  mars  et  d’a- 
vril 1470  (i).Le  roi  y appela,  nous  dit  Commines, 
« des  gens  qu’il  pensait  bien  qu’ils  ne  le  contredi- 
raient point  à son  vouloir».  Il  y avait  plusieurs  gens 
de  justice , tant  du  parlement  que  d’ailleurs. 

Ces  états  se  conduisirent  comme  ceux  de  i468. 
Ils  annulèrent  le  traité  de  Péronne.  La  guerre  con- 
tre le  duc  de  Bourgogne  y fut  décidée.  Ne  dirait-on 
pas,  s’écrie  à ce  sujet  Mably,  qu’une  fatalité  aveugle 
gouverne  les  choses  humaines  ? Quel  peuple  est  à 
l’abri  des  révolutions,  puisque  les  états-généraux, 
si  redoutés  par  Philippe  de  Yalois , Jean  et  Charles 
le  Sage , deviennent  les  instrumens  du  pouvoir  ar- 
bitraire entre  les  mains  de  Louis  XI?  • 

Je  ne  vois  pas  la  fatalité  dont  parle'Mably;  la  con- 
duite des  états-généraux  se  comprend  aisément.  Ils 
préféraient  le  pouvoir  arbitraire  entre  les  mains  du 
roi,  au  pouvoir  arbitraire  entre  les  mains  des  grands 
barons. 

Depuis  cette  époque , la  volonté  de  Louis  XI 
devint  la  règle  de  son  gouvernement;  tous  ses  enne- 
mis furent  victimes  dé  ses  soupçons. 

. T 

(1)  Commioes  , liv.  6. 
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Avant  les  états  de  Tours,  il  avait  invité  les  gran- 
des villes  d’envoyer,  au  château  Duplessis-les-Tours, 
deux  de  leurs  principaux  négocians.  11  les  consulta 
sur  les  intérêts  du  commerce.  On  se  plaignit  de 
la  préférence  accordée  par  le  duc  de  Bourgogne 
* aux  marchandises  anglaises  sur  les  marchandises 
françaises.  Le  roi  fit  droit  à ces  observations,  défen- 
dant  d’admettre  en  France  les  marchandises  venues 
des  états  du  duc  de  Bourgogne.  D’après  ce  régle- 
ment , les  négocians  ne  pouvaient  plus  fréquenter 
les  foires  d’Anvers;  le  roi  établit  dans  Caen  deux 
foires  franches,  où  toutes  les  monnaies  étrangères 
auraient  cours. 

Les  ministres  auxquels  Louis  accorda  sa  con- 
fiance, Olivier  le  Dain,  Etienne  Chevalier , Jean 
Balue,  Jean  Bourré-Duplessis,  Pierre  Parent,  n’é- 
taient pas  nés  dans  l’ordre  équestre.  Le  commerce 
fleurissait  dans  les  villes , et  l’agriculture  dans  les 
campagnes.  Les  peuples,  fatigués  des  excès  auxquels 
les  grands  se  livraient  sous  les  règnes  précédens , 
méritaient  par  leur  obéissance  envers  le  roi  sa  pro- 
' tection  contre  les  entreprises  de  leurs  oppresseurs. 
Les  tailles  se  bornaient,  sous  ce  règne,  à a,5oo,ooo 
francs,  à 10  francs  le  marc.  Les  peuples  croyaient 
donc  voir  une  augmentation  de  liberté,  de  richesse 
et  de  bonheur , lorsque  Louis  dépouillait  les  grands 
vassaux  des  prérogatives  dont  ils  pouvaient  abuser 
pour  ramener  en  France  le  système  féodal. 

Charles,  duc  de  Bourgogne,  ayant  été  déclaré 
ennemi  public  par  les  états  de  Tours,  le  parlement 
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1 470.  ordonna  à deux  huissiers  de  se  transporter  à Gand, 
où  ce  prince  résidait  alors , et  de  l’ajourner  à la 
cour  des  pairs.  Charles,  écumant  de  colère,  fit 
charger  de  fers  les  huissiers.  Envisageant^  ensuite 
cette  vengeance  comme  au  dessous  de  lui , la  liberté 
leur  fut  rendue  sans  répondre  à leur  sommation. 
On  était  alors  au  cœur  de  l’hiver.  Les  armées  bour- 
guignones  se  trouvaient  disposées  dans  les  canton- 
nemens. 

j47i  —1473.  Les  ducs  de  Bourgogne  n’avaient  pas  établi  dans 
leurs  états  des  compagnies  d’ordonnance,  perpé- 
tuellement sous  le  drapeau.  Les  troupes  régulières 
de  cette  puissance  consistaient  en  une  milice  assez 
semblable  aux  francs-archers  de  France. 

Peridant  qu’on  les  rassemblait , le  connétable  de 
Saint-Pol  entrait  dans  Saint-Quentin.  Charles,  indi- 
gné, fait  sommer  le  connétable  par  un  héraut  d’ar- 
mes,de  venir  le  servir  en  personne,  comme  il  y était 
obligé  en  qualité  de  son  sujet.  Le  connétable , pour 
toute  réponse,  lui  offre  bataille.  Le  duc  fit  saisir 
toutes  les  terres  du  comte  de  Saint-Pol  en  Flandre 
et  en  Artois. 

Le  duc  Charles  avait  enfin  réuni  son  armée  dans 
Arras.  On  y comptait , vers  les  premiers  jours  de 
1471,  quatre-vingt  mille  combattans.  Louis  sen- 
tait renaître  ses  alarmes  : l’impétuosité  du  caractère 
du  connétable  et  de  Dammartin  pouvait  les  entraî- 
ner dans  des  entreprises  mal  concertées  ; il  leur 
ordonnait  de  se  renfermer  dans  les  places , et  mar- 
chait lui-même  à leur  secours. 

Dans 
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Dansl’armée  commandée  par  Louis  en  personne,  1 47a. 
se  trouvaient  des  guerriers  envoyés  par  tous  les 
grands  vassaux  de  France,  pour  éviter  la  confisca- 
tion de  leurs  fiefs.  Le  duc  de  Cuienne  s’y  était 
rendu  lui -même.  Cependant  il  négociait  avec  le  duc 
de  Bourgogne.  Il  lui  dépêcha  un  messager  secret 
pendant  la  marche  des  troupes,  avec  ces  mots  écrits 
de  sa  main , enveloppés  dans  une  petite  boule  de  ' 
cire  : « Mettez  peine  à contenter  vos  sujets , et  ne 
vous  souciez,  car  vous  trouverez  des  amis  ».  Le 
duc  de  Bretagne  se  préparait  à se  mettre  en  cam- 
pagne. Le  duc  Charles , rassuré  par  ces  considéra- 
tions, emporte  Pequigny  d’assaut.  Maître  d’un  pont 
sur  la  Somme,  ses  troupes  faisaient  des  courses 
jusqu’aux  environs  d’Amiens. 

On  proposaitdansl’armée  royaledelivrcrbataille: 

Louis  consulte  ses  généraux.  De  Breuil  parla  le  pre- 
mier; il  observa  que  les  armées  francaiscset  anglaises, 
dont  les  exploits  mémorables  remplissaient  les  cent 
bouches  de  la  Renommée,  11e  ressemblaient  pas  à la 
multitude  indisciplinée  dont  on  était  environné,  et 
dont  il  serait  difficile  d’éviter  la  confusion.  Dam- 
martin  lui  répondit  : que  le  même  inconvénient 
se  montrait  dans  l’armée  ennemie.  Un  autre  géné- 
ral remontrait  la  difficulté  de  régler  l’ordre  et  le  rang 
dans  lesquels  chacun  combattrait,  et  combien  011 
devait  redouter  l’issue  d’un  combat  entre  deux 
armées  égales  en  nombre  et  en  bravoure.  O11  se 
sépara  sans  rien  conclure.  Louis  AI  craignit  de  ha- 
sarder sa  personne.  Le  duc  de  Bourgogne  lui  ayant 
Tome  Kl.  7 
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1472.  demandé  une  trêve,  elle  fut  accordée.  Les  deux  ar- 
mées se  séparèrent;  Louis  prit  la  route  de  la  Tou- 
raine , et  son  frère  celle  de  la  Guienne. 

18.  Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Guienne 
mourut  de  poison;  Rapin  de  Thoyras  rapporte  en 
ces  termes  cet  événement  :«  Louis  avait  commencé 
îa  guerre  de  Bourgogne  ; comme  il  ne  manquait 
pas  d’espions  , il  découvrit  qu’on  l’avait  engagé 
dans  ces  hostilités  pour  faire  réussir  (1)  le  projet 
de  marier  son  frère  avec  la  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne ».  Il  fit  donner  à son  frère  un  poison  lent 
qui  devait  l’emporter  dans  un  certain  temps,  afin 
qu’on  attribuât  sa  mort  à une  maladie  ordinaire.  • 
Dans  cet  intervalle , il  offrit  une  trêve  au  duc  de 
Bourgogne  , et  donna  au  duc  de  Bretagne  un  plein 
pouvoir  à cet  effet.  La  trêve  fut  signée  depuis  le 
1er.  avril  1472  jusqu’au  11  mai  1475.  Six  semai- 
nes après  ce  traité , le  duc  de  Guienne  mourut  : 
Louis  s’empara  du  duché  ». 

Cette  narration  n’est  pas  tout-à-fàit  exacte  ; ce- 
pendant elle  explique  l’énigme  de  cette  guerre, 
elle  indique  les  causes  de  presque  toutes  les  ven- 
geances exercées  par  Louis  XI  dans  la  suite. 

Les  princes  avaient  imaginé  le  mariage  du  due 
de  Guienne  avec  Marie  de  Bourgogne , comme 
le  meilleur  moyen  d’assurer  les  prérogatives  de 
tous  les  grands  vassaux  de  France.  Jacques  d’Ar- 


£1)  Hist.  d’Angl.  liv.  i3. 
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magnac,  duc  de  Nemours  et  comte  de  Foix,  était  1472. 
gagent  de  cette  négociation  : de  là  les  atrocité» 
exercées  dans  la  suite  par  Louis  contre  lui  et  con- 
tre sa  famille  infortunée.  Le  connétable  de  Saint- 
Pol  entrait  vivement  dans  ce  projet  3 il  en  fut  éga- 
lement la  victime. 

Charles  le  Téméraire  ne  perdait  pas  de  vue  son 
espoir  de  Etire  ériger  ses  états  en  royaume  ; il  eût 
volontiers  donné  sa  fille  à Charles  de  France,  lors- 
que son  apanage  devait  être  la  Champagne  et  la 
Brie,  voisines  de  la  Bourgogne.  La  translation  de  ce 
prince  sur  les  bords  de  la  Garonne  lui  inspirait 
d’autres  pensées  : il  destinait  sa  fille  au  fils  de  l’em- 
pereur  Frédéric  III.  Elle  l’épousa  en  effet  en  1477. 

Les  princes , voulant  le  forcer  de  changer  de  réso- 
lution, déterminèrent  Louis  XI  à porter  la  guerre 
en  Bourgogne,  et  feignirent  de  réunir  leurs  trou- 
pes aux  siennes.  Le  connétable  de  Saint-Pol  ne  ces- 
sait d’avertir  secrètement  Charles  le  Téméraire,  que 
le  seul  moyen  d’écarter  l’orage  formé  sur  ses  états 
était  l’hymen  de  Marie  de  Bourgogne  avec  le  duc 
de  Guienne.  Tous  les  grands  vassaux  attendaient 
cet  événement  pour  abandonner  Louis  XI.  Le  mo- 
narque, instruit  de  cette  duplicité,  craignait  d’être 
abandonné  un  jour  de  bataillé  par  une  partie  de 
son  armée;  il  se  hâta  de  signer  une  trêve.  Le  con- 
nétable de  Saint-Pol  avait  conseillé  à Louis  XI  de 
se  confier  à la  foi  du  duc  de  Bourgogne  ; il  avait 
ensuite  conseillé  au  duc  de  Bourgogne  de  rendre 
la  liberté  au  roi.  Le  duc  l’abandonna  quan  d LouisXI 

7* 
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l47a*  lui  fit  fit  ire  son  procès,  comme  on  le  verra  dans 
la  suite.  t 

Aprèsla  trêve,  les  princes  sollicitaient  de  nouveau 
le  duc  Cha  ries  à ter  miner  le  mariage  .Le  duc  de  G uien- 
ne,  croyant  la  négociation  avancée,  envoya  à Rome 
l’évêque  de  Monta  uban  , chargé  de  solliciter  les  dis- 
penses convenables.  Louis  XI  feignait  d’ignorer  les 
démarches  de  son  frère;  il  regardait  même  ce  pro- 
jet d’alliance  comme  devant  empêcher  l’empereur 
de  Germanie  d’accorder  le  diplôme  royal,  sollicité 
par  la  cour  de  Bruxelles.  Apprenant  que  la  négo- 
ciation touchait  à sa  conclusion,  il  chargea  l’am- 
bassadeur de  France,  à Rome,  d’engager  le  pape 
à refuser  la  dispense  demandée,  ou  de  la  révoquer 
si  elle  était  accordée. 

Deux  envoyés  de  la  cour  de  France  à Bordeaux 
dissuadaient  le  duc  de  ce  mariage , en  lui  représen- 
tant le  malheur  infaillible  auquel  il  s’exposait  eu 
violant  un  serment  fait  sur  la  croix  de  Saint-Lo, 
dont  le  danger  de  l’enfreindre  est  si  grand , comme 
de  mourir  mauvaisement  au  dedans  l’an.  Ils  ajou- 
taient : le  duc  de  Bourgogne  peut  avoir  des  enfàns 
mâles  ; alors  sa  fille  deviendrait  un  parti  peu  avanta- 
geux. Le  duc  de  Guienne  donnait  toute  sa  confiance 
à Odct  Daidie.  Il  proposa  aux  envoyés  du  roi  de  ma- 
rier le  duc  à la  fille  du  comte  de  Foix.  Le  comte 
possédait,  avec  le  comté  de  ce  nom  et  le  duché  de 
Nemours , la  principauté  de  Béarn  et  le  comté  do 
Bigorre.  Sa  fille  était  encore  héritière  de  la  Na- 
varre. Mais  Louis  se  proposait  d’envahir  cesprovia- 
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ces  ; il  écrivit  à ses  envoyés  d’éluder  adroitement  147a. 
ce  projet  de  mariage  : « Mettez-y  tous  vos  cinq  sens 
de  nature....  Si  vous  venez  à bout  de  ce  point , vous 
m’ouvrez  la  porte  du  paradis  ».  Les  députés  ofl’rt- 
rent  au  duc  de  Guienne  Anne  deFrance , fille  aînée 
du  roi , acordée  au  duc  de  Lorraine.  Louis  promet- 
tait à son  frère,  en  considération  de  ce  mariage],  le 
Rouergue , l’Angoumois,  le  Limousin  et  le  Poitou. 

On  ne  pouvait  croire  à la  sincérité  d’offres  aussi 
magnifiques  ; elles  ne  furent  pas  acceptées. 

Louis  s’adressa  alors  au  duc  de  Bourgogne.  Un 
grand  seigneur  eut  ordre  de  voyager  à sa  cour  , et 
de  le  sonder  adroitement;  il  lui  laissait  entrevoir 
la  volonté  du  roi  de  consentira  l’érection  des  états 
de  Bourgogne  en  royaume , si  le  duc  renonçât  sin- 
cèrement à toutes  ses  liaisons  avec  les  grands  vassaux 
de  France.  Le  duc,  ne  pouvant  donner  aucune  con- 
fiance aux  promesses  de  Louis  XI,  répondit  : Si  le  i 

roi  voulait  réellement  se  réconcilier  avec  moi , il 
commencerait  par  me  restituer  Saint-Quentin  et 
les  autres  places  dont  il  s’est  emparé  contre  la  foi 
des  traités. 

Charles  le  Téméraire , après  la  conclusion  de  la 
trêve , avait  convoqué  les  trois  états  de  toutes  ses 
provinces.  Il  leur  proposa  d’entretenir  des  compa- 
gnies d’ordonnances,  à l’exemple  du  roi  de  France. 

Les  avantages  obtenus  par  Louis  XI  au  commen- 
cement de  cette  guerre  prouvaient  la  nécessité  de 
«ette  institution.  Les  étals  accordèrent  un  subside 
de  130,000  ccus.  11  fut  aisé  au  duc  de  l’augmenter- 
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1472*  selon  le  besoin.  Los  princes  l’excitèrent  alors  à rom- 
pre la  trêve.  Ils  lui  promettaient  d’armer  en  sa  fa- 
veur , mais  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec 
le  duc  de  Guienne  devait  être  le  lien  de  cette  nou- 
velle association. 

Le  roi  d’Angleterre , ayant  apaisé  toutes  les 
insurrections  depuis  la  mort  de  Henri  "VI,  montrait 
un  front  redoutable;  il  craignait  comme  Louis  XI 
le  mariage  projeté.  Louis  n’avait  qu’un  fils  d’une  . 
santé  chancelante.  Le  duc  de  Guienne  pouvait  par- 
venir à la  couronne,  et  y réunir  les  vastes  posses- 
sions de  la  maison  de  Bourgogne.  Cette  perspective 
effrayait  la  cour  de  Londres.  Edouard  IV'menaeait 
Charles  le  Téméraire  de  lui  faire  la  guerre  conjoin- 
tement avec  Louis  XI. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  Louis  adressa  au 
duc  de  Bourgogne  un  projet  de  réconciliation 
en  ces  termes  : Le  duc  recevra  l’ordre  de  Saint- 
Michel  , et  le  roi  celui  de  la  Toison-d’Or.  Les  deux 
princes  se  jureront  une  amitié  éternelle.  Le  dau- 
phin épousera  la  fille  du  duc.  Le  roi  éloignera  de  sa 
cour  le  connétable  de  Saint-Pol.  Le  duc  abandon- 
nera l’alliance  des  ducs  de  Guienne  et  de  Bretagne. 

Le  roi  cédera  au  duc  les  villes  d’Amiens , de  Saint- 
Quentin  , de  Roye  et  de  Moutdidier. 

Louis  XI,  trompant  tous  ses  voisins , les  invitait 
à le  tromper.  Charles  le  Téméraire,  emporté  et 
violent,  devait  dissimuler  en  traitant  avec  le  roi; 
feignant  d’approuver  le  projet  de  réconciliation , il 
négociait  avec  les  rois  de  Castille  et  d’Aragon.  Ces 
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deux  monarques,  neutres  auparavant  dans  les  guer- 
res civiles  de  France,  embrassaient  hautement  les 
intérêts  du  duc  de  Bourgogne. 

Alors  mourut  le  duc  de  Guienne.  Ce  n’est  pas 
ici  un  de  ces  empoisonnemens  équivoques  adopté 
sans  preuves  par  la  maligne  crédulité  des  hommes. 
Le  duc  de  Guienne  (1)  soupait  entre  la  baronne  de 
Monsoreau,  sa  maîtresse,  et  l’abbé  de  Saint-Jean 
d’Angély.  Ce  moine  leur  présente  une  pêche  d’une 
rare  beauté.  La  dame  expire  immédiatement  après 
en  avoir  mangé  ; le  prince  éprouve  de  cruelles  con- 
vulsions , et  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Ses 
serviteurs  conduisent  le  moine  empoisonneur  en 
Bretagne,  où  son  procès  peut  lui  être  fait  en  liberté. 
Le  jour  où  la  sentence  devait  être  prononcée,  lo 
coupable  est  trouvé  mort  dans  son  ht.  Louis  IX 
apaise  le  cri  public  en  se  faisant  apporter  les  pièces 
du  procès.  Des  commissaires  reçoivent  l’ordre  de 
les  examiner;  mais  ils  ne  prononçent  rien , et  Louis 
les  comble  de  bienfaits.  On  regarda,  dans  toute 
l’Europe , Louis  comme  l’auteur  de  ce  crime.  L’his- 
toire ne  doit  point  l’en  accuser  sans  preuves.  Il  faut 
du  moins  le  plaindre  d’avoir  mérité,  par  d’autres 
crimes,  qu’on  le  soupçonnât  de  celui-ci.  L’histo- 
rien est  surtout  tenu  d’observer  que  tout  prince, 
coupable  d’un  attentat  avéré,  doit  s’en  prendre  à- 
lui- même  des  jugemens  défavorables  portés  contre 
ses  actions. 


(i)  D’Argentrd.  Hist.  de  Bretagne. 
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1472.  Vers  le  temps  de  cet  événement , Louis  XI  avait 
ordonné  à des  plénipotentiaires  de  conclure,  avec 
Charles  le  Téméraire,  un  traité  de  paix,  dans  le- 
quel on  lui  rendait  Amiens,  Roye,  Montdidier  et 
Saiut-Quentin.  Ce  traité  fut  signé;  mais  des  deux 
côtés  on  se  trompait.  Charles  songeait  à se  remettre 
en  possession  des  villes  réclamées  par  lui:  après 
quoi  il  aurait  déclaré  qu’il  rendait  ses  bonnes  grâces 
au  connétable,  de  Saint-Pol,  et  qu’il  protégerait  les 
ducs  de  Guienne  et  de  Bretagne  par  ses  armes,  si 
Louis  ne  se  réconciliait  pas  avec  eux.  L’intention  do 
Louis,  faisant  le  traité,  était  de  gagner  du  temps, 
d’attendre  la  mort  de  son  frère.  11  se  proposait  alors 
de  se  faire  dispenser,  par  un  arrêt  du  parlement,  de 
tenir  sa  parole  à un  prince  convaincu  d’avoir  man- 
qué à la  sienne.  En  conséquence , il  renvoyait  de 
jour  à autre  la  ratification  du  traité;  et,  ayant<ap- 
pris  la  mort  de  son  frère , le  traité  ne  fut  pas  exé- 
cuté. 

19.  Charles , honteux  de  se  voir  trompé  par  son 
ennemi,  publie  un  manifeste.  Après  avoir  parlé  de 
divers  complots  formés  par  Louis  XI  contre  ses 
jours , il  ajoutait  : « Ce  prince , persistant  dans  son 
dessein  barbare  d’exterminer  tous  les  princes  de  la 
maison  de  France,  vient  de  faire  périr  son  pro- 
pre frère  par  poisons,  maléfices,  sortilèges,  etin- 
voca  lions  (lia  boliques , comme  on  peut  s’en  convain- 
cre par  la  confession  des  deux  misérables  séduits 
pour  deux  forfaits;  l’un,  contre  le  premier  prince 
du  sang;  l’autre,  contre  le  premier  pair  de  France. 
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Louis,  continuait  le  duc , mérite  d’ètre  déclaré  cri-  1472. 
minci  envers  les  princes  et  la  chose  publique,  traî- 
tre et  parricide  ».  11  prouvait  chacune  de  ces  con- 
damnations par  des  passages  de  la  Bible,  des  décré- 
tales et  de  plusieurs  pères  de  la  l’église.  11  finissait 
en  exhortant  tous  les  princes  à réunir  leurs  armes 
contre  cet  ennemi  commun. 

Louis  réduisait  la  Guienne  sous  son  obéissance , 
sans  éprouver  le  moindre  obstacle.  Les  députés  des 
villes  s’empressaient  à faire  leurs  soumissions,  ré- 
clamant la  confirmation  de  leurs  privilèges.  Le  roi 
les  accorda.  Le  parlement  de  Guienne  avait  été 
transféré  à Poitiers,  il  revint  à Bordeaux.  Le  comte 
de  Beaujeu  fut  fait  gouverneur  de  ce  duché.  Le  roi 
revint  sur  les  bords  de  la  Loire. 

Quarante  mille  Bourguignons  ravageaient  la  Pi- 
cardie. Le  connétable , chargé  de  défendre  cette 
frontière , pressait  Louis  de  marcher  vers  la  Som- 
me. Le  roi , se  trouvant  à la  tète  de  cinquante 
mille  combattans,  voulait  auparavant  soumettre  le 
duc  de  Bretagne.  11  se  contenta  de  détacher  le  comte 
de  Dammartin  avec  sa  division  , lui  recommandant 
d’éviter  une  action  générale.  Charles  se  proposait  de 
s’approcher  de  la  Bretagne.  11  prit  la  route  delà  Nor- 
mandie. Passant  auprès  de  Beauvais,  il  assiège  cette 
place  dans  l’intention  de  la  réunir  à son  comté  de 
Beauvaisis,  ce  qui  aurait  éteint  une  des  six  pairies 
ecclésiastiques  de  France.  Beauvais  n’avait  point  de 
garnison.  Les  généraux  bourguignons,  11e  croyant 
pas  les  bourgeois  en  état  de  se  défendre , en  brus- 
quèrent l’assaut.  Les  filles  et  les  femmes  montent 
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1472.  sur  les  remparts,  et  partagent  avec  leurs  époux  et 
leurs  frères  l’honneur  et  les  dangers.  Jeanne  Ha- 
chette arracha  le  drapeau  planté  sur  les  murs  par  ' 
un  soldat  bourguignon , jeta  le  soldat  dans  les  fos- 
sés, et  porta  le  drapeau  à l’hôtel  de  ville.  Le  canon 
avait  bt  isé  une  porte , les  Bourguignons  allaient  en- 
trer par  cette  brèche.  Les  bourgeois  ent^sgnt  dans 
cet  endroit  des  bûches  et  des  fagots  enflammés.  Le 
feu  suspendit  l’impétuosité  des  assiégeans.  L’assaut, 
commencé  à huit  heures  du  matin,  continuait  en- 
core à l’entrée  de  la  nuit.  Deux  cents  hommes  d’ar- 
mes entraient  alors  dans  Beauvais  par  la  porte  de 
Paris.  Ces  guerriers  avaient  parcouru , ce  jour-là , 
quatorze  lieues  sans  reprendre  haleine.  Mettant  pied 
à terre,  ils  se  placent  dans  les  endroits  les  plus  ex- 
posés. Leur  présence  augmentant  le  courage  des 
bourgeois,  les  Bourguignons  furent  repoussés.  Sept 
compagnies  d’ordonnance  entrèrent  dans  la  ville  le 
lendemain. 

Charles,  abandonnant  Beauvais,  s’avança  vers 
Dieppe  dont  il  ne  put  s’emparer,  brûla  Longueville, 
et  vint  camper  sous  les  murs  de  Rouen.  Le  duc  ne 
se  flattait  pas  d’emporter  cette  grande  ville.  Son 
dessein  était  de  remplir  ses  engagemens  avec  le  duc 
de  Bretagne,  en  arrivant  dans  l’endroit  où,  suivant 
leurs  arrangemens,  la  jonction  des  deux  armées  de- 
vait s’opérer.  Il  ravageait  la  Normandie,  mais  les 
garnisons  d’Amiens  et  de  Saint-Quentin  portaient 
le  fer  et  le  feu  sur  ses  frontières.  Il  fut  obligé  de 
quitter  les  rives  de  la  Seine  et  d’accourir  à la  dé- 
fense de  ses  états. 
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Louis  récompensa  la  valeur  des  habitans  de  Beau- 
vais  en  leur  accordant  les  privilèges  de  la  noblesse; 
Jeanne  Hachette  et  son  mari  furen  t déclarés  exempts 
de  tous  impôts.  Le  roi  institua  une  procession  an- 
nuelle dans  laquelle  les  femmes  devaient  précéder 
les  hommes. 

Cette  campagne  se  termina  sans  aucun  avantage 
de  part  et  d’autre  ; les  Français  et  les  Bourguignons  , 
nous  dit  une  ancienne  chronique , ressemblaient  a 
des  bêtes  féroces  ; ils  cherchaient  moins  à faire  des 
conquêtes  qu’à  s’entre-détruire. 

520.  En  Bretagne,  les  troupes  ducales,  enfermées 
dans  les  places  fortes,  attendaient  un  puissant  se- 
cours d’Angleterre.  Les  Bretons  voyaient  dans  la 
continuation  des  hostilités  la  destruction  de  leur 
agriculture  et  de  leur  commerce  ; une  antipathie  en- 
vers les  Anglais  leur  faisait  redouter  la  présence 
des  troupes  de  cette  nation  ; ils  sollicitaient  leur 
duc  d’accepter  la  paix  dont  Louis  XI  ne  paraissait 
pas  s’éloigner...  Son  armée  périssait  par  les  mala- 
dies. Des  plénipotentiaires  furent  nommés.  Odet 
Daidie  était  le  principal  ministre  de  la  Bretagne^ 
Le  roi  lui  accorda  le  collier  de  Saint-Michel,  le 
comté  de  Comminge,  et  une  pension.  Le  duc  ob- 
tint 60,000  francs.  Il  signa  une  trêve  d’un  an.  La 
même  suspension  d’armes  devait  s’étendre  au  duc 
de  Bourgogne,  son  allié.  Cet  arrangement  laissait 
au  duc  Charles  le  temps  de  recommencer  la  guerre 
avec  plus  d’avantages.  Il  admit  cette  trêve. 
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rat  et  cle  Nanci.  — Mort  du  duc  de  Bourgogne.  — 

10.  Louis  s’empare  de  la  Bourgogne  et  de  l'Artois. 

11.  Supplice  de  deux  ministres  de  la  princesse  de 
Bourgogue.  — Elle  épouse  l’archiduc  Maximilien.  — 

Le  comté  de  Bourgogne  rentre  sous  sa  domination.  — 

12.  Supplice  du  duc  de  Nemours.  — Observations  au 
sujet  du  pilori  des  halles  de  Paris.  — i3.  Procès  intenté 
aux  officiers  du  duc  de  Bourbon  et  au  roi  René. — Mort 
du  roi  René.  — 14.  Procès  fait  au  duc  de  Bourgogne 
après  sa  mort.  — Guerre  entre  Louis  XI  et  Maximi- 
lien.— Mort  de  Marie  de  Bourgogne. — i5.  Paix  d’Ar- 
ras. — Marguerite  d’Autriche  est  conduite  en  France. 

— Mort  d’Edouard  IV.  — 16.  Dernières  années  de 
Louis  XI.  — Mort  de  ce  prince. 

1 . T ous  les  ennemis  de  Louis  XI  regardaient  la  , ^5. 
guerre  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  comme  une 
occasion  de  se  venger  de  lui.  Le  duc  d’ Alençon 
négociait  secrètement  avec  Charles  le  Téméraire. 

Jean  d’Anjou,  duc  de  Lorraine,  et  héritier  du  duc 
de  Provence , tenait  la  même  conduite.  Anne  de 
France  avait  été  promise  à ce  prince  ; elle  épousa 
depuis  le  comte  de  Bourbon  Beaujeu.  Jean  d’An- 
jou, se  croyant  méprisé  par  l’offre  faite  de  cette 
princesse  au  duc  de  Guienne,  avait  accompagué  Ip 
duc  de  Bourgogne  avec  ses  troupes  dans  son  ex- 
pédition en  Normandie.  Charles  lui  offrait  sa  fille  ; 
il  l’obligea  même  à donner  à son  nouvel  amant 
une  promesse  écrite  de  sa  main.  Louis  regardait 
le  roi  René  comme  l’auteur  de  cet  engagement. 

Le  comte  d’ Armagnac  , réfugié  en  Aragon  , venait 
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1473.  de  rentrer  dans  une  partie  de  ses  domaines  ; il 
augmentait  les  fortifications  deLeictoure,  une  des 
plus  fortes  places  de  ces  contrées.  Enfin  le  roi. 
d’Aragon  , ayant  franchi  les  Pyrénées  , pénétrait 
dans  le  Roussillon.  Les  villes  se  rendaient  à lui. 
Collioure  et  la  citadelle  de  Perpignan  restaient 
seules  à Louis  XI. 

La  trêve  conclue  en  Bretagne  , de  trop  courte 
durée , ne  permettait  pas  au  roi  de  porter  ses  ar- 
mes sur  les  frontières  d’Espagne.  Ses  premiers  re- 
gards se  tournaient  sur  les  moyens  d’en  obtenir  la 
continuation.  Louis  s’était  réservé  par  la  trêve  la 
ville  d’Ancenis  ; il  la  rendit  au  duc  de  Bretagne , et 
lui  fit  proposer  d’être  l’arbitre  de  ses  différends 
avec  le  duc  de  Bourgogne.  Une  prolongation  de 
trêve  laissait  aux  négociateurs  le  temps  d’aplanir, 
toutes  les  difficultés.  Le  duc  promit  sa  médiation. 
La  trêve  fut  prorogée  pour  deux  années.  Louis 
demandait  l’exclusion  du  roi  d’Aragon  du  nombre 
des  princes  auxquels  il  était  loisible  d’accéder  à la 
suspension  d’armes.  Témoin  de  la  chaleur  avec 
laquelle  Charles  le  Téméraire  s’opposait  à cette 
exclusion  , il  se  désista  , se  proposant  de  déroger 
à>  ce  désistement  à la  première  occasion  favorable. 

Une  raison  particulière  déterminait  la  condes- 
cendance de  Charles  le  Téméraire.  La  fortune  lui 
présentait  une  double  occasion  d’étendre  sa  domi- 
nation vers  le  Rhin.  11  ne  voulait  pas  être  gêné  par 
la  cour  de  France.  11  venait  d’acquérir  le  comté  de 
JFerrete  et  le  landgraviat  d’Alsace.  Sigismond,  duo 
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d’Autriche , les  lui  avait  engagés  pour  la  somme  1475. 
de  80,000. florins  du  Rhin.  Ce  prince  réservait  à lui 
et  à ses  héritiers  la  liberté  du  rachat , en  rendant 
le  prix  de  l’engagement  et  les  intérêts.  Charles , peu 
en  peine  des  suites  de  cette  clause , prit  possession 
de  ces  provinces. 

Une  acquisition  non  moins  importante  était  celle 
du  duché  de  Gueldre  et  du  comté  de  Zidphen.  Le 
duc  Arnoul , mécontent  d’Adolphe,  son  fils,  venait 
de  donner  ses  états  au  duc  de  Bourgogne.  Le  duc 
se  croyait  alors  en  mesure  de  faire  ériger  ses  états 
en  royaume.  Sigismond,  duc  d’Autriche,  lui  propo- 
sait le  mariage  ue  Maximilien,  son  neveu , avec  Ma- 
rie de  Bourgogne  : à cette  condition,  l’empereur 
Frédéric  111 , frère  de  Sigismond,  offrait  le  litre  de 
roi  au  duc  Charles.  L’empereur  et  le  duc  eurent 
une  entrevue  à Trêves,  dans  laquelle  Charles  reçut 
l’investiture  du  duché  de  Gueldre.  Charles  sollici- 
tait l’érection  de  ses  états  en  royaume  avant  la  cé- 
lébration du  mariage,  afin  de  signer  le  contrat  en 
qualité  de  roi.  L’empereur  voulait,  au  contraire, 
que  le  mariage  fût  auparavant  célébré. 

Charles , instruit  par  Louis XI  à la  dissimulation, 
adoptait  les  instructions  données  par  ce  prince  à ses 
ambassadeurs  : S’ils  vous  mentent  bien,  mentez  bien 
aussi  (l).  11  trompait  probablement  l’empereur  dont 
il  avait  besoin.  Louis  XI  rompit  la  négociation  en 
donnant  connaissance  d’une  manière  mystérieuse, 

(1)  Mémoires  de  Bd  thune. 
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>47^*  au  monarque  allemand , de  la  promesse  de  mariage 
faite  par  la  princesse  au  duc  de  Lorraine.  La  fierté 
germanique  s’indigna  de  cette  conduite  ambiguë. 
L’empereur  sortit  de  Trêves  subitement;  au  lieu 
d’un  diplôme  royal,  Charles  reçut  de  la  part  de 
Frédéric  une  déclaration  de  guerre. 

Jean,  duc  de  Lorraine,  mourut  subitement;  sa 
succession  devait  revenir  au  roi  Renc  , son  ju  re. 
L’âge  avance  de  ce  prince  ne  lui  permettait  pas  de 
s’éloigner  de  Marseille.  11  lui  restait  deux  filles  veu- 
ves; l’une  du  roi  d’Angleterre,  Henri  VI,  et  l’autre 
du  comte  de  Vaudemont.  Jolanda  , comtesse  de 
Vaudemont,  avait  un  fils;  il  fut  proclamé  duc  de 
Lorraine  par  les  trois  états  du  pays.  Cette  pro- 
vince, apportée  par  un  mariage  à la  maison  d’An- 
jou, entra  par  un  autre  mariage  dans  la  maison 
dont  la  postérité  occupe  aujourd’hui  le  trône  d’Au- 
triche. 

Charles,  dégage  de  ses  promesses  envers  Jean 
d’Anjou,  offrait  de  bonne  foi  sa  fille  au  prince 
Maximilien.  Louis  XI  s’était  rendu  maître  de  l’es- 
prit de  l’empereur.  11  se  montrait  le  plus  violent 
ennemi  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Louis  se  vengeait  de  sa  prison  de  Péronne.  Par- 
faitement instruit  dans  l’art  de  semer  des  craintes 
et  des  défiances , il  voyait , dans  les  projets  ambi- 
tieux du  duc  de  Bourgogne , les  moyens  de  le  ren- 
dre odieux  à ses  voisins.  Plusieurs  bourgades  suisses 
se  trouvaient  enclavées  dans  les  domaines  achetés 
par  ce  prince , du  duc  Sigismoud  ; le  roi  de  France 

en 
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en  concluait  qu’il  voulait  conquérir  l’Helvétie  en-  1473. 
tière,  comme  ayant  fait  partie  de  l’ancien  royaume 
de  Bourgogne.  A cette  acquisition,  disaient  les  émis* 
t saires  de  Louis , il  se  propose  de  joindre  la  Lor- 
raine , les  villes  du  Rhin  de  JNimègue  et  Bâle  , la 
Savoie,  le  duché  de  Milan,  et  la  Provence  dont  le 
roi  René  lui  fera  cession. 

En  vain  la  vaste  étendue  de  ces  projets  en  dé- 
montrait l’impossibilité  de  la  part  du  duc  d«  Bourgo- 
gne: la  méchanceté,  comme-la  frayeur,  ne  raisonne 
pas.  Les  Suisses , les  villes  du  Rhin , le  nouveau 
duc  de  Lorraine  et  les'prin'ces  allemands , dont  les 
possessions  touchaient  à l’Helvétie , réunissaient 
leurs  armes  à celles  de  l’empereur  Frédéric. 

Louis  ne  voulait  cependant  pas  écraser  le  duc 
de  Bourgogne,  mais  seulement  lui  donner  assez 
d’embarras  pour  se  procurer  à lui-même  la  liber- 
té d’opprimer  tous  ses  ennemis , le  forcer  ensuite 
d’avoir  recours  à sa  protection , et  de  payer  cette 
protection,  en  accordant  sa  fille  au  dauphin  f âgé 
de  cinq  ans. 

■2.  Louis  , à peine  assuré  d’une  prolongation  de  ^3 -.,4,4, 
trêve,- faisait  arrêter  le  duc  d’Alençon.  Ce  prince  7 

languit  plusieurs  mois  dans  une  cage  de  fer , et  fut 
enfin  transféré  à la  conciergerie  du  palais.  Le  parle- 
ment instruisit  son  procès.  Le  chancelier  de  Fran- 
ce l’avait  interrogé  à Loches,  l’accusant  d’avoir 
voulu  vendre  au  duc  de  Bourgogne  les  places  dont 
il  restait  en  possession , et  d’assassinat  envers  les 

Tome  rL  q 
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i‘473— 1*74.  individus  qui  avaient  trahi  le  secret  de  sa  conspira- 
tion contre  Charles,  père  du  roi. 

Ce  procès  fut  continué  au  Louvre  par  des  com- 
missaires tirés  des  cours  supérieures,  du  conseil  et 
des  trésoriers  de  France.  Le  prince  fut  jugé  délini-  * 
tivement  par  les  chambres  du  parlement,  par  le 
comte  de  Dunois , qui  n’était  pas  pair,  par  un  cham- 
bellan du  roi,  par  des  membres  du  conseil  et  des 
trésoriers  de  France.  On  s’accoutumait  dès-lors  à 
considérer  le  parlement  de  Paris  comme  la  cour 
des  pairs , quoique  les  pairs  n’y  siégeassent  pas.  Le 
duc  d’Alençon  était  déclaré  criminel  de  lèse-raa- 
jesté;  on  confisquait  tous  ses  biens;  à l’égard  de 
sa  personne , les  juges  en  abandonnaient  le  sort  au 
bon  plaisir  du  roi.  Ce  prince  mourut  en  prison 
deux  ans  après.  Le  roi  rendit  une  partie  de  la  con- 
fiscation au  fils  du  duc  d’Alençon , Louis , comte 
du  Perche.  Ce  prince  avait  suivi  le  roi  dans  son 
voyage  à Péronne  ; il  le  fit  condamner  à mort  dans 
la  suite , sous  prétexte  d’une  autre  conspiration. 

11  n’était  pas  aussi  facile  d’opprimer  le  duc  d’Ar- 
niagnac,  secrètement  secouru  par  les  comtes  de 
Foix  et  d’Albret,  ses  parens  ; il  s’était  enfermé  dans 
Leitoure.  Louis  , après  deux  mois  de  siège,  voyait 
la  saison  s’avancer.  Le  roi  d’Aragon  achevait  de 
soumettre  le  Roussillon.  11  ordonna  à ses  généraux 
d’employer  la  ruse  à l’appui  de  la  force;  un  de  ces 
généraux  était  le  cardinal  Geoffroi , évêque  d’Albi. 

Le  comte  d’Armaguac  demandait  un  sauf-conduit 
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pour  lui,  un  etablissement  convenable  pour  la  com- 1473— 147*. 
tesse  son  épouse , une  amnistie  en  faveur  de  ses 
partisans , et  la  conservation  des  privilèges  de  Lei- 
toure  : à ces  conditions  il  offrait  de  remettre  cette 
ville  au  roi,  et  d’aller  se  justifier  à la  cour  des 
accusations  intentées  contre  lui. 

Ces  articles  furent  accordés  par  le  cardinal  d’Al- 
bi;  si  ou  en  croit  même  les  contemporains,  ce  pré- 
lat, pour  mieux  tromper  le  comte,  rompit  une 
hostie  consacrée,  lui  çn  donna  la  moitié,  et  prit 
l’autre.  Les  troupes  royales,  profitant  de  la  sécu- 
rité des  assiégés,  pénètrent  dans  la  place,  assassi- 
nent le  comte.  Les  femmes  de  la  comtesse  et  la 
comtesse  elle-même , dépouillées  par  des  mains  in-* 
soïentes,  les  maisons  livrées  au  pillage , les  femmes 
et  les  filles  abandonnées  à la  brutalité  des  soldats  r 
les  vieillards  et  les  enfans  égorgés  , la  ville  entière 
réduite  en  cendres  ; tel  est  le  tableau  fait  par  les 
contemporains  de  cette  journée.  Un  fait  encore  plus 
horrible  couronna  cette  horrible  scène.  La  com- 
tesse , traînée  dans  une  maison  voisine  de  la  ville 
embrasée,  était  enceinte  : on  la  força  d’avaler  un 
breuvage  empoisonné;  il  fit  périr  son  enfant  dans 
son  sein.  Ce  dernier  trait  de  barbarie  la  délivra  du 
fartieau  de  la  vie.  Elle  expira  peu  de  jours  après. 

Après  la  destruction  deLeitoure,  l’armée  royale 
marchait  en  Roussillon.  Cette  expédition  rompait 
la  trêve;  mais  le  duc  de  Bourgogne  faisait  alors  le 
siège  de  Neuss  sur  le  Rhin.  Un  schisme  dans  l’ar- 
chevêché de  Cologne  avait  attiré  les  armées  de  ce 

8. 
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1473—1474.  prince  sur  cet  électorat.  Un  des  compétiteurs  pro- 
mettait de  le  reconnaître  en  qualité  d’avoué  de  l’ar- 
chevêché; il  embrassait  son  parti.  Le  roi  n’en  re- 
doutait rien  pour  le  moment.  Prétextant  un  pèleri- 
nage au  St.-Esprit  de  Baïonne,  il  vint  dans  son  armée. 

On  y comptait  alors  trente  mille  hommes.  Louis  XI 
se  flattait  de  contraindre  le  roi  d’Aragon  à con- 
clure un  traité,  sans  la  participation  des  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne.  H trouva  une  résistance 
à laquelle  il  ne  s’attendait  pas. 

Don  Juan,  roi  d’Aragon,  âgé  de  soixante-seize 
ans , conservait  une  ame  ferme  dans  un  corps  usé  : 
il  se  défendit  avec  courage  dans  Perpignan.  Louis , 
de  retour  de  son  prétendu  pèlerinage , pressait 
inutilement  les  travaux.  La  ruse  vint  encore  à son 
secours.  Il  fait  proposer  le  mariage  du  dauphin  avec 
Isabelle,  fille  de  Ferdinand  et  d’Isabelle,  et  petite- 
fille  de  Don  Juan , sans  prendre  néanmoins  aucun 
engagement  définitif.  Ce  préliminaire  facilitait  une 
réconciliation.  Le  traité  se  conclut  aux  conditions 
suivantes  : « Le  roi  de  France  promet  de  restituer 
les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  au  roi 
d’Aragon , après  avoir  été  remboursé  des.sommes 
qui  avaient  été  le  prix  de  l’engagement  de  ces  com- 
tés à la  France.  Le  roi  d’Aragon  s’engage  de  payer 
ces  sommes  dans  l’année.  Les  deux  monarques , dé- 
sirant également  de  faciliter  la  conclusion  de  la 
paix,  le  roi  d’Aragon  présentera  deux  généraux 
au  roi  de  France,  lequel  en  nommera  un  gouver- 
neur-général des  deux  comtés.  Ce  gouverneur  prê-  . 
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fera  serment  aux  deux  rois  de  bien  administrer  la  »$7 3— 1-174. 
province,  et  d’exécuter  les  ordres  signés  par  les 
deux  monarques.  Le  roi  de  France  présentera  qua- 
tre officiers  au  roi  d’Aragon  ; il  en  choisira  deux 
auxquels  sera  confiée  la  garde  des  châteaux  de  Col- 
lioure  et  de  Perpignan.  Ces  gouverneurs  promet- 
tront par  serment,  au  roi  d’Aragon,  de  lui  re- 
mettre ces  places  après  le  paiement  des  sommes 
dues  au  roi  de  France.  Les  deux  rois  promettent 
d’avoir  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis.  Ils 
pourront  cependant  secourir  leurs  alliés  respectiis, 
sans  en  venir  à une  rupture  l’un  envers  l’autre  ». 

Au  moyen  de  ce  traité  artificieux , Louis  acqué- 
rait la  facilité  d’approvisionner  les  places  du  Rous- 
sillon , dans  lesquelles  son  autorité  était  encore 
reconnue.  11  chassait  adroitement  le  roi  d’Aragon 
de  Perpignan , séparait  les  intérêts  de  ce  prince  de 
ceux  du  duc  de  Bretagne  et  de  Bourgogne , et  ins- 
pirait au  monarque  espagnol  une  dangereuse  sé- 
curité. • 

A peine  l’armée  aragonnaise  avait  repassé  les 
Pyrénées  , que  Louis  XI  rompait  le  traité.  Jean  II 
n’avait  ni  les  moyens,  ni  peut-être  la  volonté  de 
payer  les  sommes  réclamées  par  le  roi  de  France. 

La  guerre,  prête  à se  renouveler  entre  ce  monar- 
que et  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne , de*- 
vait  l’entraîner  vers  d’autres  objets;  le  mariage,  pro- 
jeté entre  le  dauphin  et  la  jeune  Isabelle  de  Castille, 
offrait  à Louis  XI  un  moyen  raisonnable  d’évacuer 
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1473— 1474.  ]e  Roussillon',  sans  nuire  à sa  réputation.  Jean  II 
envoya  un  ambassadeur  auprès  de  Louis. 

L’ambassadeur  se  hâta  d’arriver  à Paris.  On  lui 
fit  une  entrée  magnifique.  Tous  les  grands  sei- 
gneurs lui  donnèrent  des  fêtes.  Le  temps  s’écoulait. 
Louis  XI  vint  à Paris  ; voulant  présenter  au  minis- 
tre espagnol  une  grande  idée  des  forces  de  la  Fran- 
ce, il  ordonna  une  revue  des  milices  bourgeoises 
de  la  capitale  : cent  mille  hommes  se  rangèrent  en 
bataille  dans  le  pré  aux  Clercs , vêtus  de  robes  rou- 
ges , avec  des  écharpes  blanches.  Le  roi , à la  tête  de 
ses  gardes  et  de  sa  maison,  fit  lui-même  la  revue, 
et  après  avoir  donné  ce  spectacle  militaire  à l’am- 
bassadeur , il  le  mena  souper  au  château  de  Vin- 
cennes.  Les  ministres  lui  firent  part  le  lendemain 
d’un  voyage  du  roi  en  Picardie,  durant  lequel 
un  conseil  était  chargé  d’écouter  ses  demandes.  Ce 
conseil,  suivant  les  intentions  du  roi,  s’attachait 
à tramer  la  négociation  en  longueur.  L’ambassa- 
deur,convaincu  enfin  de  la  mauvaise  foi  de  Louis  XI, 
prit  le  parti  de  quitter  Paris.  Toutes  sortes  de  dif- 
ficultés retardèrent  son  voyage  durant  plusieurs 
mois.  « : . 

Jean  II,  n’entendant  plus  parler  de  son  ambas- 
sade , avait  sommé  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne  de  lui  garantir  la  trêve.  Les  deux  princes 
envoyèrent  des  députés  au  roi.  11  ne  fut  pas  médio- 
crement embarrassé  de  sa  réponse.  Le  chancelier 
de  France,  envoyé  à Rennes,  pérorait  longuement 
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sur  les  droits  du  roi  et  sur  les  devoirs  des  vassaux.  l475— “7  *- 
Le  duc  répondit  : Une  trêve  existe  entre  le  roi  et 
moi  ; le  roi  ne  peut  sans  la  rompre  faire  la  guerre 
à mes  alliés. 

Cette  tardive  déclaration  n’arrêtait  pas  le  pro- 
grès des  armes  de  Louis  XL  Le  fort  de  Colliour'e 
fut  enlevé  ; les  Français  faisaient  le  siège  de  Perpi- 
gnan. Jean  II  mourut  sur  ces  entrefaites.  Ferdi- 
nand, son  fils,  n’envoyant  aucun  secours  eü  Cata- 
logne , la  ville  de  Perpignan  fut  obligée  de  capitu- 
ler en  1^5.  Le  Roussillon  resta  à la  France. 

5.  Depuis  un  an,  les  troupes  du  duc  de  Bour-  i47i— w;5. 
gogne  assiégeaient  inutilement  ISeuss.  Une- ligue 
formidable  déployait  ses  forces  contre  ce  prince. 

Son  voisinage  alarmait  lés  Suisses.  Leurs  soùj>çons 
étaient  violemment  augmentés  par  la  conduite 
despotique  de  Pierre  d’AgembacH  , gouverneur  du 
Sundgau  , du  Brisgaw  , de  l’Alsace  et  des  villes 
forestières  dont  Sigismond  avait,  fait  cession  au  duc 
Charles.  Cet  homme  dur  et  féroce  ne  perdait  au- 
cune occasion  d’inquiéter  les  Suisses,  scs  voisins. 

Ils  ne  jouissaient  pas  encore  de  la  haute  réputation 
qui  les  distingua  dans  la  suite.  C’étaient  des  pâtres 
intrépides  , mais  dont  le  sort  ne  paraissait  pas  dé- 
finitivement fixé.  On  les  comparait  aux  esclaves 
révolté^  conduits  aux  combats  par  Spartacus.  En 
suivant  jusqu’au  bout  l’histoire  de  ce  conjuré  cé- 
lèbre, on  l’aurait  vu,  bravant  du  mont  Vésuve 
l’armée  de  Clodius  Pulcher  , descendre  sur  des 
échelles  formées  de  ceps  de  vigne  et  disperser  les 
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1*74—1475.  troupes  de  ce  général  5 on  aurait  supposé  les  Suis- 
ses capables  de  reproduire  les  mêmes  prodiges. 

Agembach , imbu  des  maximes  despotiques  dont 
le  développement , après  avoir  fait  le  malheur  des 
peuplés , devient  quelquefois  fatal  aux  rois , en- 
voyait perpétuellement  des  ordres  rigoureux.  Le 
canton  de  Berne  se  plaignit  hautement  de  la  tyran- 
nie du  gouverneur  Agembach  ; il  demanda  sa 
prompte  destitution. Le  duc  n’eut  aucun  égard  aux 
réclamations  des  Bernois.  Les  cantons  conclurent 
avec  Louis  XI  une  alliance  perpétuelle  et  une  li- 
gue défensive  contre  la  maison  de  Bourgogne. 

Louis , non  content  de  cette  alliance  , entreprit 
de  réconcilier  les  Suisses  avec  la  maison  d’Autri- 
che. Sigismond  renonça  à tous  ses  droits  sur  l’Hel- 
vétie,  et  conclut  avec  les  cantons  une  alliance  héré- 
ditaire. 

En  reconnaissance  de  ce  traité  , les  cantons  lui 
prêtèrent  les  80,000  florins  du  Rhin  dus  par  lui  au 
duc  Charles.  Cette  somme  fut  sur-le-champ  dépo- 
sée à Bâle  dans  l’Hôtel  des  Monnaies.  Un  héraut 
d’armes  envoyé  à Bruxelles  somma  le  duc  de  reti- 
rer son  argent , et  de  rendre  au  duc  d’Autriche  le 
comté  de  Ferrette  et  le  landgraviat  d’Alsace.  Char- 
les se  contenta  de  répondre  : Je  n’ai  pas  besoin 
d’argent.  Il  envoya  ordre  au  gouverneur  Agem- 
bach de  veiller  avec  attention  sur  ces  provinces. 
La  sévérité  de  ce  magistrat,  augmentée  par  les 
ordres  du  prince  , précipita  une  révolution. 

Agembach  avait  établi  un  nouvel  impôt  sur  la 
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ville  de  Mulhouse.  En  même  temps  il  retenait  les  »47»— 1473. 
revenus  des  Suisses  dans  le  Sundgau.  Berne  envoie 
des  députés  au  duc.  Au  rapport  des  contempo- 
rains , il  les  obligea  de  lui  parler  à genoux.  Les 
Suisses  pénètrent  en  Alsace.  Agembach  , arrêté , 
perd  la  tête  sur  un  échafaud.  Les  provinces  en- 
gagées par  Sigismond  rentrent  sous  ses  lois.  Les 


exploits  des  Suisses  retentissaient  dans  l’Europe  ; 


leurs  longues  piques  et  leurs  épées  à deux  tran- 
chans  s’ouvraient  partout  un  passage. 


Les  villes  impériales  du  Rhin  , ayant  levé  une 


armée , marchaient  au  secours  de  INenss  et  sollici- 


taient la  diète  impériale  de  déclarer  la  guerre  au 
duc  de  Bourgogne.  Louis  XI  suscitait  encore  à ce 
prince  un  autre  ennemi  moins  dangereux , mais 
cependant  redoutable  par  son  voisinage  : c’était 
René  , comte  de  Vaudemont , duc  de  Lorraine. 


Louis  avait  montré  à ce  duc  une  carte  du  nouveau 
royaume  de  Bourgogne  où  la  Lorraine  était  com- 
prise. René,  se  sentant  appuyé  par  les  forces  de  la 
France  , de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse  , déclare 
la  guerre  à Charles  le  Téméraire  par  un  héraut 
d’armes.  Charles  , regardant  cette  guerre  comme 
pouvant  lui  devenir  avantageuse  , fit  donner  au 
héraut  douze  florins  et  une  de  ses  robes  pour  sa 
bonne  nouvelle.  Cependant  le  nombre  de  ses  en- 
nemis le  jetait  dans  une  grande  perplexité.  De  con- 
cert avec  le  duc  de  Bretagne  , il  avait  conclu  avec 
Edouard  IV  une  ligue  offensive  et  défensive.  Les 
deux  ducs  promettaient  au  monarque  anglais  la 
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1*7*— 1475.  couronne  de  France.  Edouard  cédait  au  duc  de 
Bretagne  l’Anjou  et  le  Maine , et  au  duc  de  Bour- 
gogne le  duché  de  Bar , les  comtés  de  Champagne, 
de  Nevers,  de  Rhetel , de  Guise  et  de  Ponthieu. 
Edouard  et  ses  successeurs  obtenaient  le  droit  de 
se  faire  sacrer  dans  Reims  sans  en  demander  la 
permission  au  comte  de  Champagne. 

Le  duc  de  Bretagne  demandait  trois  mille  hom- 
mes au  roi  d’Angleterre.  L’armement  anglais  était 
prêt.  Edouard  refusait  d’entrer  en  France  pendant 
la  guerre  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  l’Allema- 
gne. Charles  leva  le  siège  de  Neuss.  Cette  ville  fut 
remise  entre  les  mains  d’un  légat  du  pape , chargé 
de  la  rendre  à celui  des  deux  compétiteurs  auquel 
la  cour  de  Rome  accorderait  l’évêché  de  Cologne. 
A cette  condition  , le  duc  obtint  la  paix  de  l’em- 
pereur. 

4.  Jamais  , d’après  les  contemporains  , les  An- 
glais n’avaient  réuni  un  si  redoutable  armement. 
Un  héraut  d’armes  envoyé  en  France  présenta  au 
roi,  dans  le  château  du  Plessis-les-Tours , un  car- 
tel de  défi  rédigé , nous  dit  Philippe  de  Commines, 
en  français  et  en  beau  style.  Edouard  sommait 
Louis  XI  de  lui  abandonner  le  royaume  de  France, 
afin  qu’il  pût  rendre  à l’église  , à la  noblesse  et  aux 
communes  leurs  anciens  privilèges.  Le  héraut  pres- 
sait le  roi  de  donner  une  réponse  : Dis  à ton  maî- 
tre que  je  ne  lui  conseille  pas  d’entrer  en  France. 
Louis  parlait  ainsi  publiquement.  Il  eut  la  curio- 
sité d’entretenir  le  héraut  d’armes  en  particulier , 
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et  n’oublia  rien  pour  le  mettre  dans  ses  intérêts.  1474— 14;5. 

Il  lui  dit  : Je  sais  de  bonne  part  qu’Edouard  a 
été  entraîné  dans  cette  guerre  par  les  intrigues  des 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne.  Ces  princes , 
guidés  uniquement  par  leurs  intérêts , abandonne- 
ront le  roi  d’Angleterre,  si  je  leur  offre  le  moindre 
avantage  ; ne  serait-il  pas  plus  glorieux  pour  un 
monarque  britannique  de  s’allier  avec  un  roi  son 
égal , que  de  favoriser  des  rebelles.  Louis  exhorta 
le  héraut  de  faire  part  de  ces  observations  aux 
ministres  d’Edouard  IV , ensuite  il  lui  fit  donner 
trois  cents  écus  d’or  et  une  pièce  de  velours  cra- 
moisi, lui  promettant  une  plus  grande  récompense 
s’il  contribuait  à procurer  La  paix  entre  les  deux 
couronnes.  Tous  les  ministres  de  France  l’accablè- 
rent de  présens. 

Louis  n’attendait  pas  sans  doute  des  services  im- 
portans  de  ce  héraut  ; il  voulait  instruirejes  cour- 
tisans d’Edouard  des  récompenses  qu’ils  pouvaient 
attendre  de  lui , s’ils  amenaient  Edouard  à des  sen- 
timens  pacifiques. 

Si  le  dùc.de  Bourgogne , au  lieu  d’augmenter  le 
nombre  de  ses  ennemis  , s’était  occupé  à augmen- 
ter et  à discipliner  ses  troupes , à former  des  maga- 
sins , à rechercher  de  nouveaux  alliés  : malgré  l’ha- 
bileté et  les  ressources  de  Louis  XI , cetje  guerre 
l’eût  probablement  précipité  du  trône.  Il  ne  lut- 
tait pas  seulement  contre  les  forces  combinées  de 
l’Angleterre,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Bretagne  , 
mais  il  redoutait  l’insurrection  spontanée  des  grands 
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174—1475.  vassaux  de  France.  Le  connétable  de  St.-Pol , an»- 
quel  sa  naissance  * sa  dignité  , sa  fortune  et  ses  ta- 
lens  donnaient  un  grand  crédit  dans  l’ordre  de  la 
noblesse  française  , n’ignorait  pas  qu’avant  la  mort 
du  duc  de  Guienne,  Louis  avait  offert  de  lui  enle- 
ver l’épée  de  connétable  et  de  le  chasser  de  sa  cour 
pour  obtenir  à ce  prix  la  paix  avec  le  duc  de  Bour- 
" gogne.  Depuis  lors , redoutant  également  Louis  XI 
et  Charles  le  Téçnéraire  , il  chercli#it  à se  procu- 
rer une  principauté  indépendante , afin  d’échapper 
aux  mauvais  desseins  du  roi  et  du  duc. 

Le  duc  de  Bourbon  ne  s’était  pas  réconcilié  sin- 
cèrement avec  la  cour.  Le  roi  René , comte  de  Pro- 
vence , se  montrait  disposé  à laisser  cette  province 
au  duc  de  Bourgogne.  Ferdinand  ét  Isabelle , rois 
de  Castille  et  d’Aragon , déclaraient  la  guerre  à la 
France.  Jacques  d’Armagnac,  duc  de  Nemours  et 
comte  de  Foix , irrité  du  meurtre  récent  du  comte 
d’A  rmagnac , chef  de  sa  maison  , et  appréhendant 
un  traitement  non  moins  funeste,  attendait  l’occa- 
sion de  réunir  ses  forces  à celles  de  l’Espagne  ; il 
se  flattait  d’obtenir  dans  les  Pyrénées  une  souverai- 
neté un  peu  plus  étendue,  dans  laquelle  il  pourrait 
braver  le  ressentiment  du  plus  fourbe  des  hommes. 

Une  seule  défaite  aurait  entraîné  la  ruine  entière 
de  Louis.  Le  duc  de  Bourgogne , maître  de  décider 
du  sort  de  la  France , en  se  bornant  à diriger  les  res- 
sorts de  cette  puissante  ligue , ne  put  résister  aux 
amorces  d’une  trompeuse  fortune  5 il  se  mit  hors, 
d’état  de  répondre  à l’attente  de  ses  alliés. 
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La  Renommée,  qui  se  plaît  à grossir  les  objets,  1474—»  «7S. 
exagérait  les  forces  militaires  d’Edouard  1Y.  Louis 
voulut  essayer  de  gagner  le  duc  de  Bourgogne.  Le 
connétable  de  Saint-Pol  fut  chargé  de  cette  négo- 
ciation. 11  s’agissait  d’engager  Charles  à s’agrandir 
sur  le  Rhin,  tandis  que  Louis  combattrait  les  An- 
glais et  le  duc  dé  Bretagne.  Si  le  connétable  voulait 
alors  se  procurer , sur  les  bords  de  la  Somme , une 
principauté  indépendante,  il  ne  devait  pas  se  prê- 
ter de  bonne  foi  à la  réconciliation  des  deux  prin- 
ces. Par  la  manière  dont  il  fut  traité  par  Louis  peu 
de  temps  après,  on  peut  conjecturer  le  mécontente- 
ment de  la  cour  de  France  à cette  occasion  ; mais 
on  en  chercherait  vainement  des  preuves  chez  les 
contemporains.  Ils  se  contentent  de  nous  transmet- 
tre la  réponse  ostensible  de  Charles  : « Je  ne  conçois 
pas  comment  le  roi  ose  me  proposer  la  paix  dans 
un  temps  où , par  lui,  sont  partagés  mes  états  entre 
l’empereur , les  princes  d’Allemagne  , les  Suisses 
et  le  duc  de  Lorraine.  Puis-je  ignorer  que,  dans  une 
cour  fftnière  à Metz,  Louis  et  Frédéric  doivent 
combiner  leurs  attaques?  Le  roi  m’a  souvent  pris 
au  dépourvu;  cependant  jamais  ses  ruses  ne  lui 
ont  procuré  de  grands  avantages.  Je  dois  tout  es- 
pérer aujourd’hui.  Edouard  joint  ses  armes  aux 
miennes;  le  duc  de  Bretagne,  le  roi  de  Castille  et 
d’Aragon,  le  duc  de  Savoie,  les  rois  de  Hongrie  et 
de  Naples,  le  duc  Milan,  la  république  de  Ve- 
nise et  l’électeur  palatin , ont  conjuré  la  perte  de 
cet  ennemi  commun.  L’empereur , sur  lequel  vai- 
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Vi74_!.i75.  nemelit  U compte,  ne  saurait  lui  donner  aucun  se- 
cours. Pourquoi  ferai-je  une  paix  particulière? 

5)  Cependant  si  je  pouvais  m’y  résoudre,  aban- 
donnant lâchement  mes  amis,  comment  m’as- 
surer de  La  sincérité  de  ses  nouvelles  promesses? 
payait-il  pas  juré  l’observation  du  traité  de  Pé- 
rorine  sur  les  reliques  les  plus  vénérables?  Sur  quel 
papier  faudra-t-il  écrire  les  traites  conclus  avec  lui? 
De  quelle  cire  les  sçellera-t-on  ? par  quel  dieu  ju- 
rera-t-il ? Je  ne  suis  pas  éloigné  4c  la  paix  : si  le  roi  la 
désire,  il  doit  commencer  par  merestituer  Amiens, 
Saint-Quentin  et  les  autres  places  dont  il  s’est  em- 
paré. Il  doit  ensuite  satisfaire  le  roi  d’Aragon  et 
le  duc  de  Bretagne , mes  alliés  ; a cette  condition , 
je  lui  aiderai  à chasser  les  Anglais  de  France  ». 

Après  cette  réponse,  Louis  devait  se  préparer  à 
la  guerre.  11  rassemblait  des  vivres  et  des  muni- 
tions. 11  fortifiait  les  places  frontières.  11  assignait 
des  quartiers  à ses  troupes , disposées  de  maniéré 
à se  secourir  mutuellement. 

Edouard  s’embarqua  au  port  de  Sandi^Ji , le 
20  juin  1476.  Jamais , nous  dit  Commmes,  les  rois 
* d’Angleterre  n’avaient  conduit  en  France  une  ar- 
mée aussi  nombreuse  : c’est  une  hyperbole.  Cette 
armée  n’était  pas  comparable  en  nombre  à celle 
d’Edouard  111.  Il  n’est  pas  facile  d’indiquer  la  force 
précise  dont  elle  se  composait.  Les  contemporains, 
s’étant  contentés  de  faire  mention  de  la  cavalerie , 
ne  nous  parlent  pas  de  l’infimterie.  Si  on  juge  par 
la  proportion  ordinaire  des  armées  de  ce  temps^là  , 
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où  la  cavalerie  surpassait  ordinairement  en  nombre  1474—1473. 
l’infanterie , cette  infanterie  ne  devait  pas  être  nom- 
breuse. Edouard , dans  le  traité  conclu  avec  Charles 
le  Téméraire,  avait  promis  dix  mille  hommes  d’ar- 
mes. Ils  auraient  formé  une  armée  de  quarante 
mille  cavaliers.  11  était  suivi  seulement  par  quinze 
cents  lances,  et  quinze  mille  archers  à cheval. 

11  comptait  sans  doute  9ur  l’infanterie  bourgui- 
gnone  pour  commencer  la  campagne. 

Son  étonnement  fut  extrême , lorsqu’arrivé  à 
Calais  on  lui  annonça  le  duc  de  Bourgogne  dans 
l’équipage  d’un  voyageur.  Charles , au  moment 
d’être  attaqué  par  l’empereur , par  les  Suisses  et 
par  le  duc  de  Lorraine , ne  pouvait  conduire  ses 
armées  au  bord  de  l’Océan.  Edouard  commença 
dès-lors  à ouvrir  les  yeux.  Sa  cavalerie  pouvait 
dévaster  la  campagne;  mais  sans  infanterie  il  était 
impossible  de  tenter  des  sièges.  Charles  se  flattait 
d’apaiser  les  généraux  anglais , en  les  mettant  en 
possession  de  Saint-Quentin  et  des  autres  places 
confiées  à la  garde  du  connétable  de  Saint-Pol  : ce 
qui  annonce  une  intelligence  secrète  entre  le  duc 
et  le  connétable  , dont  on  ne  trouve  aucunes 
traces  dans  les  auteurs  contemporains.  Les  An- 
glais marchent  sur  Saint  - Quentin  ; ils  s’avancent 
sans  défiance  : le  canon  tonne  sur  la  colonne  an- 
glaise. Edouard  regardait  d’abord  ces  coups  de 
canon  comme  une  défense  simulée  pour  sauver 
les  apparences.  Le  feu  devenant  plus  vif  et  plus 
meurtrier,  il  fallut  songer  à la  retraite.  « Edouard 
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1474—1475.  et  ses  gens  , observe  Commines  , « n’avaient  fort 
pratiqué  les  faits  de  ce  royaume  ; ils  allaient  plus 
grossement  en  besogne , par  quoi  ne  purent  sitôt 
entendre  les  dissimulations  dont  on  use  de  là  et 
ailleurs  ; car  naturellement  les  Anglais  sont  colé- 
riques, comme  aussi  toutes  les  nations  des  pays 
froids  ».  Ces  phrases  peignent  naïvement  la  posi- 
tion embarrassante  dans  laquelle  se  trouvait  le 
connétable  de  Saint-Pol,  entre  deux  rivaux  prêts  à 
le  sacrifier  à leur  anibition , et  dont  il  avait  raison 
de  se  défier  également. 

Charles  le  Téméraire,  voulant  se  soustraire  aux 
reproches  auxquels  il  s’était  exposé,  abandonna  le 
camp  britannique , sous  prétexte  de  hâter  l’arrivée 
de  ses  troupes.  Edouard  se  trouvait  hors  d’état  de 
renouveler  les  opérations  du  prince  Noir.  La  véri- 
table intention  de  ce  prince  , malgré  les  exagéra- 
tions des  historiens,  ne  fut  jamais  de  conquérir  la 
France.  Il  devait  au  duc  de  Bourgogne  une  partie 
de  ses  succès  en  Angleterre  : son  projet  se  bornait 
probablement  à empêcher  Louis  de  joindre  ses 
forces  à celles  de  l’empereur  d’Allemagne  , pour 
opprimer  son  allié.  A peine  entré  sur  les  terres  de 
France,  il  apprit  que  Frédéric  III  se  réconciliait 
avec  Charles  le  Téméraire  ; dès-lors  il  sôngea  à con-  » 
dure  la  paix  avec  Louis  XI  à des  conditions  avanr 
tageuses. 

L’armée  française  se  rassemblait  à Compiègne. 
Un  prisonnier  français,  rendu  à la  liberté  par 
Edouard,  demandait  audience  à. Louis  XI.  U lui 

dit  : 
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dit  : « Les  lords  Howar  et  Stanley  m’ont  ordonné  1474—1475. 
de  présenter  leurs  .respects  à votre  majesté  ».  Le 
héraut  d’armes  chargé  de  la  déclaration  de  guerre 
de  la  part  d’Edouard  IV  , étonné  des  riches  pré- 
sens dont  les  ministres  l’accablaient  à la  cour  de 
France,  leur  avait  témoigné  sa  reconnaissance  , en 
les  assurant  que , dans  le  conseil  britannique , ces 
deux  lords  avaient  désapprouvé  l’expédition , et 
qu’en  s’adressant  à eux  , on  pourrait  faire  parve- 
nir au  roi  des  propositions  pacifiques.  On  fit  peu 
d’attention  aux  observations  du  héraut  ; elles  fraji- 
paient  alors  le  roi  et  les  ministres;  ils  comprirent 
que  les  Anglais  désiraient  d’entrer  en  négociation , 
sans  vouloir  faire  les  premières  démarches. 

Louis  n’était  pas  scrupuleux.  Il  fait  habiller  en 
héraut  d’armes  un  homme  de  peu  de  considéra- 
tion , mais  plein  de  bon  sens.  Après  l’avoir  endoc- 
triné , il  lui  ordonna  d’aller  à l’armée  anglaise  de- 
mander un  sauf-conduit  pour  des  ambassadeurs , 
et  de  s’adresser  aux  lords  Howard  et  Stanley.  Cet 
homme  introduit  en  présence  d’Edouard  lui  dit  : , 

« J’ai  ordre  du  roi  mon  maître  de  vous  repré- 
senter que  la  guerre  peut  être  très-préjudiciable 
à l’Angleterre  et  à la  France.  On  ne  conquiert 
pas  un  grand  royaume  avec  facilité.  Louis  désire 
la  paix  ; il  est  instruit  des  énormes  dépenses  fai- 
tes à l’occasion  de  l’armement  britannique  , et  se 
propose  d’en  payer  . .une  partie.  11  demande  un 
sauf-conduit  pour  des  ambassadeurs  ».  Le  héraut 
revint  avec  le  sauf-conduit. 

Tome  VI.  , 9 
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1474—1475.  En  conséquence  de  ce  projet  de  conciliation,  un 
conseil  de  guerre  avait  été  assemblé  par  Edouard. 
Le  lord  Howard  et  deux  autres  plénipotentiaires 
reçurent  ordre  de  conférer  avec  les  ambassadeurs 
français.  Louis  XI  promit  de  payer  75,000  écus 
dans  l’espace  de  quinze  jours  , et  un  subside  an- 
nuel de  5o,ooo  écus  durant  la  vie  des  deux  rois. 
Le  dauphin  devait  épouser  une  des  filles  d’Edouard  ; 
elle  obtenait  un  douaire  de  60,000  francs  de  rente. 

Cinq  actes  furent  dressés  par  les  commissaires 
respectifs.  Dans  le  premier  Louis  s’engageait  à 
payer  les  frais  de  la  guerre,  évalués  à soixante-quinze 
mille  écus , et  les  Anglais  promettaient  de  re- 
passer sur-le-champ  la  mer;  le  second  contenait 
une  trêve  de  sept  ans , dans  laquelle  se  trouvaient 
' compris  les  alliés  des  deux  couronnes , et  nommé- 
ment les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  ; le 
troisième  renfermait  les  conventions  matrimo- 
niales entre  le  dauphin  et  la  princesse  Elisabeth  ; 
la  pension  promise  à Edouard  faisait  le  sujet  du 
quatrième  traité  ; enfin  Edouard  rendait  par  le 
cinquième  la  liberté'a  la  reine  Marguerite  d’Anjou. 
Les  actes  de  Rymer  font  foi  que  cette  princesse 
sortit  alors  de  la  tour  de  Londres;  elle  vint  en 
France  au  mois  de  décembre. 

Ces  traités  furent  suivis  d’une  conférence  entre 
les  deux  rois , ils  jurèrent  sur  le  missel  l’exécution 
de  tous  les  articles  convenus.  Ce  serment  u’était 
pas  le  véritable  motif  du  voyage  de  Louis  XI.  Il 
voulait  sonder  Edouard  sur  le  degré  de  sod  atta- 
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cliement  à la  cause  des  ducs  de  Bretagne  et  dè  1474—147$. 
Bourgogne.  Le  princè  n’eut  pas  lieu  de  s’applaudir 
de  sa  curiosité  5 Edouard  lui  répondit  laconique- 
ment : le  duc  de  Bourgogne  acceptera  la  trêve,  et 
jamais  je  ne  séparerai  mes  intérêts  de  ceux  de  duc 
de  Bretagne. 

5.  Un  ambassadeur  d’Angleterre  auprès  du  due 
Charles  lui  fit  part  de  la  trêve  à laquelle  il  était  en 
droit  d’accéder.  Il  répondit  : Je  n’ai  pas  appelé 
Edouard  en  France  dans  l’intention  d’obtenir  une 
suspension  d’armes  ; je  lui  offrais  l’occasion  de  ré- 
parer ses  anciennes  pertes.  Edouard  peut  rentrer 
dans  ses  états  quand  il  le  trouvera  bon.  Son  allian- 
ce , dont  je  m’honore , ne  m’est  pas  nécessaire. 

Pour  le  prouver , trois  mois  s’écouleront  depuis  le 
départ  des  Anglais  avant  que  je  traite  de  paix  ou 
de  trêve  avec  le  roi  de  France. 

Cette  promesse  ne  fut  pas  tenue.  Charles  , après 
beaucoup  de  difficultés  , consentit  à nommer  de* 
commissaires.  On  parla  d’abord  d’une  paix  défini- 
tive. Louis  faisait  les  conditions  les  plus  dures  : on 
proposa  alors  une  trêve  de  neuf  années.  Louis  ve- 
nait de  s’arranger  avec  le  roi  de  Castille  et  d’Ara- 
gon. Voyant  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis, 
il  se  croyait  tenu  à moins  deménagemens  avec  les 
autres  ; il  s’en  tint  au  traité  conclu  avec  Edouard  ; 

Charles  fut  contraint  de  l’adopter. 

Le  duc  de  Bretagne  était  compris  dans  la 
trêve.  Le  roi  d’Angleterre  avait  expressément  dé- 
claré que , si  on  attaquait  ce  fidèle  allié , il  volerait 
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\4-i-~iiyi.  £ ^ défense  , mais  Louis  avait  gagné  les  favoris 
d’Edouard  ; plusieurs  recevaient  des  pensions  assez 
fortes  ; le  paiement  de  ces  pensions  devait  les  en- 
gager à éviter  une  nouvelle  guerre  en  faveur  du  duc 
dé  Bretagne. 

Louis  ne  perdait  jamais  de  vue  sa  maxime  de  rui- 
ner ses  ennemis  les  uns  après  les  autres,  et  les  uns 
aux  dépends  des  autres.  De  nouvelles  offres  furent 
. faites  de  sa  part  au  duc  de  Bourgogne.  Au  moyen 
de  promesses  insidieuses  contre  lesquelles  il  revien- 
drait dans  un  autre  temps,  il  se  flattait  d’obtenir  la 
liberté  d’opprimer  le  duc  de  Bretagne,  et  de  se’ jus- 
tifier auprès  du  roi  d’Angleterre.  Le  comte  de 
Bourbon-Beaujeu , gendre  du  roi , eut  ordre  d’in- 
former, sur  les  beux , des  entreprises  faites  par  le  duc 
contre  la  souveraineté  de  la  couronne  de  France; 
des  ambassades  envoyées  ou  reçues  par  lui,  des 
traités  conclus,  des  troupes  levées  par  la  cour  de 
Nantes.  Après  avoir  constaté  ces  débts,  le  comte 
de  Beaujeu  devait  menacer  le  duc  d’une  invasion 
inévitable , s’il  ne  donnait  promptement  au  roi  des 
sûretés  pour  sa  conduite  à venir. 

LèTcomte,  ayant  terminé  ses  informations,  en- 
voya au  duc  les  ordres  du  roi  par  un  héraut  d’ar- 
mes. Il  devait  promettre,  par  serment  et  sous  peine 
d’encourir  les  censures  ecclésiastiques,  de  servir  le 
roi  dans  ses  guerres  contre  ses  ennemis , sans  égard 
aux  alliances  faites  ou  à faire  par  la  cour  de  Breta- 
gne. Les  trois  ordres  de  Bretagne  étaient  tenus  de 
confirmer  cette  promesse.  Les  prélats , les  nobles , 
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et  les  bonnes  villes,  devaient  jurer , sur  la  croix  de  1474—1475. 
Saint-Lo , que  dans  le  cas  où  le  duc  fausserait  son 
serment , on  ne  lui  adhérerait  pas , et  les  forces 
de  la  Bretagne  seraient  employées  contre  lui.  En- 
fin , en  sûreté  de  ces  articles,  il  était  enjoint  au  duc 
de  livrer  des  otages , pris  dans  les  trois  ordres , par- 
mi les  personnages  les  plus  distingués.  Le  duc,  pris 
au  dépourvu,  eût  été  contraint  de  se  courber  sous 
le  joug  de  la  nécessité,  si  le  duc  de  Bourgogne 
n’eût  exigé  impérativement  la  maintenue  de  la 
trêve. 

Dans  les  nouvelles  négociations  de  Louis  XI 
avec  Charles  le  Téméraire , la  perte  du  connétable 
de  Saint-Pol  fut  décidée.  Charles  promit  de  le  livrer 
au  roi , s’il  pouvait  se  saisir  de  sa  personne.  A cette 
condition , Louis  offrait  au  duc  Saint  - Quentin , 

Bohain,  Ha  ni  et  les  autres  possessions  du  connét»-  ’ 
ble  en  France.  Il  promettait  de  11e  donner  aucun 
secours  direct  ou  indirect  au  duc  de  Lorraine* 

Louis  avait  mis  le  jeune  .René  aux  prises  avec  son 
voisin  redoutable,  et  n’eut  pas  honte  de  l’aban- 
donner lâchement.  Il  s’engageait  encore  à secou- 
rir Charles  contre  l’empereur,  s’il  recommençait  la 
guerre. 

Ce  traité,  dont  le  connétable  de  Saint-Pol  de- 
vait être  la  victime,  fut  signé  dans  une  petite  ville 
du  duché  de  Luxembourg.  On  ne  le  publia  que  le  9 
octobre.  Louis  avait  été  contraint  de  signer  aupa- 
ravant, dans  l’abbaye  de  la  Victoire,  un  acte  par 
lequel  il  quittait  toutes  ses  prétentions  nouvelles. 
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i4;4— i4;S.  au  duché  de  Bretagne...  sa  souveraineté,  et  hom- 
mage exceptés , en  la  forme  ancienne. 

6.  Louis  de  Luxembourg , comte  de  Saint-Pol , 
connétable  de  France , comptait  des  empereurs 
d’Allemagne  parmi  ses  ancêtres.  Sa  femme  était  la 
sœur  de  la  reine.  Les  seuls  princes  souverains  ob- 
tenaient un  rang  au  dessus  du  sien.  Témoin  de 
l’acharnement  avec  lequel  Louis  poursuivait  tous 
les  princes  associés  dans  la  guerre  du  Bien  public, 
et  ne  redoutant  pas  moins  le  ressentiment  du  duc 
de  Bourgogne,  dont  sa  charge  de  connétable  de 
France  le  forçait  d’abandonner  les  intérêts,  il  se 
formait  insensiblement  une  souveraineté  indépen- 
dante contre  les  provinces  françaises  et  les  pro- 
vinces bourguignones.  Les  châteaux  de  Ham  et  de 
Bohain  lui  appartenaient.  Ayant  enlevé  St.-Quentin 
au  duc  de  Bourgogne,  le  gouvernement  lui  en  avait 
été  confié  par  la  cour  de  France.  Louis,  implacable 
dans  ses  vengeances , attendait  l’occasion  de  le  faire 
arrêter  dans  Saint-Quentin.  Le  connétable  en  fut 
instruit.  11  congédia  en  i4y5  la  garnison  française 
et  la  remplaça  par  des  troupes  à sa  solde.  Louis , 
offensé  de  cette  audace  ou  de  cette  précaution , sup- 
prima les  pensions  du  connétable  et  fit  saisir  ses 
domaines  en  France.  Cependant  le  connétable  se 
justifia  [>ar  des  raisons  assez  plausibles.  Le  duc  de 
Bourgogne  entretenait  des  intelligences  dans  Saint- 
Quentin,  dont  il  avait  été  long-temps  le  maître. 
Le  nouvean  gouverneur  ne  pouvait  répondre  d’une 
place  aussi  inportante,  sans  la  foiré  garder  par  des 
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gens  dontilconnaissaitla  fidélité.  Le  foi  feignitd’ap-  lift — ii;5. 
prouver  sa  conduite  et  de  lui  rendre  sa  confiance. 

Des  commissaires  de  Louis  XI  et  de  Cliarles  le 
Téméraire  s’étant  réunis  l’année  suivante  dans  Bou- 
vines, des  plaintes  respectives  furent  portées  con- 
tre le  connétable.  Pour  ses  intérêts  personnels , di- 
sait-on , il  fut  le  premier  auteur  de  la  {merrc  du 
Bien  public.  Le  premier  il  mit  eu  avant  le  fatal 
mariage  du  duc  de  Guienne  et  de  la  princesse  de 
Bourgogne.  Lui  seul , ajoutaient  les  commissaires 
de  Bourgogne,  avait  engagé  le  monarque  à rompre 
la  paix  de  Péronne;  depuis  cette  époque,  il  fomen- 
tait la  mésintelligence  entre  le  roi  et  le  duc.  Perfide 
ami , espion  dangereux,  artisan  fécond  de  complots 
et  de  ruses , son  intérêt  constant  supposait  à une 
réconciliation  sincère  entre  les  deux  cours.  Telles 
étaient  les  couleurs  employées  à Paris  parties  plé- 
nipotentiaires de  France  et  de  Bourgogne  en  tra- 
çant le  portrait  du  connétable. 

Dans  le  fait,  l’occupation  de  Saint-Quentin  for- 
mait le  véritable  crime  de  ce  général  aux  yeux  du 
duc  de  Bourgogne. 

Durant  l’invasion  d’Edouard,  le  connétable  avait 
prouvéson  attachement  à Louis  XI,  en  forçant  les 
Anglais,  par  son  artillerie,  à s’éloigner  de  Saint- 
Quentin.  Louis  ne  lui  tenait  nul  comptede  cette 
preuve  de  dévouement;  cette  action  avait  achevé 
de  le  pérdre  dans  l’esprit  du  duc  Charles;  11  lui  re- 
prochait, qu’étant  né  son  sujet ,'  et  loi  devant  une 
partie  de  sa  fortune,  il  l’avait  exposé,  par  sa  rési&- 
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i4-4— 1475.  tance  dans  Saint-Quentin , à être  conduit  à la  tour 
de  Londres  par  Edouard  IV. 

Saint-Pol  sentait  vivement  le  danger  de  sa  posi- 
tion. Instruit  de  la  trêve  conclue  entre  les  rois 
de  France  et  d’Angleterre,  il  se  hâta  de  féliciter 
Louis  XI  de  ce  succès,  par  une  lettre  respectueuse. 
Il  le  suppliait  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  calomnies  ré- 
pandues sur  son  compte  par  ses  ennemis , mais  de 
mettre  sa  fidélité  à toute  épreuve.  Louis,  se  per- 
mettant la  plus  basse  et  la  plus  sanglante  équivo- 
que, lui  répondit  ; « Le  dernier  traité  rend  inutile 
pour  le  moment  vos  talens  militaires , mais  venez 
promptement  à ma  cour;  accablé  d’affaires , j’ai  be- 
soin d’une  bonne  tête  comme  la  vôtre  » . Le  connéta- 
ble comprit  aisément  le  sens  affreux  de  cette  lettre. 

Il  venait  de  perdre  son  épouse , dont  jamais  l’ap- 
pui ne  lui  eût  été  plus  nécessaire.  Renonçant  à ses 
projets  d’agrandissement,  ses  desseins  se  bornaient  à 
6auver  sa  vie , et  à conserver  une  partie  de  ses  biens 
pour  ses  enfàns , en  se  donnant  un  maître . Le  cour- 
roux de  Louis  XI  lui  paraissait  plus  dangereux  que 
celui  du  duc  de  Bourgogne.  S’adressant  à ce  prince, 
il  offre  de  remettre  en  ses  mains  toutes  ses  places , 
s’il  daigne  le  prendre  sous  sa  protection.  Charles 
avait  livré  le  connétable  au  roi  de  France,  cepen- 
dant il  lui  envoie  un  sauf-conduit  et  lui  promet 
toute  sûreté. 

La  fortune  sembbit  combler  la  mesure  des  mal- 
heurs de  ce  général.  Le  duc  de  Bourgogne  envoyait 
un  corps  peu  nombreux  de  troupes  pour  pren- 
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dre  possession  de  Saint-Quentin.  Louis  XI  paraît  1474—1475. 
brusquement  sous  les  murs  de  la  place  avec  vingt 
mille  hommes  et  un  gros  train  d’artillerie.  Les  ha- 
bitans  se  déclaraient  en  sa  faveur.  Le  connétable 
prend  la  fuite , muni  du  sauf-conduit  du  duc  Char- 
les, et  se  retire  à Mons.  St.-Quentin  ouvre  ses  por- 
tes au  roi , Ham  et  Bohain  suivent  le  même  exem- 
ple. Louis  envoie  des  députés  à Charles;  ils  le  som- 
ment de  livrer  au  roi  le  connétable,  offrant  à ce 
prix  les  villes  dont  on  venait  de  se  rendre  maître. 

Il  faut  rendre  au  duc  de  Bourgogne  la  justice  de 
dire  , qu’il  balança  long  - temps  entre  la  passion 
de  s’agrandir,  et  la  honte  de  vouer  à une  mort 
certaine  un  guerrier  pris  sous  sa  sauve-garde.  Les 
fâcheuses  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trou- 
vait le  déterminèrent.  Le  connétable  fut  remis  à 
l’amiral  de  France  et  conduit  à la  Bastille. 

Le  chancelier  de  France  s’était  rendu  dans  cette 
forteresse  par  ordre  de  la  cour.  « Je  vous  remets  , 
lui  dit  l’amiral , Louis  de  Luxembourg , comte  de 
St.-Pol  , connétable  de  France  , pour  par  la  cour 
être  son  procès  fait  touchant  les  charges  alléguées 
contre  lui , et  en  faire  ainsi  ce  que  selon  Dieu,  raison, 
justice  et  vos  consciences  vous  aviserez  être  fait  ». 

Plusieurs  membres  du  parlement , s’étant  trans- 
portés à la  Bastille,  firent  part  à l’accusé  de  deux 
manières  dont  son  affaire  pouvait  être  instruite  et 
terminée.  L’une  était  d’écrire  sa  confession  , de 
l’envoyer  au  roi  et  d’attendre  sa  détermination  ; ( 
la  seconde  , de  subir  des  interrogatoires  et  de  pro- 
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1171— 1475.  céder  juridiquement.  Il  répondit  : Je  n’ai  aucune 
confession  à faire  ; je  veux  être  interrogé  selon  les 
formes  judiciaires. 

Le  premier  officier  du  royaume  ne  semblait  pas 
devoir  être  jugé , comme  un  simple  particulier , en 
l’absence  des  pairs  de  France.  Sa  conduite  publi- 
que n’annonçait  rien  de  criminel.  Ses  opérations 
durant  la  guerre  du  Bien  public  ne  pouvaient  lui 
être  reprochées.  Né  sujet  du  duc  de  Bourgogne , il 
lui  devait  ses  services.  Il  ne  cessa  de  commander 
ses  troupes  qu’au  moment  où,  de  l’aveu  du  duc  de 
Bourgogne , le  roi  lui  confia  l’épée  de  connétable 
de  France.  On  l’accusait  de  plusieurs  intrigues  ; 
elles  étaient  prouvées  au  procès  ; mais  des  amnis- 
ties solennelles  couvraient  ces  délits.  La  vie  du  con- 
nétable , respectée  par  la  mort  dans  les  batailles  , 
semblait  être  hors  des  atteintes  de  la  hache  du  bour- 
reau. Si  ce  général  se  fût  vendu  aux  ennemis  de 
l’état , comme  on  le  publiait  , l’eussent-ils  aban- 
donné , l’eussent-ils  livré  dans  les  mains  d’un  roi 
qui  ne  pardonnait  jamais  à aucun  de  ses  ennemis  ? 

Le  connétable  faisait  ces  vaines  réflexions  ; un 
trompeur  rayon  d’espoir  entrait  dans  son  ame  : il 
allait  bientôt  s’évanouir.  On  vint  l’avertir  de  se 
préparer  à paraître  au  parlement.  Le  chancelier  lui 
dit  : Monseigneur  de  St.-Pol , vous  avez  été  jusqu’à 
présent  réputé  le  plus  sage  et  le  plus  constant  che- 
valier du  royaume  ; et  puis  donc  que  tel  avez  été 
jusqu’à  présent , il  est  requis  qu’ayez  meilleure 
constance  que  onques  vous  n’eûtes.  Le  gouverneur 
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de  Paris  lui  demanda  le  collier  de  St. -Michel  et  t474— j475. 
l’épée  de  connétable.  11  remit  le  collier  : Quant  à 
l’épée , répondit-il , on  me  l’a  enlevée  en  me  livrant 
aux  commissaires  du  roi. 

Un  greffier  lut  l’arrêt  prononcé  contre  lui.  La  v 
Cour  du  parlement,  le  déclarant  atteint  et  convaincu 
du  crime  de  lèse-majesté  , le  condamnait  à perdre 
la  tête  sur  un  échafaud  dressé  sur  la  place  de  Grève. 

11  mourut  le  19  décembre  1475  avec  beaucoup  de 
fermeté , et  sans  se  répandre  en  vaines  récrimina- 
tions. 

7.  Ainsi' la  vengeance  de  Louis  XI  s’appesan- 
tissait sur  les  grands  dont  la  puissance  n’était  pas 
assez  redoutable  pour  lui  résister.  Cependant  son 
principal  ennemi , le  duc  de  Bourgogne , agrandis- 
sait ses  états;  il  ne  paraissait  pas  s’en  inquiéter. 

Peut-être  pensait-il  que  Charles  augmentant  chaque 
jour  le  nombre  de  ses  ennemis , succomberait  sous 
leurs  coups  ; peut-être  aussi,  ne  perdant  pas  de 
.vue  le  mariage  du  dauphin  avec  l’héritière  de  Bour- 
gogne , regardait-il  les  conquêtes  de  Charles  comme 
des  provinces  destinées  à faire  partie  de  l’empire 
français. 

* f 

Charles , n’ayant  rien  à redouter  de  la  part  du 
roi  de  France,  entrait  en  Lorraine,  malgré  la  sai- 
son avancée , à la  tête  de  quarante  mille  combat- 
tans. 

René  de  Vaudemont  ne  pouvait  soupçonner 
Louis  de  l’avoir  sacrifié  à son  ennemi  ; ayant  mis 
a la  hâte  ses  places  de  guerre  en  état  de  défense , 
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1i74-1475.il  accourait  à la  cour  de  France.  Le  monarque 
traita  d’abord  de  visions  chimériques  les  appré- 
hensions du  duc  de  Lorraine.  Vaincu  par  ses  im- 
portunités , il  donna  ordre  à l’amiral  de  Bourbon 
de  marcher  vers  Nanci  avec  une  armée  ; mais  Ses 
instructions  secrètes  lui  faisaient  la  loi  de  s’arrêter 
sur  les  frontières  de  Champagne,  et  de  ne  rien  en- 
treprendre sans  de  nouveaux  renseignemens.  René 
s’aperçut  de  la  duplicité  de  Louis;  il  prit  le  chemin 
de  Nanci , absorbé  dans  les  plus  sinistres  réflexions; 
cette  capitale  ne  lui  appartenait  plus  : après  un 
siège  assez  long , elle  s’était  rendue  aux  troupes 
bourguignones.  Charles  y fit  son  entrée  le  5o  no- 
vembre 1475.  La  Lorraine  toute  entière  suivit  le 
sort  de  Nanci. 

Un  succès  aussi  important  augmentait  les  appré- 
hensions de  tous  les  ennemis  de  Charles  le  Témé- 
raire. Les  vaines  hyperboles  sur  la  vaste  étendue 
de  ses  expéditions  projetées  se  renouvelaient 
« L’usurpateur  de  la  Lorraiue,  disait-on  partout, 
prélude  à ses  autres  usurpations  ; il  va  s’emparer 
de  l’Helvétie,  du  Milanais.  De  la  Provence , où  le 
roi  René  promet  de  l’adopter  pour  son  fils  , et  du 
Dauphiné  , il  se  rendra  maître  de  la  Savoie,  en 
promettant  à la  duchesse,  sœur  de  Louis  XI,  de 
donner  en  mariage  la  princesse  de  Bourgogne  à 
son  fils  ».  La  conclusion  de  ces  discours  était, 
qu’il  se  ferait  roi  sans  la  permission  de  personne. 

Ces  projets  étaient  autant  de  chimères  inventées, 
par  Louis  XI  ; le  duc  sembla  les  accréditer  , lors- 
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que  le  désir  de  venger  l’assassinat  du  gouverneur  1474—1475. 

Agembach,  le  conduisit  dans  les  montagnes  d’Hel- 

vétie. 

Voltaire  rend  compte  en  ces  termes  de  l’in- 
fructueuse expédition  d’Edouard  IV  en  France  : 

« Edouard  débarque  en  France  pour  rentrer  dans 
le?  conquêtes  de  ses  pères.  Louis  peut  le  combat- 
tre , mais  il  aime  mieux  être  son  tributaire.  N’eût-il 
pas  été  plus  digne  d’un  roi  de  France  d’employer 
à se  mettre  en  état  de  résister  et  de  vaincre , l’ar- 
gent qu’il  mit  à séduire  un  prince  très-mal  affermi 
qu’il  craignait  et  qu’il  ne  devait  pas  craindre  ? » 

Voltaire,  portant  ce  jugement , semble  mécon- 
naître Louis  XI  et  sa  profonde  politique.  Ce  prince 
avait  fait  dans  l’occasion  ses  preuves  de  courage; 
il  pouvait  combattre  les  Anglais  ; mais  occupé  du 
magnifique  projet  de  réunir  à son  empire,  par  la 
subtilité  de  ses  combinaisons,les  deux  Bourgognes, 
les  provinces  des  Pays-Bas , et  de  donner  à la  F rance 
le  Rhin  pour  limites , il  lui  importait  de  ménager 
son  armée,  et  de  ne  pas  l’employer  à une  autre  des- 
tination. Dans  cette  occurrence , faire  la  paix  avec 
l’Angleterre  en  sacrifiant  de  l’argent , était  une 
opération  politique  dictée  par  une  prudence  con- 
sommée. 

Charles  le  Téméraire  avait  une  fille  de  son  pre- 
mier mariage  ; on  ne  pensait  pas  que  sa  seconde 
épouse  Marguerite  d’York,  princesse  perpétuelle- 
ment malade,  lui  donnât  des  enfàns.  Cependant  le 
seul  espoir  d’une  ligue  masculine  l’empêchait  de 
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1474—1475.  marier  sa  fille;  ilia  promettait  à tous  les  princes 
dont  l’alliance  lui  paraissait  utile  à ses  desseins , 
sans  nulle  volonté  de  la  donner  à aucun  d’eux. 
Louis  XI,  connaissant  les  dispositions  de  son  vas- 
sal , en  calculait  les  chances  ; il  devait  donc  éteindre 
toute  guerre  étrangère.  Des  événemens  imprévus 
dérangèrent  une  partie  de  ce  plan;  il  n’en  était  pas 
moins  habilement  tracé. 

Par  une  suite  de  cette  combinaison , Louis  XI 
payait  secrètement  une  armée  suisse  levée  contre  le 
duc  de  Bourgogne , et  signait  un  traité  dans  lequel 
il  promettait  à ce  prince  de  le  défendre  envers  et 
contre  tous.  Ce  traité  avait  procuré  à Charles  l’oc- 
casion de  conquérir  la  Lorraine.  Louis  XI  songeant 
dès-lors  à forcer  le  roi  René,  comte  de  Provence, 
à lui  céder  ses  états , ressentait  une  joie  secrète  de 
voir  la  Lorraine  dans  les  mains  d’un  prince  dont  il 
espérait  de  recueillir  la  succession. 

. Louis,  prévoyant  les  fautes  dans  lesquelles  le  ca- 
ractère impétueux  de  Charles  devait  le  conduire , 
s’attendait  à le  voir  pénétrer  dans  le  Brisgaw  et 
l’Alsace , sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  son 
favori  Agembach.  Ces  hostilités  sur  les  terres  de 
l’Empire  devaient  soulever  de  nouveau  contre  le 
duc  de  Bourgogne  le  corps  germanique  et  les 
Suisses.  Ce  prince  , succombant  sous  les  coups  les 
plus  redoutables,  ne  pouvait  trouver  de  protection 
qu’à  la  cour  de  Louis  ; il  lui  eût  vendu  cette  pro- 
tection en  le  forçant  de  donner  sa  fille  unique  en 
‘mariage  au  dauphin. 
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Prétextant  un  pèlerinage  à Notre-Dame  du  Pui,  1474—1475. 
il  assembla  une  armée  dans  les  envii  ons  de  Lyon. 

Si  l’on  en  croit  Philippe  de  Commines  et  la  foule 
des  historiens  devenus  ses  échos , la  guerre  contre 
les  Suisses , si  fatale  au  duc  de  Bourgogne , dut  son 
existence  à une  charretée  de  peaux  de  mouton.  Le 
plus  léger  sujet  de  querelle  produit  une  guerre 
quand  on  veut  la  faire.  Depuis  long  temps  Louis  XI 
excitait  l’animosité  des  Suisses  contre  le  duc  de 
Bourgogne.  On  avait  commis  des  hostilités  de  part 
et  d’autre  avant  Paventure  de  la  charrette.  Cette 
■guerre  fut  le  fatal  résultat  des  manœuvres  artifi- 
cieuses de  Louis  XI. 

Fribourg,  Soleure,  Schaffouse , Appenzel  et 
Bàle  ne  faisaient  pas  encore  partie  de  la  Confédé- 
ration helvétique,  elle  ne  comprenait  que  huit 
cantons.  Les  députés  de  Berne  vinrent  remontrer 
au  duc  ambitieux  , que  les  montagnes  helvétiques 
ne  valaient  pas  les  éperons  de  ses  chevaliers.  Ces 
Bernois  ne  fléchirent  pas  les  genoux  devant  Char- 
les; ils  parlèrent  avec  modération  et  se  défendi- 
rent avec  courage.  

8.  En  vertu  du  traité  conclu  entre  les  cantons  1476. 
et  Louis  XI , ils  sommaient  ce  prince  de  leur  en- 
voyer une  armée  auxiliaire.  Louis  se  trouvait  allié 
des  deux  puissances  dont  les  troupes  allaient  com- 
battre; voulant  mettre  sa  conscience  en  repos,  il 
demandait  à ses  théologiens,  si,  après  le  traité  con- 
clu avec  le  duc  de  Bourgogne,  il  pouvait,  sans 
manquer  à ses  sermens  , permettre,  souffrir,  ou 
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>476*  tolérer  des  guerres  élevées  entre  lui  et  des  puis- 
sances alliées  avec  la  France;  et  s’il  était  tenu  de 
le  secourir  ou  de  secourir  ces  puissances.  Ses  obli- 
geans  directeurs  lui  répondirent , qu’attendu  la 
manière  ambiguë  dont  le  duc  s’était  toujours  com- 
porté avec  le  roi,  il  pouvait  laisser  agir  ces  puis- 
sances sans  les  exciter  à la  guerre , et  encore  moins 
leur  envoyer  ses  armées.  Louis  avait  probablement 
dicté  cette  décision  ; elle  peint  parfaitement  le  ca- 
ractère d’un  prince  accoutumé  à paraître  assujettir 
ses  actions  aux  idées  religieuses.  D’un  côté , il  con- 
seillait publiquement  aux  Suisses  d’arranger  leurs 
différends  avec  le  duc , et  offrait  sa  médiation  ; de 
* l’autre,  il  engageait  le  duc  à ne  pas  rompre  la  paix 
avec  les  Suisses.  Dans  le  fond,  il  envisageait  la  suite 
de  ces  hostilités  comme  devant  lui  être  avantageu- 
se; il  faisait  passer  de  l’argent  à Berne. 

Charles  voulait  la  guerre;  ses  troupes  se  pré- 
sentent devant  Granson.  Une  garnison  de  cinq 
cents  hommes,  après  une  vigoureuse  résistance, 
se  rend  à discrétion.  Charles  livre  ces  guerriers  au 
prévôt  de  son  armée.  Quatre  cents  sont  pendus 
aux  arbres  d’alentour , les  autres  noyés  dans  le  lac 
de  Neuchâtel. 

Les  Suisses , descendant  de  leurs  montagnes  , 
s’approchaient  de  Granson.  Il  n était  plus  temps 
de  secourir  cette  ville  ; ils  voulaient  venger  la 
mort  de  leurs  compagnons.  La  principale  force  de 
l’armée  du  duc  consistait  dans  sa  gendarmerie  cou- 
verte d’or  et  de  fer.  Les  Suisses  combattaient  à 
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pied,  et  manquaient  d’artillerie.  Charles  eût  peut-  1476. 
être  mis  ses  ennemis  en  déroute  s’il  les  eût  atten- 
dus dans  la  plaine.  Croyant  donner  la  chasse  à 
quelques  paysans  indisciplinés,  il  entra  imprudem- 
ment dans  les  montagnes.  Les  Suisses,  maîtres  des 
hauteurs,  précipitent  des  rochers  et  dus  arbres  sur 
cette  pesante  cavalerie.  Le  duc  combattait  à la  tète 
de  son  avant-garde.  Renversée  par  des  attaques  aux- 
quelles elle  n’avait  rien  à opposer  , sa  fuite  met  le 
désordre  dans  le  corps  de  bataille.  Ce  premier 
avantage  augmente  l’ardeur  des  Suisses;  ils  se  for- 
ment en  colonnes  serrées  , pénètrent  dans  cette 
cavalerie  , armés  de  leurs  longues  piques  portées 
par  plusieurs  hommes.  Charles  est  contraint  de 
fuir  avec  précipitation  ; l’artillerie , les  b'agages , la 
vaisselle  d’argent  et  le  trésor  du  duc  restèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Ces  hommes  simples  fu- 
rent étonnés  des  richesses  réunies  dans  le  camp 
ennemi.  Un  d’eux , ayant  trouvé  le  plus  gros  dia- 
mant de  l’Europe , le  considérant  comme  un  mor- 
ceau de  verre , ne  daignait  pas  le  ramasser  ; il  le 
donna  à un  prêtre  pour  un  florin.  Ce  prêtre  ne  se 
connaissait  pas  en  diamans;  il  le  vendit  trois  francs 
à un  officier  supérieur.  Ce  fut  dans  la  suite  le 
second  diamant  de  la  couronne  de  France. 

Les  Suisses  victorieux  entrent  dans  Granson, 
détachent  des  arbres  les  corps  de; leurs  camarades, 
leur  rendent  les  honneurs  de  la  sépulture,  et  pen- 
dent à leur  place  quatre  cents  prisonniers  ennemis. 
Charles  craignait  alors  d’être  attaqué  par  Louis  XI; 
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il  lui  envoya  un  de  ses  favoris  pour  connaître  se* 
intentions;  elles  étaient  de  laisser  son  vassal  s’affai- 
blir sans  paraître  contribuer  à ses  défaites.  11  pro- 
mit de  respecter  religieusement  les  traités  conclus. 

g.  Depuis  la  bataille  de  Granson,  Louis  XI 
comblait  d’honneurs  et  de  bienfaits  les  députés  des 
cantons  Suisses;  il  leur  fit  compter  des  sommes 
considérables  ; ses  émissaires  engageaient  les  villes 
impériales  du  Rhin  à joindre  leurs  forces , et  surtout 
leur  cavalerie , à l’infanterie  helvétienne.  Le  duc  de 
Bretagne , n’ayant  aucun  secours  à espérer  d’E- 
douard 1Y  et  de  Charles  le  Téméraire,  redoutait 
une  irruption  française  dans  sa  province  ; il  assembla 
les  trois  états , et  convint  d’admettre  une  partie 
des  modifications  proposées  par  la  cour  de  France 
avant  le  traité  de  Senlis.  Le  duc  promit  par  ser- 
ment de  garder  au  roi  les  droits  et  jouissances  qui 
lui  appartenaient  en  Bretagne.  Cette  clause  était 
vague  et  insignifiante  ; Louis,  l’exigeant  impérieu- 
sement , se  ménageait  des  prétextes  de  déclarer  la 
guerre  au  duc  après  l’expiration  de  la  trêve  d* 
sept  ans. 

Charles  tomba  dans  une  mélancolie  profonde  ; 
croyant  voir  sa  honte  écrite  sur  tous  les  visages , il 
dévorait  sa  douleur  dans  la  solitude.  La  duchesse 
de  Savoie  et  son  fils  vinrent  le  voir  à Lausanne , où 
son  armée  se  rassemblait.  Cette  princesse,  par  les 
paroles  les  plus  affectueuses,  tentait  en  vain  d’adou- 
cir l’amertume  de  son  ame  , il  se  montrait  insen- 
sible aux  consolations  de  l’amitié.  Le  désir  aveugle 
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de  la  vengeance  dominait  en  tyran  dans  son  cœur  1476. 
ulcéré.  11  quitta  la  duchesse , et  vint  prendre  le 
commandement  de  ses  troupes  devant  Morat. 

Cette  ville  assez  bien  fortifiée , au  bord  d’un  petit 
lac , avait  une  garnison  de  huitcentshommes.  Char- 
les lui  livra  trois  assauvs  , et  fut  repoussé  avec  perte. 

On  vint  lui  annoncer  l’arrivée  prochaine  de  l’armée 
des  Suisses  et  des  villes  impériales  du  Rhin.  A cette 
nouvelle , il  laissa  apercevoir  le  premier  rayon  de 
joie  qu’il  eût  manifesté  depuis  la  bataille  de  Gran- 
son  ; il  voulut  lui-même  se  porter  à la  découverte 
de  ses  ennemis.  Sa  précipitation  ordinaire  ne  lui 
permit  pas  de  prendre  des  informations  exactes 
sur  le  noiïibre  et  la  force  de  l’armée  ennemie;  il  la 
croyait  privée  de  cavalerie  ; la  sienne  se  trouvait 
dans  une  position  à profiter  de  ses  avantages. 

Les  villes  impériales  du  Rhin  avaient  fourni  qua- 
tre mille  chevaux  aux  Suisses.  On  comptait  trente 
mille  combattans  dans  l’armée  helvétique.  Le  duc 
commandait  à peine  vinq-cinq  mille  hommes  ; ses 
généraux  lui  conseillaient  d’abandonner  le  siège  de 
Morat , et  de  placer  son  camp  au  milieu  de  la  plaine , 
entre  le  lac, et  la  petite  rivière  de  Sane,  dont  les 
eaux  baignent  les  murs  de  Fribourg.  Il  rejeta  ce 
salutaire  conseil.  Les  Suisses  approchaient  de  La 
place  assiégée.  Le  duc  laissa  une  division  devant  ses 
murs , et  marcha  avec  le  reste  de  ses  forces  à la  ren- 
contre de  ses  ennemis.  A son  approche,  l’infanterie 
helvétique  se  retranche  derrière  des  haies  vives  ; la 
cavalerie  pouvait  difficilement  les  franchir.  Les 
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franes  archers  bourguignons,  soutenus  par  un  corps 
de  gendarmerie  , reçurent  ordre  de  déloger  cette 
infanterie.  Les  archers  furent  taillés  en  pièces  par 
des  forces  supérieures.  La  cavalerie  , rompue  par 
les  piques  suisses  , se  précipitait  sur  le  corps  de 
bataille;  il  s’y  manifesta  de  la  confusion , les  Suisses 
en  profitent,  les  escadrons  sont  rompus  de  toutes 
parts.  Cette  bataille  fut  beaucoup  plus  meurtrière 
que  celle  de  Granson.  Le  duc  de  Bourgogne  perdit 
presque  toute  son  armée;  Antoine , comte  de  Saint- 
Pol,  fils  de  ^infortuné  connétable,  périt  percé  de 
coups  de  lancés;  le  duc  eut  beaucoup  de  peine  à 
sortir  dè  la  mêlée. 

Rèné,  duc  de  Lorraine,  commandait  l’armée 
helvétique  dans  cette  bataille  ; il  coucha  dans  la 
tente  de  Charles  le  Téméraire,  magnifiquement 
meublée  et  pleine  de  richesses.  Les  Suisses  lui  cé- 
dèrent* non  seulement  dette  magnifique  tente,  mais 
ils  prirent  dès-lors  rengagement  de  le  rétablir  dans 
ses  états.  « 

Après  cette  seconde  défaite , Charles  envoya  de 
nouveaux  ambassadeurs  au  roi , il  leur  promit  de 
nouveau  la  neutralité  la  plus  exacte.  C était  tout  le 
bonheur  que  pouvait  souhaiter  le  duc  de  Bour- 
gogne dans  l’extrémité  où  le  réduisait  le  sort  des 
armes. Rassuré  du  côté  delà  France,  et  employant 
ses  officiers  à se  procurer  une  troisième  armée  , la 
dueliesse  de  Savoie  continuait  à lui  prodiguer  les 
témoignages  du  plus  vif  intérêt;  cette  princesse, 
digne  sœur  de  Louis  IX  , espérait  de  triompher 
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clés  irrésolutions  de  Charles,  et  dans  l’espoir  de  147& 
procurer  les  états  de  Bourgogne  à son  fils , elle 
n’avait  pas  balancé  d’unir  scs  forces  à celles  de 
l’ennemi  de  son  père.  Sa  . conduite  pouvait  ruiner 
entièrement  la  maison  de  Savoie;  commençante 
prévoir  cet  événement , un.  ministre  secret , en- 
voyé de  sa  part  à la  cour  de  France,  parlait  d’ac- 
commodement ; Charles  eut  connaissance  de  cette 
négociation.  Ne  doutant  pa9  que  la  duchesse  ne 
fût  sur  le  point  de  l’abandonner , il  la  fait  enlever 
aux  portes  de  Genève  avec  son  fils  et  ses  filles; 
l’expédition  eut  lieu  durant  la  nuit.  On  conduisit 
la  duchesse  et  ses  filles  au  château  de  Rouvres  ,. 
auprès  de  Dijon.  Le  jeune  duc  avait  été  repris  au 
milieu  des  ténèbres  par  un  corps  de  cavalerie  sa- 
voisienne,  il  le  ramena  dans  Chambéri;  Louis 
s’empara  sur-le-champ  du  gouvernement  de  la  Sa- 
voie, durant  la  minorité  du  jeune  prince. 

A l’égard  de  la  duchesse , Louis  feignait  de.  ne 
pas  s’intéresser  à son  sort.  Charles  , trompé  par  ces 
apparences,  la  fusait  garder  moins  soigneusement. 

Le  roi  ordonne  à Chaumont  d’Amboise,  comman- 
dant sur  cette  frontière,  de  ramener  la  princesse  et 
sa  famille.  Chaumont , à la  tète  d’un  corps  de  cava- . 
leric , approche  brusquement  du  château  de  Rou- 
vres , en  tire  la  duchesse  et  ses  enfans  , et  les  ac- 
compagne à la  cour  de  France.  Le  roi  vint  les>  ' 
recevoir  au  bas  de  son  appartement,  et  dit  à sa 
sœur: Soyez  la  très-bien  venue,  madame  la  Bour- 
guignone.  La  princesse  répondit  sans  se  déconcer- 
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1476-  ter:  je  suis  bonne  française,  et  prête  à obéir  à tous 
vos  commandemens.  Les  circonstances  de  cette 
leçon  devaient  éloigner  la  duchesse  de  la  cour  de 
Bourgogne;  le  roi  la  renvoya  honorablement  dans 
ses  états , et  promit  de  la  défendre  envers  (1)  et 
contre  tous.  Charles  avait  fait  prisonnière  la  sœur 
de  Louis  XI  par  une  ruse  condamnable  , il  parut 
prendre  peu  d’intérêt  au  coup  hardi  qui  lui  ren- 
dait sa  liberté. 

Accablé  de  honte  et  de  chagrins,  il  rassemblait 
une  armée  lentement  et  péniblement.  Le  duc  René 
entrait  sans  résistance  dans  la  Lorraine  ; ses  sujets , 
encouragés  par  sa  présence,  chassaient  les  garni- 
sons bourguignones  ; elles  se  réunissaient  dans 
, Nanci.  Des  fortifications  régulières  entouraient 
cette  ville  ; mais  elle  manquait  de  munitions  et 
d’artillerie.  Charles  en  avait  conduit  presque  tout 
le  canon  devant  Morat , il  y était  resté.  René  atta- 
que Nanci  avec  vigueur , une  partie  de  la  garnison 
consistait  dans  un  corps  anglais.  Son  commandant , 
tué  durant  les  premières  attaques,  laissait  la  trou- 
pe sans  chef;  le  commandant  se  rendit.  Le  but  de 
René  était  de  rentrer  promptement  en  possession 
. de  sa  capitale  , il  permit  à la  garnison  de  se  retirer 
avec  armes  et  bagages. 

Charles , ayant  rassemblé  une  armée , marchait 
en  Lorraine  ; Nanci  venait  de  rentrer  sous  la  do- 
mination de  ses  anciens  souverains.  Cette  nou- 


(1)  Guichenon.  Hist.  de  la  maison  de  Savoie. 
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veUe,loin  de  changer  ses  dispositions,  hâtait  sa  147Û. 
marche.  Le  duc  René  n’ayant  pas  eu  le  temps  de 
réparer  les  brèches  des  murailles , et  de  faire  en- 
trer dans  la  place  des  provisions  de  bouche  et  de 
guerre,  il  lui  paraissait  aisé  de  la  reprendre.  La 
saison  devenait  rigoureuse , ses  généraux  lui  con- 
seillaient de  se  cantonner  dans  les  environs , d’y 
laisser  son  armée  se  reposer , et  d’attendre  que  la 
garnison  de  IN’anci , ayant  consommé  ses  subsis- 
tances, fût  forcée  d’ouvrir  ses  portes.  Ces  lenteurs 
ce  s’accordaient  pas  avec  le  caractère  bouillant 
de  Charles , il  fit  ouvrir  la  tranchée  au  cœur  de 
l’hiver. 

L’armée  du  duc  René  se  fortifiait  ; il  reçut 
au  mois  de  décembre  un  renfort  de  cavalerie  en- 
voyée par  les  villes  du  Rhin  ; ayant  près  de  vingt 
mille  hommes , il  marche  au  secours  de  Nanci , et 
arrive  à la  vue  de  la  place , le  4 janvier.  

Charles  ne  commandait  pas  une  armée  aussi  1 477  * 
nombreuse,  elles  fut  encore  diminuée  par  la  dé- 
sertion de  plusieurs  compagnies  de  condottiéris 
italiens  : elles  vinrent  au  camp  du  duc  de  Lor- 
raine. Les  Allemands  et  les  Suisses , détestant  cette 
perfidie , refusèrent  de  les  recevoir  dans  leurs 
rangs.  Après  cette  défection , Charles  assemble  un 
conseil  de  guerre  ; la  plupart  des  généraux  propo- 
saient de  lever  le  siège,  de  se  retirer  sous  Pont-à- 
Mousson  , de  s’y  retrancher , de  demander  des 
secours  au  roi  d’Angleterre,  et  de  faire  venir  des 
troupes  de  la  Belgique.  L’exécution  de  ce  plan  dé* 
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7 . fensifse  fondait  sur  des  observations  très-judicieu- 
ses. Tous  les  délais  tournaient  à l’avantage  du  duc  , 
ils  devaient  procurer  la  supériorité  à son  armée  ; 
celle  de  son  adversairé  au  contraire , composée  de 
plusieurs  nations,  était  menacée  d’éprouver  le  sort 
de  presque  tontes  les  coalitions , de  se  dissiper 
faute  de  paye  ou  de  concert. 

Charles,  désirant  de  combattre  , mettait  devant 
les  yeux  des  généraux  la  gloire  dont  ses  armées 
s’étaient  couvertes  ; si  nous  éprouvons  des  revers  , 
ajouta-t-il , nos  ennemis  ne  peuvent  en  tirer  va- 
nité, ils  se  sont  tenus  renfermés  dans  des  lieux 
inaccessibles  ; cette  conduite  annonce  combien  ils 
reconnaissent  notre  supériorité;  nous  devons  com- 
battre aujourd’hui  dans  la  plaine , la  valeur  seule 
décidera  de  la  victoire;  pourrions-nous  balancer 
un  moment  à attaquer  des  montagnards  indisci- 
plinés. Au  surplus , à quel  état  où  la  fortune  me 
réduise  , les  braves  combattront  à mes  côtés  , et 
en  ne  me  verra  jamais  fuir  devant  un  enfant  ; c’est 
le  nom  donné  par  Charles  an  duc  de  Lorraine. 

Charles  sortit  de  ses  lignes  le  5 janvier , à la  nais- 
sance du  jour  ; la  bataille  commença  sur-le-champ. 
On  s’était  battu  long-temps  à Granson  et  à Morat. 
Les  Bourguignons  ne  se  défendirent  presque  pas 
sous  les  murs  de  JNanci  ; enfoncés  de  toutes  parts, 
la  déroute  fut  complète;  Charles  périt  dans  le 
combat. 

Charles  parcourait  la  quarante-sixième  année 
de  son  âge.  11  avait  régné  neuf  ans  et  demi  dans  des 
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agitations- perpétuelles;  il  fut  occupé,  tantôt  à re-  1477. 
pousser  les  attaques  publiques  ou  secrètes  de 
Louis  XI , tantôt  à exécuter  des  projels  au  dessus 
de  ses  forces  ; ils  annonçaient  en  lui  plus  d’ambi- 
tion et  de  témérité  que  de  politique  et  de  raison. 

René , victorieux , entra  dans  Nanti  aux  accla- 
mations générales  ; personne  ne  connaissait  le  sort 
tragique  du  duc  de  Bourgogne  , personne  ne  di- 
sait l’avoir  tué  ou  l’avoir  vu  tué.  Son  corps  fut 
cherché  avec  soin  ; on  le  trouva  couvert  de  sang  et 
de  boue  , là  tète  prise  dans  des  glaçons , et  telle- 
ment défiguré , que  durant  plusieurs  jours  ils  pa- 
raissait méconnaissable  aux  individus  même  accou- 
tumés à le  voir  à chaque  iustant.  11  resta  six  jours 
exposé  aux  regards  d’un  peuple  cherchant  à re- 
connaître le  visage  d’un  souverain , dont  la  renom- 
mée remplissait  le  monde. 

îo.Cet  événement  fut  l’origine  de  la  plupart  des 
guerres  entre  les  puissances  européennes  jusqu’à 
nos  jours.  Louis  XI , à la  tête  d’une  brillante  ar- 
mée , attendait  avec  anxiété  l’issué  d’une  bataille 
dont  on  ne  pouvait  calculer  les  suites.  Assuré  de 
la  mort  de  son  vassal , il  laissa  éclater  sa  joie  d’une 
manière  indécente.  La  fille  unique  de  ce  prince , 
âgée  de  dix-neuf  ans  , se  trouva  d’abord  non  seule- 
ment abandonnée  par  tous  les  amis  de  son  père , 
mais  soumise  aux  volontés  de  Louis  XI.  Cette  prin- 
cesse ne  paraissait  pas  éloignée  de  donner  sa  main 
au  dauphin  , âgé  de  sept  ans  ; cet  hymen  offrait  l'oc- 
casion La  plus  honorable  et  la  plus  sûre  de  réunir  à 
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1477.  la  France  les  vastes  possessions  de  la  maison  de 
Bourgogne.  Louis  avait  promis  de  marier  le  dau- 
phin avec  Elisabeth , fille  du  roi  d’Angleterre;  il 
était  bien  décidé  à ne  pas  conclure  cet  hymen, 
mais  il  craignait  d’attirer  sur  la  France  les  armes 
britanniques,  dans  un  temps  où  ses  armées  exé- 
cutaient d’autres  expéditions.  Commines  parle  en 
ces  termes  de  l’embarras  de  Louis  : « lise  proposait 
de  donner  cette  princesse  à quelque  Jeune  seigneur 
de  son  royaume , pour  tenir  elle  et  ses  sujets  en 
amitié  , et  recouvrer  sans  débats  ce  qu’il  préten- 
dait être  sien  ». 

Dans  cette  disposition  , Louis  , s’arrêtant  à un 
dessein  digne  de  son  caractère  , ‘ se  disposait  à se 
mettre  en  possession  par  la  ruse  de  l’héritage  du 
duc  Charles,  abandonnant  au  temps  et  aux  cir- 
constances le  mariage  du  dauphin  avec  la  prin- 
cesse de  Bourgogne  ou  avec  la  fille  d’Edouard  IV 

Louis  ne  confiait  pas  ordinairement  à scs  con- 
seillers ses  véritables  projets,  il  consulta  dans  cette 
occasion  doux  de  ses  courtisans , de  Lude  (1)  et 
Commines.  Le  premier  approuva  sans  réserve  la 
résolution  du  roi  ; le  second  ne  montrait  pas  au- 
tant de  complaisance  ; trouvant  le  projet  injuste  et 
impraticable,  il  insistait  sur  le  mariage  de  Mario 
de  Bourgogne  avec  le  dauphin , et  si  la  dispropor- 
tion d’àge  y formait  trop  d’obstacles , il  proposait 


(1)  Commines , liv.  5. 
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de  la  donner  à Charles  d’Orléans,  comte  d’An-  1477. 
goulême.  Louis  ne  voulait  pas  former  une  nouvelle 
maison  de  Bourgogne. 

Louis  ayant  lait  le  plan  de  tromper  la  princesse 
par  des  propositions  de  mariage , et  de  la  dépouil- 
ler de  ses  provinces , avait  envoyé  à Gand  Olivier  le 
Daim , autrefois  son  barbier , devenu  ministre , et 
qui  fut  pendu  dans  les  premières  années  du  règne 
suivant.  Le  barbier  ambassadeur  parut  à Gand 
avec  le  plus  brillant  cortège.  L’objet  apparent  de 
sa  mission  était  d’exhorter  la  jeune  princesse  à 
laisser  tous  ses  intérêts  daus  les  mains  du  roi  ; sous 
ce  prétexte , il  avait  ordre  de  gagner  , par  argent 
ou  par  promesses  , les  principaux  habitans  de 
Gand , et  de  les  engager  dans  les  intérêts  du  roi. 

Le  Daim , admis  dans  le  conseil  d’état , ayant  pré- 
senté ses  lettres  de  créance  , prétendait  ne  pou- 
voir communiquer  les  détails  de  sa  mission  qu’à 
la  duchesse,  dans  une  audience  particulière.  On 
lui  offrait  cette  audience  en  présence  du  chance- 
lier et  des  autres  ministres;  il  voulait  s’expliquer 
avec  la  duchesse  seule.  On  objecta  d’abord  la  bien- 
séance dont  les  règles  ne  permettaient  pas  à un 
homme  de  sa  sorte  d’avoir  un  entretien  secret  avec 
une  jeune  princesse.  Le  Daim  s’obstina  à se  taire; 
on  le  tourna  en  ridicule,  on  le  hua  , on  le  menaça 
de  le  jeter  dans  l’Escaut  ; il  eut  peur  et  prit  la  fuite. 

Cet  affront  retombait  sur  le  roi;  il  s’y  était  ex- 
posé en  se  faisant  représenter  par  un  si  vil  per- 
sonnage. 
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1477.  Peu  de  temps  après,  vint  à la  cour  de  Franco 
une  ambassade  composée  du  chancelier  de  Bourgo- 
gne Hugonet,  et  de  Gui  de  Brifniou,  seigneur  d’im- 
bercourt.  Ils  venaient  annoncer  au  roi  que  la  prin- 
cesse avait  pris  le  gouvernement  de  ses  états  avec 
un  conseil  composé  de  la  duchesse  douairière  de 
Bourgogne,  et  d’un  petit  nombre  de  ministres. 
Louis  leur  fit  part  de  son  intention  de  marier  le 
dauphin  avec  leur  maîtresse,  et  de  prendre  sous  sa 
garde  toutes  les  provinces  dépendantes  de  la  mai- 
son de  Bourgogne.  J’aime  ma  filleule, ajouta  le  roi, 
je  la  défendrai  contre  ses  ennemis  ;' mais  je  dois 
avant  tout  maintenir  les  droits  de  ma  couronne;  si 
on  les  méconnaît,  mes  forces  les  feront  respecter. 

Le  nn  d’Angleterre , intéressé  à s’opposer  à l’a- 
grandissement de  la  France,  semblait  seul  en  état 
de  protéger  Marie  de  Bourgogne.  Les  généraux 
bourguignons  les>plus  distingués  avaient  perdu  îa 
vie  ou  la  liberté  dans  les  trois  combats  de  Gran- 
son,  de  Moral  et  de  Nanci.  Louis  XI  présentait  le 
front  le  plus  redoutable.  Le  conseil  d’Edouard, 
gagné  par  les  libéralités  du  roi  de  France,  se  mon- 
trait disposé  à observer  la  trêve.  Marie  n’obtint  à 
Londres  que  des  vœux  et  des  complimens  inutiles. 
Les  habitons  de  la  Belgique  avaient  conservé  la  plu- 
part de  leurs  anciens  privilèges  en  passant  sous  la 
domiuation  de  la  maison  de  Bourgogne;  ils  redou- 
taient, comme  le  dernier  des  malheurs,  de  tomber 
sous  le  despotisme  de  Louis  XI.  Hugonet  et  d’Im- 
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bercourt,  dans  l’espoir  d’en  garantir  leur  patrie,  1^77. 
signèrent  un  traité  aux  conditions  suivantes  : 

« La  province  d’Artois  est  cédée  au  roi  de  Fran- 
ce. Les  trois  états  chargeront  un  certain  nombre 
de  commissaires  de  prêter  au  roi  serment  de  fidé- 
lité. 11  commettra  tels  officiers  qu’il  lui  plaira  pour 
la  garde  delà  province  et  l’administration  de  la  jus- 
tice, jusqu’au  temps  ôiY mademoiselle  de  Bourgo- 
gne aura  prêté  sou  hommage.  Si  la  princesse  refuse 
cet  hommage,  ou  se  marie  sans  le  consentement  du 
roi , l’Artois  demeurera  à la  France,  en  conservant 
ses  privilèges.  Les  trois  états  ayant  prêté  leur  ser- 
mentde  fidélité  au  roi,  il  maintiendra  tous  lesfonc- 
tionnaires  dans  leurs  emplois,  et  retirera  ses  trou- 
peà  du  pays.  La  princesse  de  Bourgogne  percevra 
les  revenus  qui  lui  appartiennent  dans  cette  pro- 
vince, dès  qu’elle  aura  rendu  hommage  ». 

Louis  s’emparait  de  la  Bourgogne.  Chaumont 
d’Amboise  et  Georges  de  la  Trémonille  entraient 
dans  cette  province  à la  tète  d’une  armée.  Les  états 
étaient  alors  assemblés  à Dijon.  Les  généraux  fran- 
çais les  somment  de  prêter  serment  de  fidélité 
au  roi.  * 

Après  plusieurs  contestations,  les  états  se  soumi- 
rent. Le  roi  négociait  avec  les  villes  de  la  Somme 
appartenantes  au  duc  Charles  ; elles  ouvraient  suc- 
cessivement leurs  portes.  Le  roi  créa  sur-le-champ 
' le  parlement  de  Bourgogne  ; ce  tribunal  tint  ses 
séances  dans  Dijon. 

A l’égard  des  provinces  belgiques,  le  traité  cou- 
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1477.  du  avec  Hngonet  et  Imbercourt  préparait  leur  réu- 
nion avec  la  F rance , si  Louis  se  fut  déterminé  sé- 
rieusement à marier  le  dauphin  avec  la  princesse  de 
Bourgogne  ; mais  , conservant  l’arrière-pensée  de 
conquérir  la  Bretagne,  il  ne  voulait  passe  brouiller 
avec  le  roi  d’Angleterre.  Il  conçut  l’affreux  projet  de 
livrer  Hngonet  et  d’Imbercourt  à la  fureur  des  Bel- 
ges, dans  l’espoir  que  leur  mort  occasionnerait  des 
troubles  dans  les  Pays-Bas , dont  il  profiterait  pour 
en  faire  la  conquête  avec  l’aveu  d’une  partie  des 
liabitans. 

Marie , instruite  du  traité  conclu  par  ses  ambas- 
sadeurs avec  le  roi , avait  assemblé  dans  Gand  les 
.états  des  provinces  belgiques.  Il  leur  appartenait  de 
sanctionner  l’arrangement  fait  à la  cour  de  France. 
Les  états  refusent  d’approuver  l’aliénation  de  l’Ar- 
tois, ordonnent  la  levée  d’une  armée , et  créent  un 
conseil  de  régence.  Ce  conseil  produisit  un  schisme. 
La  princesse,  redoutant  également  la  tyrannie  du 
conseil  de  régence , créé  par  les  états  de  Gand,  et 
celle  de  Louis  XI , s’était  formé  un  conseil  parti- 
culier composé  de  la  duchesse  douarière , du  duc 
de  Ravestein , du  chancelier  Hugonet  et  -du  comte 
d’Imbercourt.  Elle  instruisit  le  roi  de  France  de 
ce  choix. 

Cependant  le  conseil  de  régence,  nommé  par  les 
états , envoya  dne  ambassade  au  roi.  Elle  le  priait 
d’observer  le  dernier  traité  conclu  avec  le  duc 
Charles.  Louis  reçut  les  envoyés  avec  une  froideur 
affectée , quand  ils  ajoutèrent  que , d’après  le?  lois 
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du  pays,  la  princesse  se  conduisait  par  le  conseil  1 
des  étals  : Arrêtez,  leur  dit  le  roi,  on  vous  abuse. 
Votre  meîlres^e  s’est  formée  un  couscilsccret  de  gens 
qui  veulent  îa  guerre.  Ils  désavoueront  vos  proposi- 
tions. IvSO  am  bassadeurs  offraient  de  montrer  leurs 
instructions;  et  moi,  reprit  brusquement  le  roi,  je 
vous  montrerai  une  lettre  dont  l’écriture  vous  est 
connue. 

Louis  leur  montra  cette  lettre.  11  leur  permit 
de  l’emperter.  Les  Anglais  sont  moins  libres  au- 
jourd’hui que  ne  l’étaient  les  Belges  sous  leurs  an- 
ciens souverains.  Leur  projet  était  alors  de  marier 
la  princesse  avec  le  fils  du  duc  de  Clèves.  Ce  prince, 
déchu  de  ses  espérances , en  apprenant  que  les  deux 
négociateurs  Hugonet  et  Imbercourt  avaient  con- 
senti au  mariage  de  Marie  avec  le  dauphin , fomen- 
tait sourdement  contre  eux  l’animosité  desGantois. 

1 1 . Dans  une  séance  des  états , le  grand  pension- 
naire de  Gand  accuse  la  princesse  d’avoir  vendu  à 
Louis  Xi  les  intérêts  du  pays.  Marie  ne  pouvait 
se  persuader  que  Louis  XI  eût  trahit  sa  confiance 
au  poiut  de  communiquer  sa  lettre  aux  envoyés 
des  états;  elle  nia  d’avoir  écrit  au  roi  de  France. 
Le  pensionnaire  prenant  sa  lettre  dans  un  porte- 
feuille en  fait  lecture  à haute  voix.  La  princesse  de- 
meurait interdite , Hugonet  et  Imbercourt  effrayés 
$e  réfugient  en  vain  dans  des  maisons  religieuses. 
On  les  arrache  de  ces  asiles  ; leur  procès  s’ins- 
truit publiquement  devant  le  tribunal  criminel 
4g  Gand. 


îGo  HIST.  DE  FR.  I.*  PART.  LIV.  XVm. 

1 477*  Marie  voulait  nommer  les  juges  chargés  d’exa- 

miner la  conduite  des  deux  accusés  • les  Gantois 
n’eurent  aucun  égard  à sa  réclamation , ils  furent 
condammés  à mort. 

Depuis  ce  tragique  événement,  Marie,  surveillée 
avec  une  scrupuleuse  attention  , fut  contrainte  de 
se  conformer  aux  volontés  des  états  de  Gand. 
Maximilien  paraissait  le  prince  le  plus  capable 
de  résister  avec  succès  aux  entreprises  de  Louis  XL 
Maximilien  d’Autriche  était  fils  unique  de  l’em- 
pereur Frédéric  111;  son  âge  se  rapprochait  de 
celui  de  la  princesse  ; l’électeur  de  Trêves  et  le 
duc  Louis  de  Bavière  firent  solennellement  sa 
demande. 

La  princesse  ne  fut  pas  consultée  ; forcée  de  se 
conformer  à son  sort  , elle  ne  témoignait  aucune 
répugnance  envers  le  prince  destiné  par  les  états 
à devenir  son  époux.  Les  articles  furent  dressés  ; 
le  duc  de  Bavière  , chargé  de  la  procuration  de 
Maximilien,  épousa  la  princesse  en  son  nom,  et, 
suivant  l’usage  du  temps,  se  présenta  armé  de  tou- 
tes pièces,  et  mit  une  jambe  dans  le  lit  nuptial, 
une  épée  nue  entre  lui  et  la  princesse.  Maximilien 
vint  conclure  son  mariage  comme  un  prince  sans 
fortune  , donné  par  ses  parens  à une  riche  héri- 
tière. Les  circonstances  ne  permettaient  pas  de 
célébrer  cet  hymen  par  des  réjouissances  publi- 
ques, les  troupes  françaises  répandues  dans  la  Bel- 
gique réduisaient  en  cendres  Orchies  , Marcbien- 
nes  et  plusieurs  autres  villes. 
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La  guerre  ne  se  poursuivait  pas  avec  moins  de  1477. 
fureur  dans  les  deux  Bourgognes;  la  mauvaise  foi 
de  Louis  XI  occasionnait  ces  hostilités.  Les  états 
de  Dijon  ayant  prêté  serment  au  monarque  , il  ne 
croyait  plus  avoir  besoin  des  capitaines  dont  le  cré- 
dit avait  engagé  les  barons  et  les  villes  à se  sou- 
mettre à lui  , et  se  dispensait  de  tenir  ses  engage- 
mens  envers  eux.  Parmi  ces  capitaines,  Jean  de 
Châlons , prince  d’Orange , lui  avait  rendu  des 
services  signalés.  Non  seulement  lè  gouvernement 
du  comté  de  Bourgogne  lui  était  promis  ; mais 
Louis  XI  devait  le  remettre  en  possession  de 
plusieurs  grandes  terres  reclamées  par  lui  dans 
cette  province.  Le  comte  de  la  Trénaouille  obtint 
le  gouvernement  des  deux  Bourgognes , et  Chau- 
mont d’Amboise  fut  son  lieutenant  - général  ; le 
prince  d’Orange  se  contint  assez  long-temps  dans 
l’espoir  d’obtenir  du  moins  la  restitution  de  ses 
terres  ; Louis  XI.  faisait  naître  des  incidens. 

Le  prince  d’Orange  se  réconcilia  avec  le  conseil 
de  la  duchesse  de  Bourgogne  ; il  fut  créé  gouver- 
neur-général du  duché  et  du  comté.  Plusieurs 
barons  attachés  à leurs  anciens  souverains  restaient 
cantonnés  dans  leurs  terres  : il  les  engage  à pren- 
. dre  les  armes.  Le  caractère  feux  et  cruel  de  Louis XI 
déterminait  plusieurs  villes  à se  déclarer  contre 
la  France:  une  armée  est  levée'subitement  et  reçue 

' 1 9 

dans  YeSoul , dans  Rochefort , dans  Auxonne  ; 
elle  bat  les  troupes  de  la  Trémouille  , et  le  force 
d’abandonner  le  comté  de  Bourgogne. 

Tome  F~I.  ' 11 
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1477.  Maximilien  armait  pour  la  défense  des  états  de 
sa  femme.  Des  ambassadeurs,  envoyés  de  sa  part  à 
Tours,  se  plaignaient  des  hostilités  exercées  dans 
les  domaines  de  la  maison  de-  Bourgogne  contre 
la  teneur  des  traités  ; Louis  répondit  : parmi  les 
provinces  dépendantes  .de  la  maison  de  Bourgogne, 
les  unes  sont  réversibles  à la  couronne  à défaut  d’hé- 
ritiers mâles;  d’autres  lui  doivent  hommage  ; j’offre 
la  paix  , pourvu  que  mes  droits  soient  assurés. 

Après  diverses  discussions,  des  plénipotentiaires 
furent  nommés.  On  convint  d’une  trêve  de  dix 
jours  , prolongée  ensuite  sans  en  fixer  la  durée  : 
on  déterminait  seulement  que  celle  des  deux 
hautes  parties  contractantes , dont  le  dessein  serait 
de  recommencer  la  guerre,  en  préviendrait  l’autre 
quatre  jours  d’avancé.  De  cette  manière  il  était 
impossible  de  désarmer  de  part  et  d’autre.  Cette 
suspension  d’armes  fut  assez  exactement  observée 
dans  la  Belgique  ; niais  on  ne  la  publia  pas  dans 
les  deux  Bourgognes. 

Louis  donnait  alors  un  libre  essor  à l’Impétuo- 
sité de  son  ame:  il  aspirait  à rendre  le.pouvoir  su- 
prême indépendant  de  toute  censure.  Son  admi- 
nistration extérieure  suivait  une  marche  craintive 
ét  pusillanime  ; mais  sa  volonté  était  la  seule  loi  à 
laquelle  on  obéissait  dans  l’intérieur  de  ses  états. 
Son  caractère  capricieux  , sombre  et  défiant  se 
développait  avec  plus  de  malignité  à mesure  que 
l’art  avec  lequel  il  gouvernait  les  hommes  était, 
affaibli  par  ses  infirmités. 
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12. Le  supplice  de  Jacques  d’Armaenac,  duc  de  1477. 
Nemours , effraya  la  France  ; ce  prmee  ne  des- 
cendait pas  de  Clovis,  comme  nous  le  conte  Vol- 
taire. La  ligne  masculine  des  comtes  d’Armagnac 
s’étant  éteinte  durant  le  siècle  précédent , l’héritière 
de  cette  ancienne  maison  avait  épousé  Archambault 
de  Grailly,  captai  de  Buch.  Son  sort  n’en  fut  pas 
moins  intéressant  : les  circonstances  et  l’appareil 
de  son  supplice  , le  partage  de  ses  dépouilles  , les 
cachots  où  ses  enfans  furent  renfermés,  devinrent 
le  triste  objet  de  l’âtteution  publique.  On  ne  con- 
naît pas  précisément  le  crime  imputé  au  malheu- 
reux Nemours.  Plusieurs  historiens  l’accusent  va- 
guement d’avoir  voulu  se  saisir  de  la  personne  du 
roi , et  faire  assassiner  le  dauphin.  Une  telle  ac- 
cusation n’est  pas  admissible  aux  yeux  dé  la  raison. 

Un  prince  peu  puissant  ne  pouvait  guère  ; du  pied 
des  Pyrénées  , prendre  prisonnier  Louis  XI  dans 
le  château  du  Plessis-les-Tours.  L’idée  d’assassiner 
le  dauphin  encore  enfant  renferme  xfne  de  ces  extra- 
vagances absolument  inconcevables.  Le  duc  de  Ne- 
mours et  le  comte  d’Armagnac  , son  cousin , étaient 
entrés  dans  la  guerre  du  Bien  public  ; le  duc  de 
Nemours  avait  été  un  des  principaux  agens  du 
mariage  projeté  entre  le  duc  de  Guienne  et  la 
princesse  de  Bourgogne-:  d’ailleurs  Louis  XI  dé- 
testait la  maison  entière  d’Armagnac  attachée  aux 
princes  de  la  maison  d’Orléans  , héritiers  présom- 
tifs.de  la  couronne  , si  le  dauphin  fût  venu  à mou- 
rir. Ce  fut  probablement  la  cause  secrète  de  la 

II. 
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1477.  catastrophai ui  termina  la  vie  du  duc  de  Nemours , 
comte  de  Fou. 

Ce  prince  fut  assiégé  dans  Carlat  en  1477  ; sa 
femme,  cousine  germaine  du  roi, était  en  couches; 
elle  mourut  d’effroi.  Nemours , accablé  de  chagrin , 
ne  songea  plus  à se  défendre.  On  regardait  Carlat 
comme  une  ville  imprenable;  le  duc  y avait  en- 
fermé des  provisions  pour  plusieurs  années.  Mé- 
prisant ces  avantages , il  se  remit  dans  les  mains 
du  comte  de  Bourbon  Beau  jeu  , et  offrit  de  se  jus- 
tifier des  charges  alléguées  contre  lui  ; on  le  con- 
duisit au  château  de  Pierre-Encise , à Lyon.  . 

Lecomte  de  Beau  jeu,  accusé  publiquement  d’a- 
voir été  l’instrument  du  malheur  de  Nemours  j se 
joignait  à lui  pour  solliciter  l’examen  juridique  de 
sa  conduite.  Nemours  fut  amené  à la  Bastille,  et 
renfermé  dans  une  cage  de  fer.  Louis,  ayant  dressé 
lui-même  l’instruction  du  procès,  nomma  des  juges 
parmi  lesquels  se  trouvait  Philippe  de  Commines, 
célèbre  traître*  lequel,  ayant  long-temps  vendu  au 
roi  les  secrets  de  la  maison  de  Bourgogne , passa 
enfin  au  service  de  la  cour  de  France,  et  dont  on 
estime  les  mémoires  écrits  avec  la  retenue  d’un 
courtisan. 

Nemours  alléguant  sa  qualité  de  pair  de  France , 
et  le  traité  par  lui  oonclu  avec  le  gendre  du  roi , 
protestait  contre  la  commission  chargée  d’instruire 
son  procès , et  demandait  son  renvoi  devant  la  cour 
des  pairs.  On  n’eut  aucun  égard  à cette  réclama- 
tion. Cet  illustre  accusé  subit  ses  interrogatoires 
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dans  sa  cage  de  fer-  U y fut  appliqué  à la  question  ; 1477. 
les  tourmens  lui  arrachèrent  tous  les  aveux  désirés 
par  le  roi.  Ce  procès  dura  deux  années.  L’accusé 
ne  cessait  de  réclamer  son  droit  d’être  jugé  par  la 
cour  des  pairs 5 les  juges  mêmes  se  croyaient  in- 
compétens.  Considérant  les  grandes  alliances  de 
Nemours,  ils  envisageaient  dans  l’avenir  les  suites 
de  cette  affaire  ; ils  craignaient  d’être  un  jour 
regardés  comme  des  assassins  ; ils  ne  craignaient 
pas  moins  les  vengeances  du  roi  : le  procès  n’avan- 
çait pas. 

Ces  lenteurs  décidèrent  enfin  le  roi  à renvoyer 
l’accusé  au  parlement  de  Paris.  Ce  corps  se  trans- 
porta dans  la  Bastille,  lut  à Nemours  leS  déposi-  • 
tions  des  témoins  et  ses  aveux  , ajoutant  les  chan- 
gemens  qu’il  voulait  y faire. 

Aucune  preuve  légale  n’existait  contre  l’accusé; 
la  plupart  des  dépositions  présentaient  des  contra- 
dictions frappantes;  les  plus  graves  le  chargeaient 
d’avoir  été  instruit  de  diverses  conspirations  con- 
tre le  souverain , et  de  ne  les  avoir  pas  révélées.  Il 
n’existait  alors  aucune  loi  capitale  contre  les  indi- 
vidus instruits  d’une  conspiration  , et  qui  n’en 
avaient  pas  dénoncé  les  auteurs.  Les  aveux  de  l’ac- 
cusé , arrachés  par  la  question , ne  pouvaient  rassu- 
rer la  conscience  des  juges.  Plusieurs  circonstances 
donnaient  ouverture  à des  considérations  particu- 
lières. Les  ancêtres  du  duc  de  Nemours  avaient 
rendu  à l’état  les  services  les  plus  importans  ; il 
était  père  de  six  enfàns , trois  garçons  et  trois  filles  j 
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1477.  l’aîné  entrait  dans  sa  neuvième  année  ; le  second 
n’avait  pas  sept  ans,  et  le  troisième,  âgé  de  cinq 
ans , était  filleul  du  roi  ; sa  fille  aînée  touchait  à sa 
treizième  année  ; la  seconde  à sa  onzième.  La  reine 
avait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  la  troisième 
encore  au  berceau.  Ces  enfans  élevés  dans  la  splen- 
deur allaient  se  trouver  réduits  à l’opprobre  et  à 
la  misère. 

Louis  voulait  la  mort  de  Nemours  ; transférant 
le  parlement  dans  Noyon , il  adjoignit  à cette  com- 
pagnie le  comte  de  Bourbon  Beaujeu , auquel  on 
promettait  les  grandes  terres  de  l’accusé,  les  com- 
missaires qui  avaient  instruit  la  procédure , quatre 
présidens  de  la  chambre  des  comptes,  deux  maî- 
tres des  requêtes , deux  présidens  de  la  cour  des 
Aides  de  Paris  , deux  de  celle  de  Rouen,  le  lieute- 
nant-criminel du  bailli  de  Vermandois,  le  lieute- 
nant-criminel du  prévôt  de  Paris  , et  un  avocat  au 
Châtelet. 

Nemours  fut  déclaré  criminel  de  lèse-majesté , 
condamné  à mort,  et  à la  perte  de  ses  biens  confis- 
qués au  profit  du  roi  ; le  roi  les  partagea  entre  les 
juges  du  condamné.  L’exécution  eut  lieu  devantla 
place  du  pilori,  aux  Halles  de  Paris. 

On  nommait  pilori  une  tour  octogone, composée 
d’un  rez-de-chàussée  et  d’un  premier  étage  à huit  fe- 
nêtres ; à sa  circonférence  on  voyait  un  cercle  de 
fer  percé  d’ouvertures  où  le  bourreau  plaçait  la  tête 
et  les  bras  des  concussionnaires  et  des  banquerou- 
tiers frauduleux  5 ce  cercle  , tournant  liorizontalc- 
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ment,  exposait  de  tous  côtés  les  condamnés  aux  *477  - 
huées  de'  la  populace  ; ils  y demeuraient  plusieurs 
heures  pendant  trois  jours  de  marché.  De  quart 
d’heure  en  quart  d’heure  le  bourreau  les  faisait 
parcourir  la  huitième  partie  de  la  circonférence  du 
cercle  ; les  banqueroutiers  recevaient  ensuite  le 
bonnet  vert  des  mains  du  bourreau,  auprès  d’une 
grande  croix  de  pierre  élevée  sur  la  place  du  pi- 
lori. 

Ce  monument  existait  avant  le  treizième  siècle  ; 
les  criminels  condamnés  à mort  étaient  conduits 
dans  une  grande  salle  au  rez-de-chaussée  ; les  juges 
y recevaient  leurs  .derniers  aveux.  Dans  cette  salle 
tendue  de  noir  fut  amené  le  duc  de  Nemours; 
le  cheval  sur  lequel  il  montait  était  couvert  d’uno 
housse  noire  ; l’échafaud  fut  couvert  de  drap  noir. 

Depuis  cette  époque  ; l’exécution  des  criminels 
n’eut  plus  lieu  au  pilori  des  Halles.  Le  connétable 
de  Saint-Pol  avait  été  décollé  eu  i4y5  à la  place  de 
Grève. 

Par  une  fatalité  singulière , le  procès  du  duc  de 
Nemours  se  fondait  sur  une  révélation  du  conné- 
table de  Saint-Pol,  désavouée  au  moment  de  sa 
mort.  Une  semblable  révélation , faite  à la  question 
par  le  duc  de  Nemours,  et  désavouée  à sa  mort , 
occasionna  un  procès  criminel  intenté  dans  la  suite 
au  duc  de  Bourbon. 

Trois  conseillers  au  parlement  avaient  opiné  a 
civiliser  le  procès  de  Nemours  ; le  roi  les  priva  de 
leurs  offices.  Le  parlement,  ayant  hasardé  des  rc- 
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1477.  montrances,  reçut  cette  réponse  : « Je  pensais  qit<3 
vous  êtes  sujets  delà  couronne  de  France,  et  y do- 
vés  votre  loyauté , et  que  vous  ne  voulussiez  ap- 
prouver qu’on  fit  si  bon  marché  de  ma  peau;  par  ce 
que  je  vois  par  vos  lettres  que  ci  faites  , je  connais 
clairement  qu’il  y en  a encore  qui  volontiers  feraient 
machinations  contre  ma  personne.  Afin  d’eux  ga- 
rantir de  la  pugnition , ils  veulent  abolir  la  peine 
qui  y est.  Par  quoi  sera  bon  que  je  mette  remède  à 
deux  choses;  la  première , expurger  la  cour  de  telles 
gens  ; la  seconde,  de  faire  tenir  le  statut  que  nul 
en  ça  ne  puisse  alléger  les  peines  de  crime  de  lèse- 
majesté  ». 

A cette  occasion  Louis  XI  porta  la  loi  don  t j’ai  déjà 
parlé.  Elle  condamnait  à mort  ceux  qui , ayant  con- 
naissance d’une  conspiration  contre  le  roi , la  reine 
ou  le  dauphin , n’en  dénonceraient  pas  les  auteurs. 

Mais  les  enfans  de  Nemours , quel  crime  pou- 
vaient-ils avoir  commis  ? placés  sous  l’échafaud , ils 
furent  couverts  du  sang  de  leur  père.  En  cet  état 
on  les  enferma  à la  Bastille , dans  des  cachots  cons- 
truits en  forme  de  hotte , où  la  gêne  éprouvée  par 
leur  corps  devenait  le  plus  insupportable  des  sup- 
plices. On  leur  arrachait  les  dents  à plusieurs  in- 
tervalles ; par  la  barbarie  avec  laquelle  on  les  trai- 
tait , le  projet  de  leurs  oppresseurs  était  probable- 
ment de  les  feire  périr  d’une  mort  lente  et  inévita- 
ble. Les  détails  des  tourmens  inouïs,  endurés  par 
les  princes  de  Nemours,  seraient  incroyables  , 
s’ils  n’étaient  attestés  dans  la  requête  par  eux  pré- 
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(entée  aux  états-généraux  de  i484,  après  la  mort 

de  Louis  XI.  * ^ 

l3.  La  confession,  faite  par  Jacques  d’ Armagnac,  1 
avait  été  rétractée  au  moment  de  sa  mort  ; ce- 
pendant ceux  qui  en  étaient  l’objet  éprouvaient 
les  vengeances  de  Louis  XI.  Les  uns  perdirent 
leurs  charges , les  autres  furent  enfermés  dans  les 
cachots  du  château  duPlessis-les-Tours.  Jean,  duc 
de  Bourbon , avait  pris  les  armes  dans  la  guerre  du 
Bien  public.  D’ailleurs  la  confiscation  de  ses  do- 
maines eût  augmenté  la  fortune  du  comte  de  Bour- 
bon Beaujeu,  son  frère,  époux  de  la  fille  aînée  dn 
roi.  Les  actes  du  procès  de  Jacques  d’Armagnac 
n’offraient  pas  la  matière  suffisante  d’une  procé-  - 
dure  criminelle  dirigée  contre  lui.  Un  homme  de 
basse  naissance , nommé  Doyac,  parvenu  à la  fa- 
veur de  Louis  XI , présenta  contre  ce  duc  un  san- 
glant mémoire  ; on  l’accusait  d’entretenir  un  corps 
redoutable  de  gens  de  guerre , de  vexations  envers 
ses  sujets,  de  fabrication  de  fausse  monnaie,  et 
d’empêcher  ses  sujets  d’appeler  de  sa  justice  à celle 
du  roi  ; le  parlement  ordonna  une  enquête. 

Presque  tous  les  amis  du  duc  lui  conseillaient  de 
fléchir  le  roi  par  des  soumissions  ; il  refusa  de  se 
prêter  à cette  faiblesse,  et  intimida  ses  ennemis 
par  une  conduite  également  ferme  et  prudente. 

Son  chancelier  et  son  procureur  - général  furent 
ajournés  au  parlement.  11  devait  arriver , ou  que 
le  duc  prendrait  la  défense  de  ses  officiers,  ou  qu’il 
les  abandonnerait.  En  adoptant  le  premier  parti , 
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— »48o.  s’ils  étaient  convaincus  de  malversations,  lecrimç 
tombait  sur  lui , on  le  mettait  en  cause  ; s’il  les 
désavouait , il  était  aisé  de  les  effrayer  par  les 
apprêts  du  supplice , de  les  maîtriser  par  les  hor- 
reurs de  la  question  , d’offrir  adroitement  leur 
grâce  , et  de  tirer  d’eux  les  charges  dont  on  avait 
besoin  pour  perdre  le  duc.  11  avoua  ses  ministres , 
et  leur  ordonna  de  comparaître. 

Cette  conduite  procurait  au  duc  de  Bourbon  le 
suffrage  delà  France  entière;  ses  officiers,  après 
une  longue  procédure,  furent  déchargés  d’accu- 
sation; mais,  au  lieu  de. punir  le  dénonciateur,  le 
roi  le  récompensa  ; il  obtint  le  gouvernement  de 
l’Auvergne. 

Le  triomphe  de  Doyac  s’évanouit,  à la  mort  de 
I.ouis  XI  ; livré  à la  justice  sous  le  règne  de  Char- 
les l’ Affable , il  fut  fouetté  dans  les  carrefours  de 
Paris;. on  lui  coupa  une  oreille,  on  lui  perça  la 
langue  d’un  fer  chaud.  Conduit  ensuite  à Mont- 
Ferrand,  lieu  de  sa  naissance,  on  le  battit  une 
seconde  fois  de  verges,  il  perdit  l’autre  oreille,  et 
fut  banni  de  France. 

René,  roi  titulaire  de  Naples  et  comte  de  Pro- 
vence, fut  sur  le  point  de  devenir  une  des  victi- 
mes de  la  haine  de  Louis  XI.  Il  accusait  ce  prince 
d’avoir  voulu  adopter  le  duc  de  Bourgogne  et  lui 
léguer  la  Provence.  Louis,  dans  la  vue  d’obtenir 
cette  province  par  voie  de  confiscation , croyait 
trouver  dans  les  déclarations  du  duc  de  Nemours 
un  moyen  de  le  Lire  condamner  comme  criminel  de 
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lèse -majesté;  il  consulte  le  parlement  ; l’opinion  de  1478 
la  cour  fut  que  le  comte  de  Provence  devait  être 
ajourné  à comparaître  devant  la  cour  des  pairs , 
sous  peine  de  bannissement  et  de  confiscation  de 
ses  biens.  René  sentait  la  nécessité  de  se  soumettre 
aux  volontés  de  Louis.  Il  ordonna  à son  neveu 
Charles , comte  du  Maine , d’aller  faire  ses  soumis- 
sions à Tours.  On  régla  la  succession  du  roi  René  ; 
il  possédait  avec  le  comté  de  Provence  les  du- 
chés d’Anjou  et  de  Bar.  11  fut  convenu  qu’après  la 
mort  de  René,  la  Provence  appartiendrait  à Char- 
les , comte  du  Maine  , le  duché  du  Bar  à René  de 
Yaudemont , duc  de  Lorraine , et  que  le  roi  réuni- 
rait à la  couronne  le  duché  d’Anjou  et  le  comté 
du  Maine.  Charles , comte  du  Maine,  n’avait  point 
d’enfans  ; le  roi , en  qualité  de  son  plus  proche 
parent,  était  appelé  à sa  succession. 

Au  moment  où  Louis  dictait  ces  dispositions , il 
s’emparait  fie  Bar,  alléguant  la  convenance  pour 
défendre  le  duché  de  Bourgogne  contre  1 archiduc 
Maximilien;  il  réclamait  encore  la  moitié  de  la 
Lorraine  aux  droits  delà  reine  d’Angleterre,  Mar- 
guerite d’Anjou , qui  les  lui  avait  cédés.  Le  roi  N 
René  rie  vit  pas  la  fin  de  cette  contestation  ; il 
mourut  à Aix  en  1 48o , à l’àge  de  soixante  et  douze 
ans.  Charles  du  Maine  se  fit  reconnaître  comte  de 
Provence  par  les  états  du  pays.  Louis  établit  une 
chambre  des  comptes  dans  Angers,  garda  le  duché 
de  Bar , et  continua  de  maintenir  ses  prétentions 
sur  la  moitié  de  la  Lorraine. 


i'43o. 
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i48o.  i4.  Un  procès  encore  plus  extraordinaire  fut 

celui  du  duc  de  Bourgogne  après  sa  mort.  Le  mo- 
narque voulait  dépouiller  Maximilien  de  la  Flan- 
dre , comme  il  l’avait  dépouillé  de  l’Artois.  Ce 
grand  fief  était  entré  dans  la  maison  de  Bour- 
gogne par  un  mariage  ; il  paraissait  difficile  d’éta- 
blir sa  reversion  à la  couronne  -,  faute  d’hoirs  mâles. 
Louis  cherchait  dans  les  usages  de  la  féodalité  une 
autre  tournure  dont  il  pût  s’aider  ; d’après  ses  usa- 
ges , un  vassal  coupable  de  félonie  perdait  son  fief 
dévolu  au  suzerain;  mais  comment  intenter  un 
procès  à un  mort  ? Une  pareille  procédure  avait 
été  commencée  contre  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre  : les  pairs  ne  l’avaient  pas  achevée  ; cepen- 
dant le  roi  s’arrêta  à ce  moyen  : il  offrit  des  saufs-  ' 
conduits  à l’archiduc  Maximilien  et  à son  épouse , 
s’ils  voulaient  défendre  devant  le  parlement  de 
Paris  la  mémoire  de  Charles  le  Téméraire.  Louis 
promettait  d’admettre  parmi  les  juges  mn  légat  du 
pape , et  les  ambassadeurs  de  l’empereur , de  l’ar- 
chiduc et  des  autres  princes  d’Allemagne; Maximi- 
lien et  Marie  de  Bourgogne  n’avaient  garde  de  se 
rendre  à cette  invitation. 

Le  procureur-général  du  roi  présenta  une  plainte 
contre  le  duc  Charles 

Maximilien  et  Marie , instruits  de  cette  étrange 
procédure,  réclamaient  l’assistance  de  l’empereur 
et  de  l’empire.  Frédéric  III , au  lieu  de  prendre  les 
armes , publia  un  manifeste.  11  s’y  plaignait  de  ce 
que  Louis,  au  mépris  des  traités,  s’était  emparé  de 
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Cambrai,  avait  envahi  le  Hainaut  et  le  comté  de  1478—1*80. 
Bourgogne,  fiefs  mouvans  de  l’empire,  et  dirigeait 
une  procédure  criminelle  contre  un  homme  mort, 
dans  la  vue  évidente  de  ravir  son  héritage  à ses 
enfans. 

Les  procédures  suivies  au  parlement  de  Paris 
ne  pouvaient  procurer  à Louis  la  trancpiille  posses- 
sion de  la  Belgique.  Prévoyant  la  guerre,  il  agitait 
par  ses  négociations  le  conseil  du  roi  d’Angleterre. 

Edouard  IV,  méprisé  à Londres  depuis  son  der- 
nier traité  avec  la  France , régnait  avec  tranquillité. 

Le  triomphe  de  la  rose  blanche  avait  été  cimenté 
par  le  sang  du  .plus  grand  nombre  des  princes  de 
la  rose  rouge.  . 

Edouard  était  assuré  de  plaire  aux  Anglais  en 
portant  la  guerre  en  F rance.  Si  ce  prince  eût  réuni 
les  forces  britanniques  à celles  de  Frédéric  111 
et  de  Maximilien,  elles  auraient  pu  accabler  un 
monarque  généralement  détesté  par  les  grands 
seigneurs  de  France.  Mais  ce  monarque,  dans  un 
corps  usé,  renfermait  le  talent  le  plus  extraordi- 
naire pour  ourdir  des  trames  ténébreuses.  Tons 
les  ministres  anglais  étaient  achetés  à prix  d’ar-  ' 
gent.  Le  monarque,  auquel  Louis  faisait  payer 
exactement  le  tribut  dont  il  s’était  chargé  par 
le  dernier  traité  de  paix,  craignait  de  perdre 
une  somme  annuelle  qui  le  rendait  moins  (^pen- 
dant du  parlement.  Louis  augmentait  les  favorables 
dispositions’  d’Edouard,  en  lui  promettant  de  célé- 
brer bientôt  le  mariage  du  dauphin  avec  sa  fille 
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i4/8— liSo.  aînée.  Enfin  il  lui  offrit  la  Flandre  et  le  Hainaut, 
s’il  voulait  joindre  ses  armes  aux  siennes.  Louis 
promettait  même  d’affranchi^ en  sa  faveur  ces  pro- 
vinces de  toute  dépendance  envers  la  couronne  de 
France. 

Ces  offres  trop  magnifiques  n’annonçaient  au- 
cune sincérité.  Edouard , dans  sa  réponse , refusa  le 
don  de  la  Flandre;  il  offrit  de  changer  la  trêve  en  une 
paix  définitive,  s’il  voulait  lui  abandonner  le  comté 
de  Boulogne.  Louis  était  bien  éloigné  de  permettre 
aux  Anglais  d’augmenter  leur  territoire  aux  envi- 
rons de  la  Picardie  ; il  crut  rendre  à jamais  impos- 
sible l’exécution  de  la  demande  faite  par  Edouard , 
. en  donnant  par  contrat  le  comté  de  Boulogne  à la 
vierge  Marie.  Dans  l’acte  de  dotation , le  roi  décla- 
rait relever  féodalement  de  ce  comté , et  réunissait 
ce  fief  à la  couronne.  La  trêve  entre  la  France  et 
l’Angleterre  fut  prolongée  durant  la  vie  de  ces  deux 
rois  et  cent  ans  au-delà,  moyennant  le  subside  an* 
nuel  de  i5o  mille  livres  tournois*  ^ • 

) '179—1482.  Rassuré  du  côté  de  l’Angleterre , Louis  poursui- 
vait la  guerre  contre  Maximilien  avec  avantage.  II 
se  rendit  maître  du  comté  de  Bourgogne  en  une 
seule  campagne.  Le  roi  intriguait  à Rome  pour  feire 
excommunier  son  ennemi  par  le  pape.  Des  trêves 
et  des  hostilités  se  renouvelèrent  depuis  1479  jus- 
qu’en .1 482.  . 

. Un  événement  inattendu  ramena  la  paix.  Marie 
de  Bourgognee,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  mourut  des 
suites  d’une  chute  de  cheval,  faite  à la  chasse.  Ellq 
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laissait  deux  enfans  en  bas  âge,  Philippe  surnommé 
le  Beau , et  Marguerite , célèbre  par  la  singularité 
des  circonstances  de  sa  vie. 

Maximilien  fut  extrêmement  affligé  de  la  perte 
de  sç»n  épouse.  Jamais  les  Belges  ne  lui  avaient  té- 
moigné le  moindre  attachement.  On  le  détestait 
surtout  dans  Gand.  Le  premier  magistrat  de  cette 
ville  proposait  constamment  d’acheter  la  paix  de 
Louis  XI  par  tous  les  sacrifices  compatibles  avec  la 
tranquillité  publique.  Il  venait  d’être  assassiné.  On 
attribuait  ce  meurtre  à Maximilien.  Les  états  de 
Flandre , maîtres  de  la  personne  des  deux  enfans  de 
Marie  de  Bourgogne,  envoient  une  ambassade  au 
roi.  On  proposait  le  mariage  du  dauphin  avec  la 
princesse  Marguerite.  Les  comtés  de  Bourgogne  et 
d’Artois  devaient  former  sa  dot.  Maximilien , crai- 
gnant de  perdre  par  une  opposition  importune  la 
Flandre  et  peut-être  toutes  les  provinces  des  Pays- 
Bas,  donna  son  consentement  à ce  mariage. 

1 5.  Un  .Congrès  fut  assemblé  dans  Arras.  Les  mi- 
nistres français  revendiquaient  les  villes  de  Lille , 
de  Douai  etd’Orchies,  cédées  par  la  cour  de  France 
aux  ducs  de  Bourgogne,  à la  charge  de  reversion  à 
la  couronne , faute  d’héritiers  mâles.  Louis  aban- 
donna cette  prétention.  Un  traité  de  paix  fut  signé 
en  i48o.  F.n  voici  les  principaux  articles  : 

« La  Flandre  restera  soumise  au  ressort  du  par- 
lement de  Paris:  Le  comte  Philippe  rendra  hom- 
fnage  au  roi  avant  d’en  prendre  le  gouvernement. 
Si  ce  prince  meurt  sans  postérité,  sa  sœur,  devfe- 
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1479— 1 48a.  nue  dauphine,  héritera  delà  Flandre,  duHainaut, 
du  Brabant,  du  Luxembourg,  de  la  Hollande  et 
de  la  Gueldre;  si  Marguerite  ne  devient  pas  épouse 
du  dauphin , ou  si  elle  meurt  sans  postérité , les  com- 
tés de  Bourgogne,  d’Artois,  de  Mâcon  et  d’Auxerre 
retourneront  à Philippe,  son  frère.  Le  roi  ren- 
trera alors  dans  ses  droits  sur  les  villes  de  Douai,  de 
Lille  et  d’Orchies.  Saint-Omer  faisant  partie  du 
comté  d’Artois,  mais  n’ayant  pas  été  conquis  par 
les  Français , restera  en  séquestre  jusqu’à  l’accom- 
plissement du  mariage  de  Marguerite  avec  le  dau- 
phin. Cette  ville  sera  alors  réunie  au  comté,  et  en- 
trera dans  la  dot  de  la  princesse  ».  , 

Maximilien , de  concert  avec  les  états  de  la  Bel- 
gique, exigea  l’enregistrement  de  ce  traité  dans  les 
cours  supérieures  de  Fiance.  Il  voulut  même  que 
les  grands  vassaux  et  les  principales  villes  en  garan- 
tissent l’exécution.  Cependant  tous  les  monumens 
de  ce  siècle  concourent  à prouver  que  l’accomplis- 
sement du  mariage  de  Marguerite  d’Autriche , con- 
clu avec  tant  de  précautions , n’entrait  dans  les  vé- 
ritables intentions  ni  de  Louis XI,  ni  de  l’archiduc 
Maximilien.  Ce  prince  tenta  même  de  Lire  enlever 
sa  fille  dans  le  temps  où  les  députés  des  états  la 
• ‘ conduisaient  en  France.  Marguerite  arriva  au  châ- 
teau d’Amboise,  où  les  fiançailles  se  célébrèrent. 
On  remit  les  noces  au  temps  où  les  deux  époux  au- 
raient atteint  l’âge  nubile. 

Un  événement  de  cette  nature  ne  pouvait  être 
ignoré  daqs  Londres.  Il  présentait  des  circonstan- 
ces 
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cçs  infiniment  affligeantes  pour  le  roi  d’Angleterre. 

Sa  fille  portait  le  nom  de  dauphine.  Ce  titre,  auquel 
il  fallait  renoncer,  exposait  la  jeune  princesse  aux 
flèches  de  la  raillerie. 

Depuis  plusieurs  années  Edouard  soupçonnait  la 
bonne  foi  de  Louis  XI.  Ce  monarque , insistant  sur 
tous  les  autres  articles  du  traité  avec  l’Angleterre, 
éloignait  perpétuellement  par  de  nouvelles  difficul- 
tés la  conclusion  du  mariage.  Edouard , surpris  de 
cette  tergiversation , avait  envoyé  en  1473  un  am- 
bassadeur chargé  de  déterminer  les  circonstances  et 
le  temps  du  passagedela  princesse  anglaise  en  France. 
Louis  n’avait  jamais  eu  la  pensée  de  la  donner  à son 
fils;  il  se  proposait  dès-lors  de  le  marier  avec  l’aînée 
des  filles  du  duc  de  Bretagne,  privé  d’enfans  mâles. 

Voulant  forcer  le  duc  à conclure  cet  hymen  , 
il  venait  d’acheter  les  droits  de  la  maison  de  Pen- 
thièvre  sur  la  Bretagne  : cependant  il.  continuait 
• de  tromper  Edouard  par  de  fausses  assurances. 

Le  mariage  du  dauphin  avec  Marguerite  d’Au- 
triche avait  été  négocié  avec  un  extrême  secret. 
Edouard  n’en  eut  aucune  connaissance  avant  l’ar- 
rivée de  la  princesse  à la  cour  de  France.  Louis, 
avec  sa  dissimulation  ordinaire , assurait  encore 
l’ambassadeur'  anglais  à sa  cour  du  prochain  ma- 
riage d’Isabelle  d’Angleterre  , dans  le  temps  où 
Marguerite  approchait  du  château  d’Amboise. 

Edouard, outragé  de  la  manière  la  plus  sanglante,  j4g3_ 
respirait  en  vain  la  vengeance  : il  était  trop  tard 
pour  y songer  ; il  avait  laissé  échapper  les  plus 
Tome  VT.  1 a 


\ 


1482. 


1483. 
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iih3,  favorables  occasions  d’attaquer  Louis  XI  ; elles 
ne  pouvaient  renaître.  Ce  prince,  à l’exemple* de 
Henri  Y , se  trouvait  réduit  à combattre  la  France 
avec  les  seules  forces  de  l’Angleterre.  L’empire 
fiançais  approuvait  pas  l’état  de  déchirement  dans 
Lequel  Henri  le  surprit  à l’époque  de  la  bataille 
d’Aadncourt.  Edouard  tint  un  grand  conseil  : il 
exposa  la  nécessité  d’opposer  une  forte  barrière 
aux  progrès  d’une  puissance  qui  menaçait  l’indé- 
pendance de  tous  ses  voisins.  , 

Dans  Calais  se  trouvait  le  principal  dépôt  du 
commerce  anglais  avec  le  continent  : la  plupart 
des  pairs  dont  Edouard  .demandait  les  conseils 
regardaient  la  perte  de  eette.  ville  comme  immi- 
nente si  le  comté  d’Artois  restait  à la  France. 
Chacun  opinait  pour  la  guerre  ; les  préparatifs 
s’en  taisaient  avec  rapidité  ; ils  furent  arrêtés  par 
la  mort  d?Edouard  : ce  prince  mourut  presque 
subitement  le  9 avril  i485.  Richard  , duc  de 
Glocester,  son, frère, fut  soupçonné  d’avoir  abrégé 
scs  jours’par  le  poison  : les  troubles  dont  fut  suivi 
cet  événement  ne  permirent  pas  aux  Anglais  de 
porter  la  guerre  en  France. 

16.  Parvenu  à l’âge  de  soixante  ans , Louis  XI  , 
qui  avait  manqué  l’occasion  de  réunir  à la  France 
les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  , voyait  cepen- 
dant ses  étals  considérablement  augmentés  : il  de- 
vait cet  avantage  à l’habileté  de  sa  politique  ; les 
deux  Bourgognes  et  l’Artois  lui  obéissaient. 

La  couronne  avait  acquis  le  duché  d’Alençon  par 
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un  arrêt  du  parlement;  celui  de  Bar,  par  un  acte  de  i48*— 1483, 
la  volonté  du  roi  ; le  Maine  et  l’Anjou,  par  la  mort 
du  roi  René  ; celle  de  Charles  du  Maine  , arrivée 
en  i48o,  donnait  à Louis  XI  la  Provence.  Soit 
que  ce  prince  l’eût  institué  son  héritier , ou  que  ce 
testament  fût  une  chimère  pour  cacher  une  usur- 
pation , Louis  prit  possession  de  la  Provence  huit 
jours  après  la  mort  du  comte  Charles.  11  avait 
acheté  de  Jean , roi  d’Aragon  , le  Roussillon  et  la 
Sardagne;  il  en  avait  conservé  la  possession  par  son 
industrie.  Un  procès  criminel , intenté  au  fils  du 
duc  d’Alençon , René  comte  du  Perche , plaçait 
dans  le  domaine  de  la  couronne  les  places  fortes 
et  les  droits  régaliens  dans  ce  comté.  Un  autre 
procès  criminel  investissait  le  roi  des  provinces 
appartenantes  à Jacques  d’Armagnac  auprès  des 
Pyrénées. 

De  tous  les  grands  fiefs  dont  les  seigneurs 
exerçaient  les  droits  régaliens  en  France,  ceux 
appartenans  aux  ducs  de  Bretagne  ët  de  Bourbon 
conservaient  seuls  leurs  prérogatives.  Les  ducs 
de  Bourbon  et  de  Bretagne  n’avaient  pas  d’en-  1 
fans  males  ; Louis  XI  devait  donc  se  considérer 
comme  le  seul  suzerain  dans  ses  vastes  états.  La 
puissance  d’aucun  monarque  de  l’Europe  ne  pou- 
vait se  comparer  à la  sienne  ; il  l’avait  obtenue 
hn  sacrifiant  tous  les  grands  à ses  moindres  soup-» 
çons. 

Peu  de  tyrans  livrèrent  autant  d’individus  aux; 
Bourreaux  et  les  firent  périr  par  des  supplices  plus 

Ï3. 
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j483.  recherchés:  les  chroniques  contemporaines  Comp- 
tent quatre  mille  criminels  ou  accusés  de  crimes  , 
exécutés  sous  son  règne  , en  public  ou  en  secret. 
Les  cachots , les  cages  de  fer , les  chaînes  dont  on 
cliargeait  ses  victimes  , sont  les  monumens  laissés 
par  ce  monarque  ; on  les  voyait  encore  de  nos 
jours  avec  horreur. 

Au  lieu  des  Dunois, des  Saintrailles,  desClisson, 

. des  Richemont  , des  Montmorenci  , des  la  Tré- 
mouille  , des  Lahire  et  des  autres  grands  hommes 
dont  les  actions  mémorables  avaient  illustré  le  règne 
précédent,  on  voyait  autour  de  Louis  XI  des 
délateurs  , des  espions  : les  procès  criminels,  les 
emprisonnemens,  les  supplices  remplaçaientla  mar- 
che triompliante  de  la  victoire. Un  sentiment,  in- 
connu auparavant  en  France , de  souplesse  et  d’avi- 
lissement , courbait  les  courages  ; la  main  hideuse 
du  despotisme  maintenait  les  grands  dans  l’obéis- 
sance due  au  souverain. 

Cependant  cette  administration  dont  se  plai- 
gnaient les  principaux  personnages  de  France,  et 
dont  ils  se  vengeaient  par  des  satires  secrètes , était 
avantageuseau  corps  entier  de  la  nation.  La  France, 
prenant  une  face  nouvelle  , marchait  rapidement 
vers  une  grande  prospérité.  Le  commerce  , extrê- 
mement négligé  en  France  , avait  fixé  l’attention 
du  roi  ; l’industrie  des  étrangers  enlevait  l’ar- 
gent des  Français.  11  mit  un  terme  à cet  impôt , 
attirant  en  France  de  Grèce  et  d’Italie  des  ou- 
vriers qui  fabriquaient  des  étoffes  précieuses. 
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Les  Français  et  les  étrangers  employés  dans  ces  i48ï—  m«3. 
manufactures  furent  exemptés  de  toutes  char- 
ges et  de  tous  impôts  ; le  roi  permit  aux  prêtres 
et  aux  nobles  de  faire , sans  déroger,  le  commerce 
par  mer  et  par  terre.  Les  villes  de  Tours , de 
Lyon , de  Bordeaux  , de  Rouen  fleurissaient  par 
le  négoce  ; on  cultiva  dans  les  provinces  méri- 
ridionales  le  kermès  et  le  pastel , qui  fournirent 
long-temps  à toute  l’Europe  les  belles  couleurs 
rouge  et  bleue.  Louis  XI  voulait  établir  en  France 
unsçul  poids,  une  seule  mesure,  projet  utile  dont 
nous  voyons  enfin  l’exécution. 

Sous  ce  règne , une  charge  de  judicature  deve- 
nant vacante  , le  tribunal  faisait  une  liste  de  plu- 
sieurs jurisconsultes  ; le  roi  choisissait  parmi  eux 
celui  qui  devait  siéger  parmi  les  juges.  L’élection 
avait  même  lieu  pour  la  nomination  du  chancelier 
de  France  ; des  abus  s’étaient  glissés  à cette  occa- 
sion ils  furent  réformés  par  une  déclaration  dans 
laquelle  le  roi  promettait  de  ne  donner  jamais 
aucun  office , s’il  n’était  vacant  par  mort , résigna- 
tion ou  forfaiture. 

Louis  XI  établit  en  France  les  postes  et  relais 
par  un  édit  donné  en  i464.  Avant  cette  époque,  il 
existait  en  France  des  postes  appartenantes  à l’u- 
niversité de  Paris , pour  les  affaires  particulières 
des  étudians  ; leur  service  était  peu  considérable. 
Commines  assure  formellement  qu’avant  Louis  XI, 
l’établissement  des  postes  ne  subsistait  pas  en 
France  : du  Tillet  parle  de  même.  Cependant 
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i483.  Charlemagne  institua  des  postes  en  807  ; mais  elles 
furent  abandonnées  sous  le  règne  de  Charles  le 
Chauve. 

Les  courriers  Institués  par  Louis  XI  furent 
d’abord  employés  aux  seules  afiàires  du  roi  et  du 
pape  ; deux  cent  trente  courriers  portaient  inces- 
samment dans  les  provinces  les  ordres  de  la  cour. 
Les  particuliers  pouvaient  courir  avec  les  che- 
vaux destinés  à ces  courriers , en  payant  10  sous 

Îjar  cheval  pour  une  course  de  quatre  lieues  : les 
ettres  étaient  rendues  de  ville  en  ville  par  les 
courriers  du  roi. 

Paris,  presque  dépeuplé  par  une  maladie  Con- 
tagieuse, reçut  , par  les  soins  de  Louis  XI , de 
nouveaux  habitans.  On  admit,  à la  vérité,  dans 
cette  ville,  beaucoup  de  gens  sans  aveu  ; mais  une 
police  sévère  les  contint.  Si  on  en  croit  les  contern* 
porains , on  compta  sous  ce  règne , dans  Paris , 
quatre-vingt  mille  bourgeois  en  état  de  porter  les 
armes.  Ce  calcul  élevait  sa  population  au  moins  a 
quatre  cent  mille  habitans. 

Un  petit  nombre  d’imprimeurs  vinrent  s’établir 
de  Mayence  dans  Paris  ; la  multitude  les  prit  pour 
des  sorciers.  Il  se  trouvait  dans  l’université  de  Pa- 
ris des  milliers  d’étudians  accoutumés  à gagner 
leur  vie  en  transcrivant  des  manuscrits;  ils  dénon* 
cèrent  les  typographes  au  parlement.  Cette  cour 
fit  saisir  leurs  presses.  Louis  XI  cassa  les  procédu- 
re^ , et  fit  payer  à ccs  intéressans  artistes  le  prix 
des  dommages  par  eux  soufferts. 
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Malgré  ces  améliorations,  Louis  XI,  détesté  par  >432—1*35. 
toute  la  noblesse  en  France , approchait  du  t'Om- 
beau , rongé  de  frayeurs  et  d’angoissfes.  Le  calmé 
de  ses -passions  lui  permettant  d’examiner  de  sang- 
froid  les  moyens  dont  il  s’était  servi  pour  enlever 
aux  grands  du  royaume  la  puissance  par  eu*  exer- 
cée sous  le  règne  de  son  prédécesseur  , il  jugeait 
par  la  vigilance  continuent  par  la  rigUétir  excessive 
employées  avec  un  art  extrêmement  subtil,  com- 
bien difficilement  le  despotisme  deviendrait  W formé 
naturelle  et  constante  dtt  gouvernement  fnUlbai* , 
avant  les  temps  où  les  liens  dë  l’habitude  auraient 
attaché  à cette  administration  tous  les  Ordrës  de  * 
l’état.  - . • 1 


Les  grands  paraissaient  plutôt  étonné*  qüe  Sou- 
mis, retenus  dans  l’obéissfance  par  de*  ressorts  très- 
tendus,  maniés  par  les  mains  d’ün  Louis  XI  : tlii 
règne  faible  pouvait  rendre  h la  haute  noblesse  le* 
prérogatives  dont  elle  abusait  sOUs  les  règne*  pré- 
cédons, et  les  moyens  de  les  augmenter.  1 

Des  hommes  accoüto’Até*  ;»  la  domination)  dé- 
pouillés par  un  mondrqtie  puissant,  dissimulé  et 
implacable,  confondus  par  lùi  avec  le  peuple,  hë 
devaient-ils  pas  réparer  leurs  pertes  à la  première 
occasion  favorable?  On  devait  prévoir  que,  par  une 
marche  oblique  , ils  feindraient  dans  des  temps 
oportuns  de  protéger  les  droits  du  peuple  pour  Sè 
créer  des  droits  à eux-mêmes.  *• 

Louis  XI  envisageait  donc  la  chute  infaillible 
du  colosse  élevé  par  lui  avec  tant  de  peine , sî  sou 


y , 
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i*83.  fils,  adoptant  les  maximes  de  sa  politique  •ambi- 
tieuse , tenait  les  grands  barons  éloignés  du  gou- 
vernement, sans  posséder  l’art  de  les  tromper  et  de 
les  intimider  en  même  temps.  11  crut  prévenir  cette 
catastrophe  en  déterminant,  par  une  ordonnance 
publiée  peu  de  jours  avant  sa  mort,  que  son  fils 
gouvernerait  l’état  avec  le  conseil  des  princes  du 
sang  et  des  principaux  barons.  L’autorité  des  grands 
fut  alors  établie  en  France  par  une  loi  précise;  des 
prétentions  indéfinies  devinrent  un  droit  formel  ; 
la  monarchie  absolue  sous  Louis  XI  se  tempéra 
par  une  espèce  d’olygarchie. 
f La  mort  du  roi  d’Angleterre  délivrait  Louis  XI 

du  seul  ennemi  dont  il  redoutait  les  efforts  ; cepen- 
dant il  en  reçut  la  nouvelle  avec  indifférence;  la 
mort  moissonnant  ses  ennemis  semblait  s’ouvrir 
une  route  jusqu’à  lui.  Ce  prince  , sujet  depuis  plu- 
sieurs années  aux  attaques  d’épilepsie , tombait  fré- 
quemment dans  un  état  presque  semblable  à celui 
de  Charles  le  Bien-Aimé.  La  terreur  de  la  mort 
s’emparait  de  son  ame  ; plus  il  se  sentait  affaiblir  , 
plus  il  redoutait  le  terme  de  sa  vie;  n’ayant  jamais 
connu  le.  plaisir  de  pardonner , il  croyait  voir  per- 
pétuellement la  malveillance  planer  à ses  côtés  et 
menacer  sa  tête  : égaré  par  ses  vaines  frayeurs , et 
se  dérobant  à tous  les  regards,  il  se  condamnait  à 
une  étroite  prison . 

^Autour  du  château  du  Plessis  Louis  fit  creuser 
des  fossés  larges  et  profonds,  sur  lesquels  deuv 
ponts-levis  ne  s’abattaient  que  long-temps  après  le 
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lever  du  soleil.  Les  murailles  de  ce  château  se  hé-  i48i— i4S3. 
rissaient  de  longues  pointes  de  fer  , les  portes  fu- 
rent défendues  par  des  barrières  du  même  métal , 
quatre  cents  archers  veillaient  nuit  et  jour  autour 
de  cet  effrayant  séjour;  trois  fois  par  heure  leurs 
voix  se  répondant  l’une  à l’autre  assuraient  le  mo- 
narque de  leur  exactitude  ; tout  individu  s’avançant 
vers  les  portes  du  château,  sans  s’être  lait  connaître, 
devait  être  percé  de  leurs  flèches. 

• Dans  les  cours  intérieures , de  grosses  chaînes 
de  fer,  terminées  par  un  boulet  de  canon  -,  punis- 
saient les  moindres  négligences  de  ses  malheureux 
serviteurs  ; on  appelait  ces  chaînes  les  fdleltes  du 
roi.  Au  dehors,  des  gibets  bordaient  les  avenues; 
le  prévôt  Tristan , terrible  compère  de  Louis  XI, 
y faisait  attacher  les  victimes  des  soupçons  du  mo- 
narque. Personne  ne  logeait  dans  le  château,  à 
l’exception  d’un  petit  nombre  d’officiers  chargés 
de  la  haine  publique  ; la  plupart  d’entr’eux , crai- 
gnant- de  tomber  dans  les  mains  de  la  justice  après, 
la  mort  de  Louis , s’intéressaient  à la  prolongation 
de  ses.  jours.  ' • . . • . ■ 

Au  fond  de  cet  antre,  le  despote  se  soumettait 
en  esclave  aux  volontés  de  son  médecin  ; il  l’invo- 
quait avec  tremblement  ; il  le  suppliait  les  larmes 
aux  yeux  d’allonger  le  tissu  de  sa'  vie.  En  proie  aux 
inquiétudes,  aux  remords,  à la  douleur  et.  aux  re- 
mèdes souvent  pires  que  la  maladie , on  faisait  sur 
lui , dit  une  ancienne  chronique , de  terribles  et  de 
merveilleuses  médecines;  oa  saignait  une  grande 
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485.  quantité  d’enfans  dont  le  docteur  Jacques  Coctier 
lui  faisait  boire  le  sang  (l). 

Tous  les  remèdes  ne  lui  rendant  pas  la  santé , 
Louis  XI  s’environna  de  reliques.  François  de  Paule 
jouissait  en  Italie  d’une  réputation  miraculeuse  ; 
Louis  le  fait  venir  en  France;  se  prosternant  à ses 
pieds  , il  le  suppliait  de  lui  rendre  la  santé  et  la 
force. 

Son  médecin  avait  imaginé  de  le  distraire  en 
rassemblant  autour  du  château  des  jeunes  paysans 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe;  habillés  en  bergers  et  en 
bergères  de  comédie  , ils  chantaient  et  dansaient 
au  son  des  instrumens  rustiques  ; étrange  contraste 
avec  les  gibets,  les  carcans  et  les  prisons,  les  moi- 
nes , les  prêtres  , les  religieuses  qui  levaient  les 
yeux  au  ciel  et  récitaient  des  prières , et  lés  satel- 
lites armés  qui  rôdaient  jour  et  nuit  autour  de 
celte,  enceinte. 

Le  roi  tomba  dans  ime  longue;  défaillance  le  2 5 
août;  on  le  crut  mort.  Ayant  recouvré  lar  parole, 
Jacques  Coctier , accompagné  de  Saint  François  de 
Paule , lui  dit  : Sire , je  vous  dois  la  vérité;  songez, 
à votre  conscience,  les  remèdes  me  paraissent  dé- 
sormais inutiles;  Dieu  seul  peut  vous  rendre  la 
santé  par  un  miracle.  Louis , conservant  sa  dissi- 
mulation dans  Cet  instant  critique , répondit  : Dieu 


( 1 ) Humano  sanguine  quem  in  aliquot  infantibus 
suinptum  hausit,  saiulem  comparais  oplabat  vehenaenter. 

. Gagci n t Hist.  cap. 
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m’aidera , j’en  ai  l’espérance;  car,  par  aventure,  je  148!. 
ne  suis  pas  si  malade  que  vous  pensez.  Ce  prince 
mourut  le  5o  août  i483,  à l’âge  de  soixante-deux 
ans,  prononçant  ces  mots  : Notre-Dame  d’Em-  > 
brun,  ma  bonne  maîtresse,  aidez- moi.  Il  fut  in- 
humé huit  jours  après  dans  l’église  de  Cléri , où, 
par  son  oVdre,  son  mausolée  avait  été  préparé. 

17.  J’ai  vu  mettre  en  problème  si  Louis  Xi 
devait  être  rangé  parmi  les  grands  monarques  ou 
parmi  les  tyrans,  dont  les  mains  teintes  de  sang 
changèrent  le  sceptre  en  poignard.  Ceux  qui  pro- 
posent ce  prince  comme  un  modèle  dans  l’art  de 
régner  envisagent  les  grandes  acquisitions  dont  il 
enrichit  la  couronne  ; ils  exaltent  son  impartiale 
équité  dans  la  distribution  de  la  justice,  toutes  les 
fois  que  son  intérêt  n’en  inclinait  pas  la  balance  ; 
ils  parlent  des  établisscmens  formés  par  ce  prince 
en  faveur  du  commerce  et  de  l’agriculture. 

Si  Louis  XI  se  montra  çruel  et  sanguinaire,  ce 
fut  à l’égard  des  grands  en  possession  d’oppri- 
mer les  peuples.  Plusieurs  centaines  de  familles  se 
plaignirent  de  sa  barbarie  ; elle  assurait  la  tran- 
quillité et  le  bonheur  de  la  nation  entière. 

On  a comparé  Louis  XI  au  roi  d’Angleterre, 

Henri  VII  ; l’un  et  l’autre , dans  de»  circonstances 
à peu  près  pareilles , suivirent  le  projet  d’abaisser 
les  grands , et  d’augmenter  le  pouvoir  de  la  cou- 
ronne. Plus  de  la  moitié  des  grandes  familles  de 
France  s’étaient  éteintes  dans  les  guerres  contre 
les  Anglais  durant  les  règnes  précédons;  la  même 
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i483.  chose  était  arrivée  en  Angleterre  pendant  les  con- 
testations entre  les  maisons  d’York  et  de  Lan- 
castre.  Les  grands  s’étaient  emparés  de  la  puis- 
sance publique  dans  les  deux  royaumes  : à la  la- 
veur de  ces  calamités , Louis  XI  et  Henri  VII,  dis- 
posant d’un  corps  de  jurisconsultes  dont  la  cour 
pouvait  Lire  la  fortune;  d’une  armée  disciplinée 
dont  la  cour  nommait  les  chefs  , et  d’un  clergé 
riche  et  accrédité  , fondèrent  et  affermirent  la  pré- 
rogative royale  sur  l’afiàiblissement  des  privilèges 
seigneuriaux.. 

Mais  Henri , témoin  de  la  teinte  de  noirceur 
versée  sur  la  mémoire  de  Louis  XI  par  les  grands 
seigneurs  et  par  les  écrivains  dont  les  grands  diri- 
geaient les  productions  littéraires , craignant  de 
s’exposer  au  même  blâme  , parvint  à son  but 
par  une  marche  différente.  Ce  prince  autorisa  1» 
noblesse  à ne  plus  respecter  les  anciennes  sub- 
titutions  qui  l’empêchaipnt  d’aliéner  ses  domai- 
nes. L’effet  de  cette  loi  (1)  et  celui  d’un  luxe 
effréné  , auquel  les  Anglais  commençaient  à se  li  - 
vrer  , dissipèrent  en  peu  de  temps  lès  immenses 
fortunes  des  nobles  lords.  Jamais  Henri  VII  ne  fit 
couler  leur  sang  sur  des  échafauds  ; les  éloignant 
avec  soin  de  l’administration  publique , il  évitait 
encore  d’accorder  les  grandes  places  aux  individus 
qui  leur  étaient  attachés.  Chacun  : abandonna  les 
grands  seigneurs;  restant  isolés,  ils  perdirent  toute 


(i)  Hume.  Hist.  d’Angleterre. 
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leur  considération,  et  comme  les  monumens his- 
toriques constatent  rarement  les  rigueurs  exercées 
contre  des  hommes  d’un  éclat  médiocre , les  deux 
princes  furent  jugés  différemment  par  leurs  con- 
temporains. 

Suivant  plusieurs  écrivains  , Philippe  II,  roi 
d’Espagne , fut  celui  de  tous  les  princes-dont  le  ca- 
ractère offrit  des  rapports  les  plus  frappans  avec 
celui  de  Louis  \I.  L’un  et  l’autre  sacrifièrent  à leur 
ambition  les  grands  qui  leur  déplaisaient;  tous  deux, 
superstitieux  et  hypocrites,  prenaient  souvent  le 
crucifix  en  main , lorsqu’ils  ordonnaient  des  pros- 
criptions ; tous  les  deux  joignirent  à l’attention  la 
plus  scrupuleuse  de  faire  rendre  exactement  la  ju- 
•tice , une  activité  de  cabinet , une  attention  assidue 
aux  affaires  générales , une  Surveillance  continuelle 
sur  leurs  ministres;  tous  les  deux , impénétrables  , 
défians , dissimulés , vindicatifs , ne  voulurent  ins- 
pirer qu’un  sentiment , celui  de  la  terreur  ; tous 
les  deux,  convaincus  de  la  haine  dont  ils  étaient  les 
objets  , vécurent  et  moururent  dans  des  appré- 
hensions continuelles. 

Louis  XI , nous  dit  le  président  Hénaut , était 
avare  par  goût,  prodigue  par  politique,  mépri- 
sant les  bienséances , incapable  de  sentimens  déli- 
cats , confondant  l’habileté  avec,  la  finesse , préfé- 
rant celle-ci  à toutes  les  vertus , et  la  regardant  y 
non  comme  le  moyen,  mais  comme  l’objet  prin- 
cipal; enfin  moins  habile  à prévenir  le  danger  qu’à 
s’en  tirer  ; né  cependant  avec  des  talens  dans  l’es- 


i485. 
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j 483.  prit , et  ce  qui  est  singulier , ayant  relevé  Fautorité 
royale , tandis  que  sa  forme  de  vie,  son  caractère , 
tout  son  extérieur  auraient  semblé  devoir  l’avilir. 

Ces  traits  ont  quelque  ressemblance  aveo 
Louis  XI  ; ils  sont  cependant  bien  éloignés  de  nous 
en  offrir  le  portrait  ; d’ailleurs,  l’homme  attentif  se 
défie  de  ces  tableaux  dans  lesquels  les  écrivains 
ont  trop  souvent  sacrifié  la  vérité  à l’arrangement 
des  périodes. 

Ce  prince , dans  le  cours  de  son  règne , prit  or- 
dinairement conseil  des  circonstances.  Il  changea 
à mesure  qu’elles  changeaient.  Son  principe  de 
gouvernement  était  de  dissimuler  et  de  se  rendre 
redoutable  : Si  je  m’étais  avisé , disait-il  à ses  amis , 
de  régner  plutôt  par  l’amour  que  par  la  crainte , * 
j’aurais  pu  ajouter  un  nouveau  chapitre  aux  illus- 
tres malheureux  de  Boccace;  mais  cette  crainte  ins- 
pirée par  lui  troublait  les  seuls  hommes  capables 
de  troubler  l’état.  Les  peuples  ne  la  partageaient 
pas  ; dans  toutes  les  occasions , ils  témoignèrent 
leur  entière  confiance  dans  un  monarque  protec- 
, leur  de  leurs  propriétés , de  leurs  travaux , de  leur 
industrie.  Dans  Fopinion  publique  et  dans  les  res- 
sources publiques , Louis  puisa  la  force  de  résister 
à ses  ennemis  et  de  réussir  dans  ses  entreprises. 

De  tous  les  monarques  français , Louis  obtint  le 
premier  le  titre  de  Votre  Majesté,  donné  aupara- 
vant au  seul  empereur  d’Allemagne;  on  appelait 
Altesses,  les  rois  de  Castille , d’Aragon , de  Portu- 
gal et  de  Navarre  ; on  disait  à ceux  d’Angleterre 
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et  d’Ecosse  : "V  otreGrâce.  On  aurait  pu  dire,  suivant  148^. 
Voltaire,  à Louis XI,  Votre  Despotisme;  il  fut 
aussi  le  premier  monarque  français  auquel  fut 
donné  constamment  le  nom  de  roi  Très-Chrétien. 

Ce  litre  lui  avait  été  concédé  en  l46g  par  Paul  II , 
dans  le  temps  où  les  ambassadeurs  de  France  sol- 
licitaient vainement  ce  pontife  de  nommer  des 
commissaires  pour  instruire  , conjointement  avec 
des  magistrats  français , le  procès  du  cardinal 
Balue. 

Les  victimes  destinées  par  Louis  XI  à périr 
sous  le  glaive  des  lois  attendaient  ordinairement 
leur  sort  dans  la  Bastille  ; mais  au  château  du  Plessis- 
les-Tours,  où  le  roi  résidait  ordinairement,  étaient 
enchaînés  les  malheureux  réservés  par  Louis  à des 
tourmens  plus  obscurs.  Dans  ce  château , le  grand 
prévôt  de  son  hôtel  jouissait  de  son  intimité  par- 
ticulière; c’était  Louis  Tristan , créé  chevalier  par 
le  comte  de  Dunois,  sur  la  brèche  de  Fronsac,  en 
i45] . Cet  homme  fut  souvent  le  juge  et  le  bour-  ' 
reau  des  prisonniers.  Si  on  en  croit  un  biographe 
de  Louis  XI  (x) , non  content  d’ôter  la  vie  à ceux 
tpi  n’étaient  convaincus  d’aucun  crime , sur  le 
simple  désir  de  Louis  XI  il  se  comportait  avec 
une  aveugle  précipitation  , et  ajoutait  la  barbarie 
à l’injustice. 

Quel  étrange  contraste  ! L’histoire  nous  présente 
Louis  XI  comme  un  fils  dénaturé , un  frère  bai  - 


(1)  'Vçrillas.  Hist.  de  Louis  XI , liy.  10. 
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1483.  bare,  un  voisin  déloyal,  un  ami  perfide,  un  maî- 
tre implacable.  Dévot  jusqu’à  la  plus  absurde  su- 
perstition , il  se  jette  aux  pieds  d’un  ermite  de 
Calabre  et  le  supplie  d’intercéder  auprès  de  Dieu , 
afin  qu’il  lui  prolonge  la  vie  , comme  si  l’ordre 
éternel  eût  dû  changer  à la  voix  d’un  Calabrois  , 
et  laisser  dans  un  corps  usé  une  amc  faible  et  per- 
verse plus  long-temps  que  ne  comportait  la  na- 
ture. Dupe  d’un  médecin  avide  et  insolent , qui 
osait  lui  dire  : Un  beau  jour , vous  m’enverrez  com- 
me vous  faites  d’autres;  je  le  sais  parfaitement, 
mais  sachez  aussi  que  vous  ne  vivrez  pas  huit  jours 
après  ma  mort  (1).  Crédule  jusqu’à  l’imbécillité, 
il  salariait  des  astrologues  à sa  cour. 

La  puissance  papale  asservissait  toutes  les  autres 
puissances.  Louis  baissa  sa  tète  sous  ce  joug,  da'ns 
l’espoir  d’être  favorisé  par  les  prêtres  dans  ses  pro- 
jets de  despotisme.  On  a conservé  une  de  ses  lettres, 
dans  laquelle  il  prié  un  prêtre  de  demander  pour 
lui  la  fièvre-quarte  à la  vierge  Marie , attendu  que 
ses  médecins  regardaient  cette  fièvre-là  comme  un 
remède  propre  à lui  rendre  la  santé.  Son  imbécil- 
lité était  donc  égale  à son  despotisme. 

Néanmoins,  sous  son  règne  l’empire  français, 
réduit  à peu  de  choses  sous  les  derniers  Carlovin- 
giens , et  à la  veille  d’être  détruit  par  les  Anglais 
sous  les  derniers  Capétiens , obtint  une  vaste  pré- 
pondérance. Louis  était  donc  un  homme  démérité. 

(1)  Coin  rai  nés  , liv.  6.  . . 

Son 
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Son  administration  prouve  du  moins  qu’un  méchant  1 485. 
homme  peut  faire  le  bien  publie  quand  son  intérêt 
particulier  n’y  est  pas  contraire. 

Pour  développer  le  pouvoir  arbitraire  au  sein 
d’une  nation  non  encore  accoutumée  au  frein  de 
la  servitude , la  nature  réunit  dans  l’ame  de  Louis  XI 
au  caractère  d’un  despote  farouche  l’insatiable  pen- 
chant de  la  vengeance.  Des  cachots  étaient  k>us  sa 
chambre  à coucher;  il  pouvait  entendre  les  sanglots 
de  ses  victimes;  il  pouvait  compter  leurs  soupirs, 
et  dans  ses  derniers  momens  où  les  terreurs  des 
vengeances  divines  avaient  pénétré  son  cœur  de 
bronze , il  voyait  sur  sa  tête  la  colère  du  ciel , sous 
ses  pieds  la  douleur  désespérante  , autour  de  lui 
l’horreur  et  le  mépris. 

Quand  on  voit  des  monarques  désirer  une  au- 
torité arbitraire  et  ne  rien  épargner  pour' s’en  inves- 
tir, l’esprit  s’épuise  à chercher  quels  charmes  peut 
offrir  la  tyrannie;  l’erreur  d’un  moment  devient 
souvent  le  malheur  de  toute  la  vie.  Jamais  peut-être 
il  n’aurait  existé  de  despote , si  celui , dont  le  projet 
était  de  mettre  sa  volonté  à la  place  des  lois  tuté- 
laires, avait  aperçu  dans  toute  sa  vérité  le  sort  qui 
lui  est  infailliblement  réservé. 

Qu’on  me  haïsse,  disait  Louis  XI,  pourvu  qu’on 
me  craigne  ; mais  les  moyens  de  se  faire  craindre 
ne  peuvent-ils  pas  s’user  et  s’éteindre?  Si  la  force 
vient  à -se  briser  dans  la  main  de  celui  qui  veut  ins- 
pirer perpétuellement  de  la  crainte , le  seul  senti- 
ment de  la  haine  subsiste  à son  égard.  Toutes  les 

Tome  VI.  i3 
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' 1 485.  lois  sont-elles  obligées  de  se  taire  devant  un  homme? 
Devient-il  l’arbitre  des  biens,  delà  vie,  de  l’hon- 
neur de  tous?  Tous  deviennent  ses  ennemis,  enne- 
mis implacables  dont  la  haine  active  ou  concentrée 
doit  enipOisonrier  son  existence.  Ses  actions  devien- 
nent le  dpinaine  de  l’histoire  pour  l’instruction  des 
racèk  futures  ; mais  scs  chagrins  les  plus  cuisans  sont 
là  IcÔftsolation  de  la  génération  contemporaine.  Si 
là  indrtlui  ravit  ses  amis,  ses  proches,  sa  femme, 
ses  enfans,  le  peuple  rend  grâce  au  ciel  qui  le 
venge , abreuvant  le  despote  de  toute  l’amertume 
de  la  vie. 

Vainement  un  despote  chercherait  des  amis;  il 
trouve  à leur  place  de  vils  flatteurs',  des  merce- 
naires parasites.  S’il  ressent  les  atteintes  des  plus 
tendres  sentimens , il  trouvera  des  femmes  qui  se 
vendent  ou  qu’on  lui  vend.  Son  approche  les  avilit. 
11  joüit  de  la  personne,  mâis  le  cœur  meurt  à son 
aspect. 

Attiour,  amitié,  baume  précieux  versé  par  la 
bienfaisante  nature- stor  les  maux  attachés  à l’exis- 
tence, le  ciel  dans  Sa  justice  vous  chassa  de  l’ame 
id’un  tyran.  11  finit  par  se  haïr  soi-même;  farouche, 
solitaire , timide  et  cruel , sa  vie  dans  ses  palais  se 
partage  ehtre  les  ennuis  et  les  soupçons.  La  résis- 
tancé  l’irrite  sans  (pie  la  soumission  le  flatte.  11  se 
plaint  du  mal  même  dont  il  cSt  auteur.  U s’afflige 
d’être  environné  d’anics  de  boué.  11  lui  serait 
. agréable  d’opprimer  des  hommes  de  courage.  Dans 
sou  délire  il  voudrait  qu’aux  effets  de  la  puissance 
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arbitraire  fussent  réunis  les  avantages  de  la  liberté.  w$3. 
Indécis,  sans  principes , sanfe  espoir,  lorsque  la  mort 
vient  le  saisir  (1),  il  vhitr,  en  fermant  la  paupière, 
le  sourire  du  contentement  sur  la  bouche  «le  tous 
ceux  dont  il  est  environné'}  déjà  il  présage  la  joie 
publique  qui  doit  accompagner  ses  funérailles. 

Ainsi  Louis  XI,  vieilli  avant  le  temps,  accablé 
d’infirmités , agité  de  plus  d’appréhensions  qu’il  n’en 
inspirait,  achevait  sa  cariière.  Chaque  jour  il  chan- 
geait de  domestiques.  Ayant  voulu  faire  assassiner 
son  père,  il  craignait  que  son  fils  ne  se  rendît  coupa- 
ble un  jour  du  même  crime.  Egaré  par  cette  vaine  • 
appréhension  j il  le  tenait  enfermé  au  château  d’Am- 
boise  dans  une  extrême  solitude,  entouré  d’un 
petit  nombre  d’officiers.  Il  avait  même  poussé  la 
précaution,  jusqu’à  supprimer  les  foires  et  les  mar- 
chés (2)  dans  la  ville  d’Amboise,  craignant  que  le 
grand  concours  de  peuple  qui  venait  dans  ces  assem-  # 
blées  ne  favorisât  quelque  funeste  entreprise. 


(1)  L’argent  valait  dix  francs  le  marc  d’or  de  cent  trois 
à cent  dix-huit  francs. 

(2)  Garnier.  Hist.  de  France , tom.  ton 
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LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 

Charles  V .Affable  , neuvième  de  ce  nom. 

i.  Avènement  de  Charles  l’Affable  à la  couronne.— 
2.  Assemblée  des  états-généraux.  — 3.  Dispositions 
h la  guerre  civile.  — 4*  Sacre  de  Charles  ; il  vient  à 
Montargis.  — 5.  Retour  de  ce  prince  à Paris.  — La 
guerre  civile  se  termine  sans  effusion  de  sang.  — 
6.  Maximilien  est  élu  roi  des  Romains. — Il  déclare  la 
guerre  à la  France.  — 7.  Les  princes  se  confédèrent. 
Guerre  de  Bretagne.  — 8.  Lit  de  justice.  — Les  Fla- 
mands font  prisonnier  le  roi  des  Romains.  — Bataille 
de  St. -Aubin.  — Traité  de  Sablé.  — g.  Mort  du  dernier 
duc  de  Bretagne.  — 10.  Révolution  en  Angleterre.  — 
1 1.  Traité  de  Francfort.  — Maximilien  épouse  par 
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procureur  la  princesse  de  Bretagne.  — 12.  Négociation 
entre  la  France  et  l’Angleterre.  — i3.  Charles  épouse 
Anne  de  Bretagne.  — 14.  Paix  entre  la  France,  l’An- 
gleterre , le  roi  des  Romains  et  l’Espagne.  — i5.  Evé- 
nemens  qui  conduisirent  Charles  l’ Affable  en  Italie. 

1 . Charles,  surnommé  l’Affable  par  les  contem- 
porains , parvint  à la  couronne  à l’âge  de  treize  ans 
deux  mois  ; tous  nos  historiens  l’ont  appelé  Char- 
les VIII.  Il  fut  Charles  neuvième.  A l’égard  de  la 
dénomination  de  Charles  l’Affable  , il  la  dut  à son 
caractère. 

Majeur  par  la  loi  de  l’état , la  faiblesse  de  sa  com- 
plexion  l’éloignait  des  affaires.  « Ce  prince  , nous 
dit  Commines  (1),  ne  fut  jamais  que  petit  homme 
et  peu  entendu , mais  on  ne  pouvait  voir  de  meil- 
leure créature». 

Par  le  testament  de  Louis  XI , la  principale 
autorité  était  confiée  à sa  fille  aînée  , Anne  , com- 
tesse de  Bourbon.  Beaujeu , jusqu’au  temps  où  son 
fils  régnerait  pas  lui-même  $ cette  princesse,  âgée  de 
vingt-trois  ans , joignait  aux  grâces  de  son  sexe 
les  talens  politiques  (2)  qu’elle,  devait  à Louis  XI. 

Ceprince,  n’éprouvant  aucun  obstacle  à ses  vo- 
lontés , se  flattait  d’être  obéi  de  même  après  sa 
mort  : en  calculant  peut-être  cet  irrésistible  empire 


(1)  Liv.  6. 

(2)  Le  comte  de  Beaujeu  était  frère  cadet  du  duc  de 
ff»t»rbon. 
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j 485.  exercé  6ur  les  hommes  par  une  femrtie  jeune  et 
belle , il  jugea  que  les  princes  dont  sa  cour  était 
remplie  , jaloux  les  uns  des  autres,  mettraient  leurs 
rivalités  à maintenir  l’autorité  royale  dans  les  mains 
d’une  princesse,  auprès  de  laquelle  se  confondrait 
l’obéissance  due  au  souverain  avec  les  hommages 
volontairement  rendus  à la  beauté. 

Cette  combinaison  aurait  peut-être  réussi  dans 
d’autres  circonstances  : une  fermentation  très-pro- 
noncée ne  permettait  pas  d’espérer  une  minorité 
exempte  de  troubles.  Les  grands , affinssés  sous  le 
despotisme  de  Louis  XI,  ressemblaient  à l’arc  trop 
tendu , il  se  redresse  avec  une  vitesse  égale  à la 
force  employée  à le  tendre.  La  noblesse  française , 
durant  la  révolution  de  1789  , préféra  de  s’expo- 
ser à une  ruine  évidente  plutôt  que  d’abandonner 
ses  privilèges  ; elle  déployait  les  chômes  sentimens 
sous  le  règne  de  Charles  l’Affable , tant  l’amour 
delà  domination  est  inné  dans  le  cœur  de  l’homme. 
Les  grands  avaient  étendu  les  bornes  de  l’autorité 
royale  dans  l’espoir  d’en  rester  constamment  les  dé- 
positaires; trompés  dans  leur  attente  par  Louis XI, 
ils  se  gardaient  bien  de  laisser  à son  successeur 
le  temps  de  marcher  sur  ses  traces. 

Louis  XI  ne  reposait  pas  encore  dans  son  tom- 
beau , et  déjà  les  factions  se  multipliaient  autour 
de  son  fils  ; les  chefs  de  la  noblesse  s’attachaient 
aux  princes  dont  ils  espéraient  de  plus  grands 
avantages  ; la  cour  de  Bretagne  devenait  le  foyer 
des  plus  dangereuses  intrigues.  Le  duc  François  II, 
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témoin  de  la  manière  dont  Louis  XI  s’était  emparé  ï ,85. 
de  la  Bourgogne  , prenait  des  précautions  pour 
empêcher  la  cour  de  France  d’envahir  la  Bre- 
tage  après  sa  mort. 

Dans  cette  vue,  son  projet  était  de  marier  Anne , 
sa  tille  aînée,  avec  le  duc  d’Orléans  (1).  Ce  prince 
avait  été  contraint  par  Louis  XI  d’épouser  Jeanne , 
sa  seconde  fille.  Le  duc  d’Orléans  considérait  cet 
hymen  comme  nul.  Mais  la  princesse  de  Bretagne 
entrait  à peine  dans  sa  neuvième  année,  elle  témoi- 
gnait beaucoup  d’amitié  au  pftnce  destiné  à devenir 
son  époux  ; le  temps  qui  devait  s’écouler  jusqu’à  sa 
nubilité  et  d’autres  circonstances  annonçaient  des 
obstacles  à cette  alliance  ; il  importait  aux  dvics  de 
Bretagne  et  d’Orléans  de  donner  assez  d’embarras 
à la  cour  de  France,  pour  l’empêcher  d’augmenter 
le  nombre  et  Importance  de  ces  obstacles. 

Le  duc  de  Bourbon,  chef  de  la  branche  royale 
qui  monta  sur  le  trône  dans  la  personne  de  Heu  ri  IV, 
se  montrait  jaloux  de  l’éclat  jeté  sur  le  comte  de 
Bourbon  Beaujcu,  son  frère  cadet,  par  la  puissance 
dont  sa  femme  se  trouvait  investie.  Le  comte  d’An- 
goulême,  issu  d’une  branche  cadette  d’Orléans,  et 
le  duc  d’Alençon  , fils  de  celui  qui  était  mort  en 
prison , voulaient  augmenter  leurs  apanagesaffiiihlis 
par  Louis  XI  ; les  barons  attaches  à ces  princes  les 
poussaient  à des  entreprises  desquelles  chacun  d’eux 
attendait  quelque  avantage.  ' 


(1)  D’Argentrd.  Ilist.  de  Brrt';gue. 
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i485.  Le  moindre  prétexte  devait  allumer  en  Franck 
le  feu  de  la  guerre  civile;  l’exercice  de  l’autorité 
royale , durant  les  jeunes  années  du  roi , offrit  ce 
prétexte.  La  reine-mère,  Charlotte  de  Savoie,  ré- 
clamait la  régence;  Louis  XI,  étant  dauphin,  avait 
épousé  cette  princesse  dans  l’unique  vue  d’attrister 
son  père  én  se  mariant  sans  son  aveu  ; il  ne  témoi- 
gna jamais  à sa  femme  beaucoup  d’attachement , et 
lui  tint,  dit  un  ancien  auteur,  bien  mauvaise  loyau- 
té; toujours  petitement  accoutrée  et  accompagnée, 
la  plupart  du  temps  d'ans  quelque  château.  Aussi 
pour  la  grande  crainte  qu’elle  avait  de  lui,  ou  pour 
d’autres  rudesses  qu’il  lui  faisait  souvent,  il  est  bien 
à croire  qu’elle  n’avait  pas  grand  passe-temps  en  sa 
compagnie  ». 

Les  mauvais  traitemens  de  Louj^  XI  et  l’ordre 
même  qu’il  donna,  dit-on,  en  mourant,  de  l’éloi- 
gner de  son  fils , ne  privaient  la  reine  ni  de  son  rang, 
ni  de  ses  droits.  D’ailleurs,  comment  une  jeune  prin- 
cesse eût -elle  osé  contester  les  prétentions  de  sa 
mère?  Charlotte  de  Savoie  se  fut  mise  probable- 
ment en  possession  de  la  puissance  publique,  si  sou 
état  de  langueur  habituelle  n’eût  ralenti  ses  pre- 
mières démarches.  Sa  mort  survenue  trois  mois 
après  celle  de  Louis  XI,  délivrant  la  comtesse  de 
Beaujeu  d’une  dangereuse  rivale,  ouvrit  la  carrière 
à de  nouveaux  concurrens. 

Le  duc  d’Orléans,  en  qualité  de  premier  prince 
du  sang , se  considérait  comme  devant  tenir  le  pre- 
mier rang  dans  le  conseil.  Ce  duc  parcourait  sa 
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vingt-troisième  année.  On  lui  opposait  que,  ne  14^3. 
jouissant  pas  encore  de  la  libre  disposition  de  ses 
biens,  on  ne  pouvait  lui  confier  l’administration 
de  l’état.  Cette  réponse  semblait  exclure  la  com- 
tesse de  Beaujeu.  Son  âge  et  celui  du  duc  d’Or- 
léans étaient  le  même.  Le  duc  de  Bourbon , âgé  de 
soixante  ans,  et  contraint  par  les  douleurs  de  la 
goutte  à demeurer  dans  son  lit  la  moitié  de  l’année, 
ne  laissait  pas  de  protester  contre  les  dispositions 
testamentaires  de  Louis  XI.  11  devait  l’emporter, 
disait-il,  sur  son  frère  cadet,  et  par  conséquent 
sur  l’épouse  de  ce  prince,  malgré  sa  qualité  de  sœur 
du  roi.  On  devait  aussi  le  préférer , ajoutait-il,  au 
duc  d’Orléans,  jeune  prince  sans  expérience,  et 
qui,  voisin  du  trône,  pouvait  avoir  intérêt  à la  mort 
du  roi. 

Anne  de  France,  comtesse  de  Beaujpu , eut  l’art 
d’écarter  son  beau-frère  en  lui  confiant  l’épée  de 
connétable  de  France.  Les  ducs  d’Angoulême  et 
d’Alençon  se  déclaraient  en  faveur  du  duc  d’Or- 
léans. Deux  seuls  partis  principaux  restaient  à la 
cour.  Leurs  chefs  convinrent  d’assembler  les  états- 
généraux  à Tours  pour  le  i4  janvier,  et  de  se  con- 
former provisoirement  aux  dispositions  testamen- 
taires de  Louis  XI. 

La  comtesse  de  Beaujeu  commença  son  admi-x 
nistration  en  ouvrant  les  prisons  dans  lesquelles 
son  frère  renfermait  ses  victimes.  Les  enfans  du  duc 
de  Nemours  obtinrent  leur  liberté  et  une  partie  de 
l’héritage  de  leur  père.  Le  prince  d’Orange  rentra 
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1 4b3.  dans  ses  domaines  de  Bourgogne.  On  promit  à René 
de  Vaudemont  de  ne  donner  aucune  suite  aux  pré- 
tentions de  Louis  XI  sur  la  Lorraine. 

Olivier  le  Daim , dont  la  colossale  fortune  exci- 
tait l’indignation  publique,  fut  livré  à la  justice. 
Entre  une  foule  de  crimes  dont  on  l’accusait,  un 
fixa  surtout  l’attention  des  juges.  Ayant  fait  arrêter 
un  individu , il  était  menacé  de  perdre  la  vie.  Sa 
femme  eut  recours  à Olivier  le  Daim.  11  parut  at- 
tendri par  la  jeunesse  et  par  les  larmes  de  cette  sup- 
pliante; mais , incapable  d’une  action  généreuse , il 
mit  un  prix  honteux  au  service  qu’on  lui  deman- 
dait. Cette  épouse  infortunée  obtint  cependant  la 
liberté  d’entretenir  son  mari.  Effrayée  par  son  dan- 
ger, le  délire  la  ramène  chez  le  Daim.  Scs  pleurs 
sont  ses  seules  paroles.  Le  Daim,  abusant  de  la  fai- 
blesse d’une  femme  dont  la  douleur  troublait  la 
raison,  la  presse  dans  ses  bras.  11  fut  vainqueur;celle 
qui  avait  reçu  ses  criminels  embrassemens  se  flat- 
tait vainement  de  ramener  son  époux  auprès  de  ses 
enfans.  Le  Daim  avait  ordonné  à ses  satellites  de  le 
coudre  dans  un  sac  et  de  le  jeter  à la  rivière.  Des 
pêcheurs  retirant  leurs  filets  amenèrent  ce  cadavre. 
Sa  femme  apprit  avec  horreur  que  ses  efforts  pour 
lui  sauver  la  vie  avaient  hâté  son  dernier  instant. 
Obligée  de  dévorer  sa  douleur  pendant  la  vie  de 
Louis  XI,  elle  dénonça  l’assassin  de  son  époux 
après  la  mort  de  ce  prince.  Le  Daim  avoua  ce 
crime  et  fut  pendu. 

L’histoire  ne  parle  plus  du  prévôt  Tristan.  11 
mourut  probablement  avant  Louis  XI. 
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a.  J’ai  rapporté  par  quelles  variations  le  gouver-  1484. 
nement  français  s’était  insensiblement  converti  en 
une  monarchie  absolue,  étayée  par  la  haute  no- 
blesse , les  parlemens  et  le  clergé.  Ce  système  ad- 
ministratif va  se  développer  avec  rapidité.  Les 
états-généraux  supprimés  sans  bruit  seront  rem- 
placés par  des  assemblées  de  notables , à la  nomi- 
nation et  à la  disposition  de  la  cour.  Les  parlemens 
s’investiront  d’une  partie  du  pouvoir  inhérent  à la 
représentation  nationale.  Le  clergé,  dont  les  béné- 
fices principaux  seront  dévolus,  à la  nomination  du 
roi  par  les  dispositions  du  concordat  entre  Fran- 
çois 1er  et  Léon  X , prêchera  l’obéissance  passive 
comme  un  dogme  de  la  religion , aussi  long-temps 
que  les  rois  reconnaîtront  dans  les  papes  une  puis- 
sance supérieure  à la  leur.  La  masse  entière  de  la 
nation  tombera  dans  un  avilissement  peu  différent 
de  celui  dans  lequel  elle  était  plongée  sous  le  gou- 
vernement féodal. 

Déjà  les  états-généraux , tenus  sous  Louis  XI , 
avaient  reconnu,  du  moins  tacitement,  dans  les  hauts 
barons  une  autorité  formant  en  France  une  partie 
du  droit  publie.  lie  parlement  de  Paris,  devenu 
cour  des  pairs,  jouissait  de  deux  prérogatives  de 
la  plus  haute  importance.  Il  faisait  des  remontrances 
au  roi  sur  les  objets  d’utilité  publique.  Il  approu- 
vait les  édits,  les  modifiait  ou  les  rejetait.  Ce  se- 
cond privilège,  souvent  contesté  par  des  ministres, 
était  soutenu  au  parlement  par  des  armes  dont  la 
cour  redoutait  les  atteintes.  Garnier  parle  de  plu- 
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1 484.  sieurs  édits  envoyés  par  Louis  XI  au  parlement  r 
ce  corps  les  jugea  ^contraires  au  bien  de  l’état.  Le 
premier  président  la  Vacquerie,  à la  tête  d’une 
députation , vint  trouver  Louis  XI.  Ce  prince  lui 
ayant  demandé  ce  qu’il  voulait  : « la  perte  de  nos 
charges,  lui  répondit  le  premier  président , plutôt 
que  d’offenser  nos  consciences  ».  Le  roi  admirant 
cette  généreuse  réponse  retira  ses  édits. 

Ce  fait  ne  se  trouve  pas  dans  les  registres  du  par- 
lement. Aucun  monument  contemporain  ne  le 
rapporte.  Garnier  cite  la  République  de  Bodin,  des 
Mémoires  recueillis  par  Guillaume  du  Laix,  l’His- 
toire de  Louis  XI  par  Matthieu,  et  la  Bibliothèque 
du  droit  public  par  Bouchel.  Aucun  de  ces  ouvra- 
ges ne  nous  fait  connaître  l’objet  de  ces  édits.  Cette 
réticence  rend  douteuse  la  mission  delà  Yacquerie  ; 
mais,  dans  d’autres  circonstances,  le  parlement 
avait  fait  des  remontrances  à Louis  XI. 

Le  parlement  de  Paris  tirait  de  ces  deux  préroga- 
tivcsles  conséquences  les  plus  favorables  à son  ambu 
tion,et  les  développait  avec  prudence. Le  duc  d'Or- 
léans essayait  de  le  rendre  juge  des  contestations  au 
sujet  de  l’administration  publique.  Jean  de  la  Vao 
querie  répondit  au  nom  de  sa  compagnie  : « Le  par- 
lement est  institué  pour  rendre  la  justice  au  peuple. 
Le  gouvernement  du  roi  ne  le  concerne  pas  ».  La 
plupart  des  historiens  ont  donné  trop  de  prix  à cette 
réponse.  C’était  l’effet  d’une  conduite  circonspecte. 

D’après  les  usages  anciens , on  regardait  le  par-r 
lenacnt  comme  dissous  par  la  mort  du  roi.  Le 
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successeur  à la  couronne  lui  accordait  ou  lui  re- 
fusait la  confirmation  des  offices.  Le  parlement 
ménageait  la  comtesse  de  Beaujeu  dont  il  obtint 
cette  confirmation.  Il  parla  bien  différemment 
dans  la  suite. 

Nous  avons  le  journal  manuscrit  des  états  de 
Tours  , rédigé  par  Jean  Masselin  , official  de 
Rouen.  Le  résultat  de  leurs  délibérations  fut 
absolument  nul.  Les  deux  partis  dont  la  cour  se 
Composait  les  avaient  probablemen  t convoqués  pour 
se  procurer  le  temps  de  rassembler  leurs  forces. 

Charles  1 Aflable  résidait  comme  son  père  au 
château  du  Plessis-les-Tours.  Les  états  s’ouvrirent 
le  quinze  janvier  i483  , en  plaçant  à Pâques  le 
commencement  de  l’année  i484  ; mais  c’était  en 
i484,  si  on  fixe  le  commencement  de  l’année  au 
1"  janvier , comme  je  l’ai  toujours  fait  dans  cet 
ouvrage.  Ils  tinrent  leurs  séances  dans  une  vaste 
salle  de  l’arclievêché  ; une  estrade  en  occupait  la 
largeur.  Au  centre  de  l’estrade  s’élevait  un  ma- 
gnifique trône.  Il  restait  un  espace  vide  aux  deux 
bouts.  D’un  côté  se  placèrent  lès  comtes  d’Albret 
et  de  Danois  j de  l’autre,  le  comte  de  Foix  et  le 
prince  d’Orange.  Aux  deux  côtés  du  trône  sié- 
geaient les  pairs  ecclésiastiques  et  laïques. 

Des  bancs  , destinés  aux  membres  des  états , 
remplissaient  le  parquét.  Les  provinces  furent 
appelées  en  cet  ordre  : Ville  de  Paris,  Bourgogne  , 
première  pairie  ; Normandie  , Guienne , Cham- 
pagne , Toulouse  , Flandre  ; ensuite  vinrent  les 
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1 4t>4-  bailliages  et  les  sénéchaussées  suivant  la  date  de  leur 
réunion  à la  couronne.  Un  héraut  d’armes  ayant 
crié  : Faites  silence  ! le  chancelier  expliqua  les 
motifs  de  la  convocation  des  états.  « 

Le  jour  suivant,  16  janvier,  les  députés,  réunis 
en  comité  secret,  élurent  leur  président  et  leurs 
secrétaires.  Le  président  fut  Jeun  de  Villiers,  évê- 
que de  Lombez,  et  abbé  de  St.-Denis, député  dé  Pa- 
ris. Jacques  de  Croismare,  député  de  Normandie,  et 
Jean  de  Rains  obtinrent  les  placés  de  secrétaires. 

Après  cette  ^opération  préparatoire  , les  députés 
se  partagèrent  en  six  divisions.  On  donna  à ces 
bureaux  le  nom  de  nations.  La  première  nation 
comprenait  Paris  , l’ïsle-de-France  , la  Picardie, 
la  Champagne,  la  Brie,  le  Nivérnois , le  Maçonnais  , 
l’Auxerrois  èt  l’Orléanais  ; la  seconde , lès  deux 
Bourgognes  et  le  Cliarolais  ; la  troisième  , la  Nor- 
mandie , le  Perche  et  le  Maine  ; la  quatrième  , 
l’Aquitaine,  les  comtés  de  Foix  et  d’Armagnac , 
l’Agénois,  le  Périgord  , le  Querci  et  le  Rouergue  j 
la  cinquième  , Ifiq  Languedoc  , le  Dauphiné  , la 
Provence  et  le  Roussillon  ; la  sixième,  le  Berri  , 
le  Poitou , l’Anjou , la  Tôuraîné  , le  Limousin  , 
l’Auvergne ,1e  Forez  ,1e -Beaujolais,  le  Lyonnais, 
l’Angoumois , la  Saintongé  et  le  pays  d’Aunis. 
Chaque  nation  s’assembla  dans  des  salles  particu- 
lières sans  distinction  d’ordre. 

Un  grand  nombre  de  princes  et  de  hauts  barons 
réclamèrent  la  justice  des  états  de  Tours  contre 
la  tyrannie  de  Louis  XI.  On  distingua  parmi  eux 
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les  princes  d’Armagnac.  Charles  , frère  du  comte  1484. 
d’ Armagnac  assassiné  dans  Leitoure  , surprit  les 
auditeurs  par  le  récit  des  cruautés  > dont  Lhuil- 
lier,  Moufaulcon  et  Ruffec  de  Balsac  , tous  trois 
membres  de  l’assemblée  , s’étaient  rendus  cou- 
pables. Introduits  sur  la  foi  d’une  trêve  dans  Lei- 
toure , ils  avaient  égorgé  le  coriite  dans  les  bras 
de  son  épouse  au  milieu  des  femmes  de  sa  cour. 

Aux  cris  de  ces  femmes  éplorées-,  d’autres  brigands 
s’étaient  jetés  sur  elles , leur  avaient  arraché  les 
colliers,  les  bagues,  les  bracelets  dont  elles  étaient 
parées.  La  comtesse  d’ Armagnac , évanouie  et  cou- 
verte du  sang  de  son  époux , avait  été  enlevée  et 
enfermée  dans  une  prison , où  trois  autres  scélérats , 
un  desquels  se  trouvait  membre  des  états , la  for- 
cèrent d’avaler  un  breuvage , dont  l’effet  donna’ 
la  mort  à son  enfant  dans  son  sein.  Elle  le  boit , 
l’enfant  périt,  la  mère  suit  son  enfant  et  son  mari 
au  tombeau. 

Jacques  d’Armagnac  , duc  de  Nemours  et  comte 
de  Fois  , surpris  dans  Sarlat , périt  sur  un  écha- 
faud. Son  frère  Cliarlcs  fut  enfermé  dans  une  cage 
de  fer  et  dépouillé  de  ses  biens. 

Après  ce  récit  parut  Louis  tl’Armagnae , un  des 
tife  du  malhenreuA  duc  de  Nemours.  Son  père 
était  mort  dans  sa  longue  et  douloureuse  captivité. 

Le  comte  Louis  présentait  le  plus  affreux  tableau 
des  cruautés  exercées  sur  lui.  Les  bourreaux  de 
son  père  l’avaient  forcé  d’être  témoin  de  sa  mort. 

Son  sang  avait  rejailli  sur  lui  3 il  en  était  entièrement 
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1484.  couvert  , lorsque  le  gouverneur  de  la  Bastille  , 
Lhuillier,  l’enferma  dans  un  cachot  creusé  sous 
les  fossés  de  cette  forteresse.  L’eau , filtrant  par  les 
voûtes,  tombait  en  gouttes  fétides  sur  sa  tête 
et  sur  son  lit.  S’il  voulait  marcher , il  enfonçait 
dans  la  fange  ; ses  habits  , détruits  par  l’humidité  , 
tombaient  en  lambeaux.  Le  barbare  Lhuillier 
le  faisait  conduire  de  temps  en  temps  devant  liai , 
et , à chaque  visite,  on  lui  arrachait  une  dent,  ou 
on  le  fouettait  cruellement.  Il  avait  passé  sept 
années  dans  les  horreurs  de  ce  supplice.  La  soli- 
tude , le  chagrin  , les  souffrances  avaient  affai- 
• bli  ses  organes;  à peine  pouvait-il  se  Lire  en- 
tendre. 

Monfaulcon, Lhuillier  et  Balsac  frémissaient  de 
•rage.  Jamais  ne  s’était  présenté  aux  chefs  généraux 
une  occasion  aussi  pressante  d’examiner  et  de  répri- 
mer. les  crimes  commis  sous  Je  nom  des  rois.  Les  trois 
ordres  partageaient  les  mêmes  intérêts.  Comment  se 
réunir  pour  prendre  en  commun  des  mesures  répri- 
mantes dans  un  temps  où  la  noblesse  cachait  si  peu 
son  mépris  envers  le  tiers-état , qu’un  député  de 
cet  ordre  osa  dire  publiquement  : « Je  connais  les 
vilains  ; s’ils  ne  sont  opprimés , il  faut  qu’ils  op- 
priment. Otez-leur  le  fardeau  des  tailles,  vous 
les  rendez  insolens  , mutins  , insociables  ; on  ne 
peut  les  contenir  dans  le  devoir  sans  les  traiter 
durement». 

Le  chancelier  promit  justice  aux  princes  d’Ar- 
magnac.  Les  trois  ordres  laissèrent  prendre  à cette 

affaire 
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affaire  le  cours  des  procès  ordinaires.  Par  cette  1484. 
conduite  insouciante , ils  démontrèrent  l’inutilité 
des  plaintes  dont  les  fatiguèrent  dans  la  suite 
les  victimes  du  despotisme  ministériel.  Charles 
d’ Armagnac  plaida  , éprouva  des  injustices.  La 
cour  s’était  emparée  des  états  de  ce  prince.  On  lui 
restitua  quelques  domaines.  Il  finit  par  être  enfer- 
mé sous  prétexte  de  démence.  Louis  d’Armagnac 
obtint  le  duché  de  Nemours.  Il  mourut  sans  pos- 
térité durant  les  guerres  d’Italie. 

On  donna  audience  à un  député  de  René  de 
Vaudemont , duc  de  Lorraine.  Il  prononça  un 
assez  long  discours.  Ayant  représenté  les  services 
rendus  à la  France  par  le  prince,  il  ajouta:  « Le 
* duc  de  Lorraine , au  lieu  de  recevoir  des  récom- 
penses , a été  frustré  par  Louis  XI  de  la  succession 
du  roi  René  d’Anjou  ».  "Vainement , après  la  mort 
de  ce  prince,  il  s’est  adressé  aux  ministres  du 
nouveau  roi.  A les  entendre , le  roi  mineur  ne 
peut  contracter  aucun  engagement.  Vaine  défaite! 
l’exercice  de  la  puissance  royale  ne  se  trouve-t-elle 
pas  dans  les  mains  de  ceux  auxquels  est  confié 
le  gouvernement  de  l’état  ? L’agent  du  duc  de 
Lorraine  concluait  en  priant  les  trois  ordres  d’in- 
terposer leur  médiation.  Le  président  se  contenta 
de  répondre  : « L’assemblée  s’occupe  actuellement 
des  affaires  générales  du  royaume  ; descendant  en- 
suite à celles  des  particuliers,  elle  prendra  en  con- 
sidération les  réclamations  du  duc  de  Lorraine  ». 

On  travaillait  à régler  la  forme  de  l’administration 
Tome  i4 
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1484.  générale  pendant  la  jeunesse  du  roi.  Des  les  pre- 
mières séances  des  états , la  comtesse  de  Beaujcu 
et  le  duc  d’Orléans  avaient  cherché  à séduire  les 
individus  des  trois  ordres  les  plus  recommandables 
par  leurs  talens , afin  de  se  rendre  maîtres  des 
délibérations  de  l’assemblée.  L’évêque  du  Mans  , 
au  nom  des  ducs  d’Orléans  etd’Alençon,  des  comtes 
d’Angoulême,  de  Dunois  et  d’Albret,  exhortait 
les  trois  ordres  à supprimer  les  pensions  faites  par 
la  cour.  Ces  princes,  ajoutait  ce  prélat, sacrifieront 
volontiers  les  leurs  au  soulagement  dès-communes. 

Les  états  ne  doivent  pas  craindre  de  Élire  justice 
des  vampires  de  cour  engraissés  de  rapines.  Les 
princes  prennent  l’assemblée  sous  leur  sauvegarde , 
et  sont  assez  puissans  pour  forcer  la  régente  # 
à exécuter  ses  décrets.  Cette  protection,  offerte 
aux  états-généraux  par  des  particuliers , annonçait 
l’impuissance  et  l’abaissement  de  la  représentation 
nationale. 

Il  était  très-difficile  de  former  un  conseil  de 
régence.  Dans  les  listes  présentées  par  la  comtesse 
de  Beaujeu  , par  le  duc  d’Orléans  et  par  le  conné- 
table duc  de  Bourbon  , se  trouvaient  les  noms  de 
plusieurs  anciens  favoris  de  Louis  XI  poursuivis 
par  la  haine  publique.  On  ne  savait  comment 
les  supprimer.  Rien  11e  pouvait  se  faire  secrètement 
dans  une  assemblée  aussi  nombreuse.  Chacun  crai- 
gnait de  se  faire  des  ennemis  les  plus  redoutai  îles; 
enfin  la  nation  de  Normandie  présenta  un  projet 
de  décret.  Ses  dispositions  abandonnaient  aux 
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princes  du  sang  le  soin  d’une  soustraction  dont  1484. 
on  n’osait  se  charger.  On  laissait  le  gouvernement 
de  la  personne  du  roi  à ceux  qui  dirigeaient  alors 
sa  conduite.  Les  princes  du  sang  devaient  avoir 
séance  dans  le  conseil  d’état  suivant  leur  rang 
à la  cour.  Ils  étaient  autorisés  à placer  daifs  ce 
conseil  douze  des  anciens  conseillers  d’état  , de 
supprimer  les  autres,  et  de  les  remplacer  par  un 
certain  nombre  de  nouveaux  magistrats  tirés  du 
corps  des  états  et  choisis  par  les  six  nations.  Le 
conseil  d’état  ainsi  composé  devait  être  chargé  de 
toutes  les  parties  de  l’administration  des  affaires 
publiques. 

Ce  projet  de  décret  obtint  d’abord  de  nom- 
breux partisans  ; les  amis  de  la  comtesse  de  Beau- 
jeu  le  firent  abandonner. 

Dans  un  royaume  héréditaire,  disaient-ils,  la 
nation  ne  doit  en  aucune  manière  entreprendre 
sur  le  pouvoir  exécutif;  il  appartient  entièrement 
à la  maison  royale  ; elle  doit  l’exercer  d’après  les 
lois  fondamentales.  Durant  les  minorités , les  prin- 
ces du  sang  sont  tuteurs  nés  du  monarque  ; ils  ont 
besoin  de  l’autorité  nationale  sous  le  seul  rapport 
des  finances.  Si  dans  cette  concurrence  les  princes 
ont  choisi  la  nation  pour  arbitre  de  leurs  droits  1 
respectifs , c’est  une  pure  condescendance  dont  il 
faut  leur  savoir  gré  sans  en  abuser;  d’autres  ajou- 
taient: Vous  avez  tort  en  voulant  introduire  plu- 
sieurs de  vos  collègues  dans  le  conseil  d’état.  Cette  • 
prétention  mécontentera  les  princes  et  les  déter- 
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1484.  minera  à congédier  les  états.  Vous  perdez  sans  res- 
sources les  avantages  dont  vous  pouvez  vous  flatter, 
\ en  vous  renfermant  dans  les  bornes  de  la  puissance 
législative , et  laissant  aux  princes  le  soin  de  vider 
leurs  querelles  comme  ils  le  jugeront  convenable. 

I Cette  discussion  fut  fermée  le  10  février  ; la  na- 
'£on  de  Bourgogne  adhéra  à l’avis  de  la  nation  de 
Normandie , les  quatre  autres  nations  le  rejetèrent. 

Pendant  le  cours  de  ces  débats , arriva  le  jour 
auquel  le  roi  avait  fixé  la  lecture  des  cahiers.  Le 
chancelier,  fléchissant  le  genou  aux  pieds  du  trône , 
demande  à Charles  s’il  voulait  entendre  les  remon- 
trances de  ses  sujets.  Le  roi  ayant  fait  un  signe 
approbatif,  le  chancelier, se  tournant  vers  l’assem- 
blée , dit:  Quand  il  vous  plaira,  messieurs,  com- 
mencés. Une  partie  des  cahiers  fut  lue  ; on  renvoya 
la  séance  au  lendemain. 

Avant  l’heure  indiquée , les  nations  agitaient  de 
nouveau  l’affaire  de  la  formation  du  conseil  d’état; 
Un  agent  du  dnc  d’Orléans  entre  dans  la  salle  , et 
représente  avec  quelle  surprise  ce  duc , l’ami  et  le 
protecteur  des  états,  venait  d’apprendre  qu’ils  vou- 
laient le  dépouiller  des  prérogatives  appartenantes 
à sa  naissance.  Vous  ferez  bien , messieurs,  de  rap- 
porter votre  décret , ou  du  moins  de  l’amender , en 
vous  contentant  de  dire  : Les  trois  ordres  souhai- 
tent que  le  comte  et  la  comtesse  demeurent  auprès 
du  roi.  Le  président  répondit  : Les  états  généraux 
rempliront  les  vues  du  duc  d’Orléans. 

A peine  l’agent  de  ce  prince  est  sorti,  qu’il  en 
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survint  un  autre  de  la  part  de  la  comtesse  de  Beau-  1484* 
jeu  j il  témoigne  à l’assemblée  la  reconnaissance 
de  la  princesse;  en  même  temps  elfe  la  prie  de 
supprimer  ce  qui  concerne  la  garde  et  le  gouver- 
nement de  la  personne  du  roi , et  de  décréter  seu- 
lement : Le  comte  et  la  comtesse  de  Beaujeu  de- 
meurent auprès  du  roi  comme  ils  y ont  toujours 
été , et  comme  Louis  XI  l’a  ordonné  par  son  tes- 
tament. 

Avec  les  deux  amendemens  et  la  suppression  de 
l’article  dans  lequel  les  états  proposaient  de  pla- 
cer plusieurs  représentai  de  la  nation  dans  le 
conseil  d’état , leur  vœu  se  trouvait  annulé.  La 
comtesse  de  Beaujeu  et  le  duc  d’Orléans  se  rail- 
laient de  l’assemblée.  Le  duc  d’Orléans  désirait 
seulement  que  sa'  manière  de  s’exprimer  ne  parût 
pas  donner  un  nouveau  poids  aux  prétentions  de 
la  comtesse  de  Beaujeu  ; la  comtesse  croyait 
n’avoir  pas  besoin  d’un  décret  national  pour  gou- 
verner le  roi  son  frère  ; mais  la  comtesse  de  Beau- 
jeu,  le  duc  d’Orléans  et  le  connétable  de  Bourbon 
répudiaient  de  concert  le  projet  d’admettre  dans 
le  conseil  d’état  des  membres  des  états-généraux. 

A l’heure  indiquée  pour  achever  la  lecture  des 
cahiers,  un  messager  d’état  vint  parler  à l’oreille 
du  chancelier  ; il  se  leva  et  dit  : Le  roi  est  informé  , 
messieurs , que  vous  n’êtes  pas  d’accord  sur  plu- 
sieurs articles  importans  ; il  vous  engage  à vous 
concerter , et  demain,  si  tout  est  prêt , vous  au- 
rez audience* 
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J484*  Les  nations  de  Normandie  et  de  Bourgogne  s’é- 
tant rendues  le  12  février  à l’avis  de  la  pluralité, 
le  décret  fut  rendu  en  ces  termes  : 

« Le  roi  se  trouvant  dans  sa  quatorzième  année, 
expédiera  toutes  les  lettres  patentes , réglemens 
et  ordonnances  ; d’après  les  délibérations  de  son 
conseil , il  ordonnera  lui  - même  , il  signera  les 
expéditions.  Les  états  supplient  le  roi  de  présider 
son  conseil  avec  assiduité  , afin  de  se  former  de 
bonne  heure  à la  triture  des  affaires  ; en  l’absence 
du  roi , le  duc  d’Orléans,  premier  prince  du  sang , 
présidera  le  conseil  et  conclura  au  nom  du  roi , à 
la  pluralité  des  voix  : si  le  roi  et  le  duc  d’Orléans 
ne  se  trouvent  pas  au  conseil , le  duc  de  Bourbon 
le  présidera.  Le  comte  de  Beaujeu  aura  séance 
après  le  duc  de  Bourbon,  les  autres  princes  du  sang 
siégeront  ensuite  , suivant  l’ordre  de  leur  nais- 
sance. Les  affaires  dont  le  conseil-d’état  doit  pren- 
dre connaisance  se  trouvant  très  - nombreuses  , 
et  exigeant  le  concours  d’un  grand  nombre  d’hom- 
mes laborieux  et  intelligens , les  états  désirent  que 
les  princes  veuillent  y associer  douze  personna- 
ges recommandables  par  leurs  lumières  et  leur 
probité  , tirés  des  six  nations. 

» Enfin  les  états , considérant  avec  quelle  pru- 
dence le  roi  a été  élevé  et  nourri , souhaitent  de 
voir  auprès  de  sa  personne  des  gens  sages,  éclairés 
et  de  science  , qui  continuent  de  veiller  sur  sa 
santé  et  à lui  inspirer  des  principes  de  modéra- 
tion et  de  vertu  ». 
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On  s’en  tint  à ces  termes  généraux  , dans  la  *4^4- 
crainte  de  déplaire  à la  comtesse  de  Beaujeu  ou 
au  duc  d’Orléans  ; cependant  la  tournure  dans  la- 
quelle le  décret  était  rédigé  conservait  à la  sœur 
du  roi  toute  son  autorité  : le  roi  paraissait  gou- 
verner  lui-même , et  comme  sa  sœur  disposait 
entièrement  de  lui  , elle  restait  maîtresse  du  gou- 
vernement. Si  dans  certaines  occasions  la  présence 
du  duc  d’Orléans  la  gênait  ; le  roi  venait  présider 
le  conseil , et  rompait  les  mesures  de  ce  prince. 

Le  connétable,  vieux  et  gontteux,ne  pouvait  guèré 
assister  au  conseil  ; le  comte  de  Beaujeu  en  deve- 
nait le  président  ordinaire  ; les  états  avaient  donné 
une  exclusion  tacite  an  comte  d’Angeulême  et 
au  duc  d’Alençon.  Ces  deux  princes  , plus  voisins 
de  la  couronne  que  le  comte  de  Beaujeu,, ne  pou-1 
vaient  se  trouver  dans  une  assemblée , où  le  comte 
de  Beaujeu  aurait  eu  le  pas  sur  eux  ; aussi  le  comte 
et  la  comtesse  de  Beaujeu  passèrent-ils  pour  les 
auteurs  de  ces  articles  rédigés  avec  assez  d’art; 

Ce  décret  fut  lu  dans  la  séance  publique  ; ori 
acheva  ensuite  l’examen  des  cahiers  : ce  travail  étant 
fini , le  chancelier  dit  : Messieurs  , le  roi  est  con- 
tent de  votre  conduite;  il  approuve  votre  zèle 
pour  le  bien  public  ; le  roi  admettra  dans  le  con- 
seil d’état  douze  nouveaux  conseillers  tirés  du  sein 
des  états,  avec  les  mêmes  attributions  dont  jouis- 
sent les  anciens.  Au  premier  jour,  un  nombre 
suffisant  de  membres  des  trois  ordres  serorft  ap- 
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1484.  pelés  dans  le  conseil  j les  principaux  articles  de 
vos  cahiers  seront  discutés  avec  eux. 

Ces  cahiers  se  partageaient  en  cinq  chapitres  : 
de  l’église  ,*  de  la  noblesse , du  tiers-état , de  la 
justice  et  du  commerce. 

Dans  le  premier  chapitre  , les  états  priaient  le 
roi  de  recevoir  au  plutôt  l’onction  royale  ; ils  pa- 
raissaient persuadés  que  des  grâces  particulières  , 
émanées  du  ciel , s’attachaient  à cette  cérémonie 
religieuse. 

• Dans  le  cahier  de  la  noblesse , on  se  plaignait 
de  l’abus  introduit  sous  le  dernier  règne  de  con- 
voquer presque  toutes  les  années  le  ban  et  l’ar- 
rière-ban. La  noblesse  suppliait  le  roi  de  restrein- 
dre cet  armement  extraordinaire  à une  occasion 
où  l’empire  français  courrait  un  danger  évident  j 
et  alors  de  procurer  des  vivres  à tous  les  fiéfa- 
taires  réunis  sous  les  drapeaux  de  la  couronne. 

Dans  le  chapitre  du  tiers-état  , les  députés  , 
ayant  observé  que  l’argent  faisait  dans  le  corps 
politique  la  fonction  du  sang  dans  le  corps  hu- 
main , examinaient  les  saignées  faites  à la  monar- 
chie depuis  un  siècle.  La  première  fut  l’ouvrage 
des  papes  Alexandre  et  Martin.  Ces  pontifes  ti- 
rèrent de  France,  en  quatre  ans,  deux  millions 
d’or.  « Pour  étancher  cette  merveilleuse  évacuation 
de  monnaie,  furent  accordés  certains  concordats 
avec  le  pape  Martin  5 mais  on  ne  sut  si  bien  lier 
la  plaie,  que  la  subtilité  romaine  ne  rouvrît  la 
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cicatrice,  tellement  qu’infinie  somme  d’or  et  d’ar-  *484* 
gent  alla  en  cour  de  Rome,  dont  furent  conduites 
les  guerres  d’Italie  entre  les  héritiers  du  pape 
Martin  ». 

Cette  fatale  saignée  ne  fut  pas  même  arrêtée 
au  milieu  des  calamités  dont  la  France  devint  la 
proie.  Les  Anglais  conquéraient  nos  provinces , 
des  armées  de  brigands  désolaient  nos  campagnes, 
et  les  colleicteurs  apostoliques  achevaient  de  pom- 
per la’  subsistance  des  peuples.  Les  ordonnances 
rendues  en  i4o6  et  en  i4i8  remédièrent  à une 


partie  de  ces  abus.  Sans  ce  correctif , la  France 
eût  entièrement  manqué  de  numéraire.  Pendant 
les  dernières  années  du  règne  de  Charles  le  Vic- 
torieux , l’argent  ne  passa  plus  de  France  à Rome. 
Le  corps  politique  commença  à respirer , mais  il 
n’eut  pas  le  temps  de  recouvrer  entièrement  ses 
forces.  Charles  fut  enlevé  trop  tôt  à la  nation , 
et  sous  le  règne  de  Louis  XI , elle  redevint  en 
proie  à l’avidité  des  prélats  romains.  Les  états 
se  plaignaient  ensuite  de  la  pesanteur  des  impôts. 

Dans  le  quatrième  chapitre  , les  états  sup- 
plièrent le  roi  de  rétablir  dans  leurs  fonctions  les 
juges  dépouillés  par  Louis  XI  sans  cause  légitime. 

Les  états  proposaient  encore  de  supprimer  le% 
offices  extraordinaires  créés  sous  le  règne  de  Louis 
XI , et  de  n’accorder  à un  individu  qu’un  seul 
emploi.  Les  états  observaient  que  les  titulaires 
de  plusieurs  offices  sont  obligés  de  les  faire 


e^cer  par  des  commis , dont  la  principale  occu- 
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» 48^.  pation  est  d’en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

On  se  plaignait  dans  le  chapitre  du  commerce 
des  taxes  exorbitantes  établies  sur  certaines  den- 
rées pendant  le  règne  de  Louis  X I , et  de  la 
manière  arbitraire  dont  on  les  exigeait.  Le  roi 
était  supplié  d’énoncer  ces  droits  sur  ces  denrées 
et  sur  les  marchandises  en  termes  clairs  , afiu 
que  les  juges  des  lieux  pussent  décider  sur~Ie-> 
champ  et  sans  écritures  les  contestations  entre 
les  commis  et/ les  marchands. 

La  sagesse  de  ces  réglemens  annonce  que  les 
états  de  Tours  étaient  animés  d’un  véritable  amour 
du  bien  public  : cependant  il  n’en  résulta  aucun 
avantage  en  faveur  du  peuple.  Après  les  plus  scan- 
daleux et  les  plus  inutiles  débats , les  états  accor- 
dèrent tous  les  impôts  demandés  par  la  eour  , 
et  les  répartirent  comme  la  cour  voulait  qu’ils 
fussent  répartis.'  On  député  de  la  noblesse,  vou- 
lant caractériser  les  trois  ordres  et  leurs  devoirs 
respectifs , osa  dire  : le  clergé  ne  doit  à l’état 
que  ses  prières  et  ses  instructions  ; les  obligations, 
de  la  noblesse  consistent  à défendre  le  royaume  ; 
il  tombe  à la  charge  du  tiers-état  de  payer  tous 
les  impôts  et  d’alimenter  le  clergé  et  la  no- 
yese.  On  poussa  la  dérision  jusqu’à  proposer  au 
tiers-état  de  payer  seul  les  dépenses  faites  par 
les  trois  ordres  durant  leur  session:  avec  de  telles 
prétentions  les  communes  ne  devaient  pas  désirer 
la  convocation  des  états-généraux. 

Ils  ne  produisirent  aucun  changement  d^gs 
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l’administration  publique.  La  comtesse  de  Beau-  >4% 
jeu  en  resta  la  régulatrice.  Le  conseil  d’état  fut 
formé  au  gré  de  cette  princesse , les  requêtes 
présentées  aux  trois  ordres  revinrent  au  conseil. 

Les  grands  reçurent  de  nouvelles  pensions  payées 
par  les  communes  comme  les  précédentes.  En  vain 
les  trois  ordres  avaient  décrété  qu’ils  seraient  as- 
semblés de  deux  ans  en  deux  ans  ; en  vain  ils 
avaient  borné  à ce  terme  l’octroi  de  l’impôt , on 
ne  les  convoqua  pas  ; l’impôt  fut  perçu  contre 
leur  gré,  et  le  grand  procès  de  la  régence  se  jugea 
par  la  force  des  armes.  > 

Cette  assemblée , sans  vues  générales  et  presque 
sans  consistance , paraissait  formidable  à la  cour. 

Les  six  nations  se  proposaient  de  décréter  la  sup- 
pression des  abus  et  la  création  des  états  parti- 
culiers dans  chaque  grande  province  , à l’exemple 
du  Languedoc  et  de  la  Bourgogne.  Le  chancelier,  . 
voulant  prévenir  l’effet  des  délibérations  des  trois 
ordres  à ce  sujet,  se  hâta  de  les  congédier  dans  la 
séance  du  7 mars. 

Une  remarque  très-importante  est  à faire  au 
sujet  des  états  de  i484  concernant  la  formation 
même  de  l’assemblée.  Les  rois  avaient  convoqué 
dans  les  temps  antérieurs  les  seuls  députés  des 
villes  murées.  On  élut  les  députés  en  i484  par 
bailliages  et  sénéchaussées  ; en  conséquence  furent 
admi$  dans  les  états  pour  la  première  fois  les  repré- 
sentans  des  campagnes,  ce  qui  leur  donna  le  carac- 
tère d’états -généraux  : cependant,  dans  les  états 
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*484*  tenus  sous  le  roi  Jean,  on  avait  compté  huit  cents 
députés  ; il  ne  s’en  trouva  que  trois  cents  dans 
Tours.  On  peut  en  conjecturer  que  tous  les  bail- 
liages n’y  envoyèrent  pas  leur  députation.  Cesétats 
ne  furent  donc  pas  généraux,  quoiqu’ils  en  eussent 
le  caractère. 

Cette  négligence  démontre  la  vérité  de  l’obser- 
vation de  Mably  sur  le  peu  d’importance  mise  par 
les  anciens  Français  à se  trouver  aux  assemblées 
nationales.  On  voit  aussi  , par  quelques  écrits 
échappés  au  temps , que  les  peuples  regrettaient  les 
dépenses  occasionnées  par  ces  assemblées.  Cette 
paresse  chez  un  peuple  actif,  ces  regrets  chez  un 
peuple  prodigue  qui  aime  à briller  dans  les  grandes 
réunions,  sont  des  témoignages  du  peu  de  fruit 
retiré , par  la  généralité  des  Français , des  états- 
généraux  , et  des  mortifications  reçues  par  cette 
' généralité  de  la  part  des  deux  classes  du  clergé 
et  de  la  noblesse 

Je  dois  observer  encore  qu’en  comparant  les 
anciennes  pièces  échappées  aux  ravages  du  temps  7 
les  lettres  de  convocation , les  procès-verbaux  , il 
paraît  certain  que , dans  les  anciens  états-généraux, 
les  princes  , les  pairs  , les  évêques , les  abbés  , les 
barons  assistaient  personnellement  chacun  pour 
soi.  Le  roi  les  convoquait  nommément.  Ceux  qui 
ne  pouvaient  pas  y venir  avaient  droit  de  s’y  faire 
représenter.  Cela  est  prouvé  par  ces  mots  : et  autres 
qui  comparurent  par  procureur  } qu’on  trouve 
souvent  après  la  liste  des  évêques  et  des  barons 
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présens  aux  états.  Le  reste  du  clergé  et  la  simple  1 484* 
noblesse  y venaient  par  députés  comme  leshabitans 
des  bonnes  villes. 

Depuis  lors  les  princes , les  grands  et  les  évêques 
ne  vinrent  aux  états-généraux  qu’en  qualité  de 
députés  de  leur  ordre.  

3.  Le  duc  d’Orléans  attendit  à peine  la  clôture  1 485. 
des  états  de  Tours  pour  se  disposer  à la  guerre 
civile.  Ce  prince , célèbre  dans  la  suite  par  des 
exemples  précieux  de  modération  et  de  bonté  , 
ce  Louis  XII , dont  la  mémoire  chérie  excite  dans 
toutes  les  âmes  de  si  douces  émotions , signala 
ses  jeunes  années  en  troublant  l’état  dont  il  devint 
le  père  en  montant  sur  le  trône. 

Orphelin  au  sortir  du  berceau  , Louis,  duc 
d’Orléans , était  resté  sous  la  tutelle  de  Marie  de 
Clèves , sa  mère.  Elle  n’épargna  rien  pour  son 
éducation.  L’indocilité  du  fils  rendit  inutiles  les 
soins  de  la  mère.  Autant  le  jeune  prince  montrait 
d’aversion  pour  l’étude , autant  il  se  livrait  avec 
ardeur  aux  exercices  qui  fortifient  le  corps.  Per- 
sonne ne  dansait  avec  plus  de  grâces , ne  courait 
avec  plus  de  légèreté , ne  montait  mieux  un  cheval, 
ne  maniait  une  lance  avec  plus  d’adresse.  Louis  XI 
le  maria  avec  sa  fille  Jeanne,  hymen  peu  propre 
à fixer  le  goût  d’un  jeune  prince.  Jeanne  était  bossue 
et  contrefaite.  Le  duc  d’Orléans  cachait  son  mé- 
contentement de  son  mieux  durant  la  vie  du 
sombre  Louis  XI.  Il  éclata  après  la  mort  de  ce 
monarque.  L’inexpérience  du  nouveau  roi  favo- 
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»4B5.  risait  son  espoir  de  parvenir  à la  tête  du  gouverne- 
ment. En  obtenant  cet  avantage , rien  11e  lui  aurait 
été  plus  facile  que  de  répudier  Jeanne  de  France, 
et  d’épouser  Anne  , héritière  de  Bretagne. 

L’importance  de  ces  projets  surpassait  les  forces 
du  duc  d’Orléans  ; abandonné  à lui-même , il  y eût 
probablement  renoncé.  11  avait  dans  le  fils  ou 
fameux  bâtard  d’Orléans  un  ami  capable  de  guider 
ses  pas  vers  les  plus  hautes  entreprises.  Le  comte 
de  Dunois , inférieur  à son  père  par  les  talens 
militaires , possédait  un  art  merveilleux  pour  les 
négociations.  Il  devint  l’ame  du  parti  d’Orléans. 
Dans  ce  parti  on  comptait  le  comte  d’Angoulême  , 
père  de  François  1er,  le  duc  de  Bretagne  et  le  duc 
d’Alençôn , et  une  partie  de  la  première  noblesse 
de  France. 

On  était  venu  à bout  de  réveiller  la  jalousie  du 
connétable  de  Bourbon  contre  son  frère.  Philippe 
de  Commines  et  d’autres  conseillers  d’état , mé- 
contens  d’avoir  perdu  le  crédit  dont  ils  jouissaient 
sons  le  dernier  gouvernement , ourdissaient  cette 
trame.  A les  entendre , le  comte  de  Beaujeu  , en- 
vironné des  hommages  de  la  nation,  ne  semblait 
1 avoir  revêtu  le  duc  de  Bourbon  de  la  première 
dignité  de  l’état , que  pour  le  faire  servir  d’orne- 
ment à son  triomphe.  La  France  se  trouvait  à la 
disposition  d’une  jeune  femme  et  d’un  homme 
sans  talens.  Le  connétable  de  France , sjgnalé  par 
mille  actions  d’éclat,  regardé  comme  le  plus  pru- 
dent , le  plus  éclairé  de  la  monarchie , n’influait 
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aucunement  sur  les  grandes  affaires.  Ces  discours  » 485. 
séduisaient  un  vieux  guerrier,  il  signa  une  confédé- 
ration avec  le  duc  d’Orléans. 

Enfin  l’archiduc  Maximilien  unissait  ses  ressen- 
timens  à ceux  des  ducs  d’Orléans  et  de  Bourbon . 
L’archiduc  se  flattait  d’épouser  Anne  de  Bretagne. 

Epris  de  la  possession  de  ses  états , il  ne  pensait  pas 
avoir  un  rival  dans  le  duc  d’Orléans. 

Le  projet  de  mariage  de  Marguerite  d’Autriche 
avec  le  dauphin  , au  lieu  de  réconcilier  Maximilien 
et  la  cour  de  France,  devenait  pour  ee  prince 
un  nouveau  sujet  de  mécontentement.  Privé  par 
cet  arrangement  des  comtés  de  Bourgogne  et  d’Ar- 
tois, il  cherchait  une  occasion  de  recommencer 
la  guerre.  La  mort  de  Louis  XI  et  la  dispute  au 
sujet  de  la  régence  offraient  cette  occasion.  Maxi- 
milien pressait  les  états  de  Flandre  de  le  recon- 
naître en  qualité  de  tuteur  de  Philippe  le  Beau  , 
son  fils.  Les  Flamands  , rejetant  les  demandes  de 
Maximilien , retiraient  dans  Gand  le  jeune  Philippe 
auquel  ils  avaient  donné  pour  gouverneur  Adolphe , 
comte  de  Clèves.  Les  autres  provinces  belgiques  * 
s’étaient  soumises  à l’archiduc. 

Il  menaçait  d’assiéger  Gand.  Les  états  de  Flandre 
réclamaient  la  protection  de  la  cour  de  Tours.  La 
comtesse  de  Beaujeu  ne  se  trouvait  pas  médiocre- 
ment embarrassée.  D’un  côté , il  lui  importait  de 
ne  donner  aucune  atteinte  au  traité  d’Arras;  de 
l’autre,  il  lui  importait  encore  davantage  de  con- 
tenter les  états  de  Flandre.  On  promit  à leurs 
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i^85.  députés  des  puissans  secours.  Comme  des  pro- 
messes verbales  ne  rassuraient  pas  les  envoyés 
flamands , la  comtesse  de  Beau] eu  ne  balança  pas 
à souscrire  une  association  en  son  nom  et  en  celui 
de  son  mari  avec  les  états  de  Flandre.  Par  cet 
acte , furent  admis  à jouir  du  bénéfice  de  la  paix 
d’Arras  les  seuls  barons  qui  abandonneraient 
le  service  de  IVIaxinnhen  , et  s attacheraient  aux 
états  de  Flandre. 

Pour  entendre  la  signification  de  cette  grâce , 
il  faut  se  souvenir  des  lois  féodales.  Elles  obligeaient 
le  vassal  à suivre  son  suzerain  à la  guerre,  sous 
peine  de  perdre  son  fief.  Souvent  un  baron  possé- 
dait des  fiefs  sous  la  mouvance  de  deux  suzerains 
en  guerre;  il  se  trouvait  alors  forcé  d’opter,  et 
perdait  les  terres  dépendantes  du  seigneur  auprès 
duquel  il  ne  se  rendait  pas.  La  paix  terminant 
les  hostilités  , on  stipulait  ordinairement  la  réin- 
tégration des  vassaux  de  part  et  d’autre  dans  leurs 
domaines.  Cette  clause  avait  été  insérée  dans  le 
traité  d’Arras , d’après  lequel  la  France  entrait 
en  possession  des  deux  Bourgognes , de  l’Artois 
et  de  plusieurs  villes  de  Picardie,  où  se  trouvaient 
les  possessions  des  principaux  barons  des  Pays-Bas. 
La  comtesse  de  Beaujeu  se  voyait  en  mesure  de 
n’avoir  aucun  égard  aux  réclamations  des  barons 
attachés  à Maximilien.  Ce  prince  n’était  pas  assez 
puissant  pour  y contraindre  la  cour  de  France. 

Cette  considération  achevait  de  le  déterminer 
en  faveur  du  duc  d’Orléans.  Se  croyant  puissam- 
ment 
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nient  appuyé  par  les  princes  français  , il  lait  som-  1485. 
mer  les  Flamands  de  lui  remettre  l’administration 
des  états  de  son  fils  : les  états  de  Flandre  appelè- 
rent de  cette  sommation  à la  cour  des  pairs  de 
France.  La  comtesse  de  Beau  jeu  n’osait  abandon- 
ner le  procès  aux  formes  judiciaires , de  peur  de 
rompre  la  paix  d’Arras  ; Maximilien  resserrait  ses 
liaisons  avec  les  ducs  d’Orléans  et  de  Bretagne. 

François  II  eut  d’Isabelle  d’Armagnac  deux 
filles  , Anne  et  Isabelle  : les  contestations  entre  les 
maisons  de  Montfort • et  de  Blois  s’étaient  termi- 
nées par  une  transaction  ; elle  assurait  le  duché 
de  Bretagne  à la  maison  de  Montfort , réservait  à 
la  maison  de  Blois  le  duché  de  Penthièvre,  et 
l’appelait  au  duché  au  défaut  de  la  maison  de 
Montfort.  Louis  XI,  voyant  la  filiation  masculine 
prête  à s’éteindre  dans  la  maison  ducale , avait 
acheté  de  Nicole  de  Penthièvre  et  Jean  des  Brosses, 
son  mari , leurs  droits  ; il  se  proposait  de  les  faire 
valoir  et  les  avait  transmis  à son  fils. 

François,  baron  d’Avaucourt,  prince  légitimé  de 
Bretagne,  prétendait  à cette  riche  succession.  Fran- 
çois H , son  père , l’avait  créé  premier  baron  et 
lieutenant-général  de  Bretagne  : enfin  le  comte 
de  Rohan  se  flattait  aussi  d’hériter  de  François  IL 
Rohan,  beau-frère  du  duc  régnant , avait  deux  eri- 
fàns  mâles  de  Marie  de  Bretagne. 

François  II,  voulant  prévenir  les  troubles  oc- 
casionnés par  sa  succession  , voulait  marier  sa  fille 
aînée  avec  un  prince  en  état  de  défendre  ses 
Tome  VI.  j 5 
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»485.  états  , il  jeta  d’abord  les  yeux  sur  le  prince  de 
Galles,  fils  d’Edouard;  une  sanglante  catastrophe 
avait  dérangé  cette  négociation.  Les  deux  fils 
d’Edouard  furent  massacrés  parleur  tuteur,  connue 
on  le  verra  dans  le  livre  suivant.  François  II  se 
tourna  alors  vers  l’archiduc  Maximilien  ; il  devait 
épouseï'  la  princesse  Anne,  et  donner  Isabelle  au 
jeune  Philippe  le  Beau.  Cependant  le  conseil  de 
Bretagne  , examinant  de  plus  près  la  position  de 
l’archiduc,  le  voyant  assez  embarrassé  à se  défen- 
dre lui-même,  et  hors  d’état  de  protéger  effica* 

• cernent  la  Bretagne , on  écouta  les  propositions 
d’Alain  , comte  d’Albret  ; il  réclamait  des  droits 
sur  plusieurs  places  de  Bretagne.  Cette  considé- 
ration lui  eut  assuré  la  préférence  ; mais  son  âge 
avancé  contrastait  avec  la  jeunesse  de  la  princesse: 
le  duc  d’Orléans  parut  sur  les  rangs  , il  éclipsa  ses  * 
rivaux. 

4.  Une  occasion  se  présenta  d’appeler  le  duc 
d’Orléans  à la  cour.  Les  états-généraux  avaient 
engagé  le  roi  à se  faire  sacrer  au  plutôt  ; le  duc 
d’Orléans  tint  dans  cette  cérémonie  la  place  des 
anciens  ducs  de  Bourgogne  ; les  autres  pairs  fu- 
rent représentés  par  le  duc  d’Alençon  , le  comte 
de  Beaujeu , le  dauphin  d’Auvergne , le  comte  de 
Vendôme  et  Philippe  de  Savoie,  comte  de  Bresse; 
le  maréchal  deGié , de  la  maison  de  Rohan  , porta 
l’épée  de  connétable  en  l’absence  du  dnc  de  Bour- 
bon , malade. 

Charles,  après  avoir  été  sacré  à Reims,  fut  cou- 
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ronné  à Saint-Denis  , et  fit  son  entrée  solennelle  1 485. 
dans  Paris  3 le  duc  d’Orléans  se  bâta  de  retour- 
ner en  Bretagne. 

François  11  promit  ses  troupes  au  duc  d’Or- 
léans, s’il  en  avait  besoin  pour  faire  valoir  ses 
droits  au  gouvernement  de  France. 

Ap  rès  le  sacre , la  coür  était  venue  passer  la 
belle  saison  à Vincennes  ; le  duc  d’Orléans,  vou- 
lant connaître  les  dispositions  des  courtisans  , s’y 
montrait  avec  une  suite  brillante.  Le  roi  , livré 
sans  réserve  aux  amusemens  de  son  âge  , ne  pou- 
vait se  passer  du  duc  Louis.  Comparant  la  joie  et 
les  plaisirs  goûÇés  dans  la  société  de  ce  prince  avec 
la  sécheresse  des  instructions  de  sa  sœur  , il  se 
regardait  comme  prisonnier  dans  Vincennes  : plu- 
sieurs courtisans  proposaient  de  l’enlever  ; le  jeune 
roi  prêtait  l’oreille  à leurs  insinuations,  ce  projet 
fut  révélé  à la  comtesse  ; elle  entre  dans  l’appar- 
tement du  roi  , chasse  les  courtisans  dont  elle 
avait  à se  plaindre  et  défend  au  duc  d’Orléans  de 
paraître  à la  cour. 

Après  cet  éclat,  la  sœur  du  roi  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  dans  Vincennes  à cause  du  voisinage 
de  Paris  , dont  le  duc  Louis  d’Orléans  était  gou- 
verneur , elle  conduisit  le  roi  à Montargis.  Le  duc 
Louis  de  retour  dans  Paris  assistait  fréquemment 
aux  assemblées  de  l’hôtel  de  ville  j il  Marnait  les 
dépenses  de  la  cour  , plaignait  les  communes 
surchargées  d’impôts  , et  protestait  de  sa  volonté 
de  parvenir  à la  régence , dans  le  seul  désir  de 

l5. 
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»485.  soulager  les  peuples  par  son  économie.  Son  cré- 
dit étant  assez  bien  établi  parmi  les  Parisiens  , il 
se  présente  au  parlement  accompagné  du  comte 
de  Dunoiset  de  Denis  Mercier , son  chancelier  ; ce 
magistrat  dit  aux  chambres  assemblées.  « Le  duc 
d’Orléans  , premier  prince  du  sang  , est  de  droit 
dépositaire  de  l’autorité  royale  pendant  les  jeunes 
années  du  roi.  La  nécessité  de  diminuer  les  im- 
pôts l’avaient  décidé  à demander  la  convoca- 
tion des  états-généraux  , de  concert  avec  les  ducs 
d’ Alençon,  d’Angoulême,  de  Bourbon  et  de  Breta- 
gne ; ces  états  ont  été  convoqué*  après  des  contra- 
dictions multipliées,  leurs  réglemeps  restent  sans 
exécution.  La  comtesse  de  Beaujeu épuise  le  trésor 
public  par  ses  prodigalités.  Le  roi  tenu  par  elle  dans 
une  véritable  captivité  ne  saurait  remédier  aux 
maux  publics.  Leduc  d’Orléans  lui  a proposé  de  ve- 
nir à Paris  , de  choisir  un  conseil  d’hommes  éclairés 
et  vertueux  : voulant  démontrer  la  pureté  et  le  dé- 
sintéressement de  ses  intentions;  il  offre  non  seu- 
lement de  n’en  pas  faire  partie,  mais  de  se  retirer 
dans  une  province  éloignée , si  la  comtesse  de 
Beaujeu  consentait  à s’éloigner  de  la  cour  à la 
distance  de  dix  lieues. 

»Dans  cette  circonstance,  le  prince  demande  s’il 
ne  conviendrait  pas  d’assembler  de  nouveau  les 
états-généïaux  ». 

Le  premier  président  répondit  que  la  cour  en 
délibérerait.  Le  résultat  de  la  délibération  par- 
lementaire fut  une  députation  envoyée  à Mon- 
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targis  , elle  informa  le  roi  des  démarches  du  duc  1485. 
d’Orlcans.  Elles  n’avaient  pas  été  plus  heureuses 
auprès  de  l’iiôtel  de  ville  et  de  l’université  de 
Paris. 

Un  petit  nombre  de  soldats  furent  chargés  par 
la  sœur  du  roi  d’arrêter  le  .duc  d’Orléans  dans 
un  temps  et  dans  un  lieu  où  ce  prince  croyait 
n’avoir  rien  à redouter.  Ces  soldats  , cachés  dans 
le  faubourg  Saint-Marceau,  épiaient  le  moment 
d’exécuter  leur  commission  } deux  serviteurs  du 
duc  Louis  en  furent  instruits,  ils  coururent  avertir 
leur  maître  , il  jouait  à la  pàume  , aux  Halles  } on 
le  lait  monter  à cheval  sur-le-champ  ; il  se  retira 
à Vemeuil  dans  le  Perche.  Cette  ville  apparte- 
nait au  duc  d’Alencon. 

• ■ 

5.  La  comtesse  de  Beaujeu  ramène  le  roi  à i486. 
Paris  , le  5 février  , prive  le  duc  d’Orléans  et  ses 
amis  de  leurs  gouvernement,  et  envoie  une  ar-  • 
mée  devant  Verneuil.  Le  duc  Louis , enfermé  dans 
cette  place  avec  une  suite  peu  nombreuse  , atten- 
dait un  corps  de  troupes  bretonnes}  cette  ressource 
lui  manqua. 

Ce  prince  ne  pouvait  éviter  de  tomber  entre 
les  mains  de  son  ennemie  , si  les  barons  dont  le 
roi  était  environné  ne  s’étaient  réunis  pour  ter- 
miner cette  petite  guerre  par  un  accommodement. 

Le  duc  Louis  reprit  sa  place  dans  le  conseil  d’état  ; 
mais  on  ne  lui  rendit  pas  le  gouvernement  de 
Paris  ; il  dissimula  son  ressentiment , suivit  le  roi 
en  Normandie , et  ayant»  trouvé  une  occasion  de 
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1486.  quitter  la  cour,  s’enferma  dans  Blois  , et  manda 
aux  comtes  d’Angoulême  , de  Danois  et  de  Nar- 
bonne , de  lever  promptement  des  soldats  et  do 
se  joindre  à lui  ou  au  connétable  de  Bourbon. 

Les  princes,  faisant  des  levées  dans  des  provinces 
éloignées  les  imes  dés  autres,  avaient  besoin  d’un 
point  de  ralliement j Orléans  leur  convenait.  Ils 
tardèrent  trop  à s’assurer  de  cette  ville.  La  com- 
tesse Anne  y fit  passer  une  garnison  nombreuse  , 
le  duc  Louis  s’étant  présenté  devant  les  portes  , à 
la  tête  de  deux  mille  six  cents  chevaux  et  de  huit 
mille  fantassins , fut  contraint  de  s’éloigner.  Il  se 
fortifia  dans  Beaugenci  ; cette  place  fut  assiégée 
sur-le-champ  par  lé  comte  Louis  de  la  Trémouille  , 
qui  venait  d’épouser  la  fille  du  comte  de  Mont- 
pensier.  On  n’avait  pas  eu  le  temps  de  pourvoir 
Beaugenci  de  vivres  et  de  munitions;  la  famine  so 
* fit  sentir.  Le  duc  d’Orléans  demanda  une  suspen- 
sion d’armes  et  offrit  des  conditions  de  paix. 

On  se  partagea  dans  le  conseil  du  roi,  Suivant 
les  uns,  cette  occasion  devait  consolider  la  tran- 
quillité publique  en  France.  Le  duc  d’Orléans , sorti 
du  danger , pouvait  recommencer  la  guerre.  On 
tenait  renfermé  avec  lui  le  comte  de  Dundis.  11 
fallait  les  faire  prisonniers  et  charger  le  parlement 
de  leur  procès.  C’était  surtout  de  l’avis  de  la  com- 
tesse de  Beanjeu  ; d’autres  n’admettaient  pas  ce 
parti  violent.  On  représentait  la  barbarie  de  ris- 
quer la  vie  de  plusieurs  milliers  d’hommes , quand 
il  était  aisé,  sans  effusion  de  sang,  de  se  procurer 
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des  conditions  de  paix  avantageuses.  Le  jeune  mo  i486, 
narque  appuyait  cet  avis  , il  obtint  la  préférence  ; 
on  accepta  les  propositions  du  duc  Louis , en  y 
ajoutant  que  le  comte  de  Dunois  se  retirerait  dans 
Asti.  Le  duc  Louis  refusait  de  signer  l’exil  de  son 
ami.  Dunois,  connaissant  toute  l’imminence  du 
péril , le  détermina  ; le  connétable , les  ducs  de 
Bretagne  et  d’Alençon  , et  lé  comte  d’Angoulême , 
conclurent  alors  la  paix.  Ainsi  se  dissipa  cette 
guerre;  elle  menaçait  de  ruiner  le  royaume.  Les 
contemporains  la  nommèrent  la  guerre  folle,  sans 
doute  à cause  de  l’extrême  négligence  de  ceux  qui 
la  conduisirent.  Cette  paix  11e  dura  pas  long- 
temps. 

6.  On  la  devait  en  grande  partie  aux  hostilités  * 
extérieures.  Le  traité  d’Arras  n’était  pas  formelle- 
ment rompu;  cependant  la  guerre  se  poursuivait 
dans  la  Belgique  entre  le  roi  et  l’archiduc  Maximi- 
lien. Le  roi  avait  envoyé  une  armée  dans  les  Pays- 
Bas  en  qualité  de  juge  suprême  des  contestations 
nées  entre  Maximilien  et  les  Flamands  ; il  offrait 
aux  combattans  le  jugement  de  sa  cour.  Maximi- 
lien , assuré  de  perdre  sa  cause,  déclinait  la  juridic- 
tion des  pairs  de  France. 

Le  maréchaL  Desquerdes  avait  été  reçu  sans 
obstacles  dans  Gand.  Les  Français  furent  bientôt 
regardés  par  les  états  de  Flandre  comme  des  en- 
nemis plus  dangereux  que" ne  l’était  Maximilien. 

On  accusait  le  maréchal  de  vouloir  enlever  le  jeune 
Philippe  et  le  conduire  à Paris.  Les  Gantois  for- 
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i486,  cent  les  Français  à sortir  de  la  ville,  et  se  réconci- 
lient avec  Maximilien. 

Maximilien  , ayant  pacifié  la  Flandre , vint  à 
Francfort,  il  y était  attendu  par  l’empereur  son 
père  et  par  les  électeurs  germaniques  ; on  l’élut 
roi  des  Romains.  La  campagne  précédente  couvrait 
ce  prince  de  gloire.  Le  nouveau  titre  dont  il  ve- 
nait d’être  décoré  . attirait  sur  lui  les  regards  de 
l’Europe.  Anne , comtesse  de  Beaujeu,  comptant 
sur  le  traité  conclu  avec  les  princes  confédérés  , se 
croyait  en  mesure  de  réunir  la  Bretagne  à la  France. 
Le  mari  de  la  comtesse  Nicole  de  Penthièvre  étant 
mort , la  cour  de  France  avait  exigé  de  la  veuve 
une  nouvelle  confirmation  du  transport , déjà  fait 
$ par  elle  et  par  son  mari  à Louis  XI , de  ses  droits 
au  duché  de  Bretagne.  Le  duc  François  II , instruit 
de  cet  événement,  convoqua  les  états  provinciaux, 
et  leur  fit  jurer  sur  une  hostie  consacrée  qu’après 
sa  mort  ils  reconnaîtraient  ses  deux  filles  , selon 
Fordre  de  leur  naissance , en  qualité  de  ses  seules 
héritières , et  repousseraient  de  tout  leur  pouvoir 
les  ennemis  du  duché. 

François  II  envoya  une  ambassade  au  nouveau 
roi  des  Romains.  Il  l’engageait  à pénétrer  en  France 
avec  une  armée  , lui  promettant  des  troupes  , des 
vivres  et  des  armes.  Les  deux  prififbes  conclurent 
dans  Bruges  une  alliance  défensive  et  offensive. 
Maximilien  fit  jurer  l’observation  de  ce  traité  à son 
fils  Philippe  , auquel  on  donnait  le  titre  de  duc 
d’Autriche  et  de  Bourgogne.  L’argent  des  Gantois 
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lui  donnait  les  moyens  de  lever  une  armée  en  Al-  14H6. 
lemagne  et  en  Suisse  ; il  reçut  même  quelques 
renforts  d’Angleterre. 

Dans  une  proclamation , le  roi  des  Romains  , 
protestant  de  son  attachement  au  roi  de  France, 
son  gendre  , se  déchaînait  contre  la  duchesse  de 
Beaujeu  , et  proposait  d’arrêter  les  malheurs  dont 
la  France  était  menacée  , en  assemblant  les  états- 
généraux  , où  l’empereur  et  lui  seraient  représentés 
par  des  ambassadeurs.  Cet  écrit  fut  adressé  à la 
ville  de  Paris  et  au  parlement  ; un  héraut  d’armes 
le  présenta  au  roi. 

11  fut  lu  dans  le  ponseil  en  présence  des  cheva- 
liers de  l’ordre  de  St. -Michel.  Le  chancelier  , sans 
répondre  par  écrit  au  héraut  d’armes  , se  contenta 
de  lui  dire  que  le  roi  des  Romains  ne  pouvait  trop 
promptement  se  désister  d’une  entreprise  injuste 
et  dont  les  suites  lui  seraient  funestes. 

Depuis  la  pacification  de  Beaugenci , le  conné- 
table de  Bourbon  résidait  constamment  à Moulins 
sans  vouloir  venir  à la  cour.  En  vain  le  roi  le  pres- 
sait de  l’aider  de  ses  lumières;  la  comtesse  de  Beau- 
jeu  craignait  qu’il  ne  joignît  ses  forces  avec  celles 
du  duc  de  Bretagne , avec  lequel  il  entretenait  une 
correspondance  active.  Elle  fit  auprès  de  lui  des 
instances  si  vives  et  si  multipliées , qu’il  partit  enfin  . 
pour  Paris  , accompagné  de  sa  compagnie  d’or- 
donnance. Il  prit  place  au  conseil  auprès  du  duc 
d’Orléans.  Ce  fut  pour  s’élever  contre  l’adminis- 
tration de  son  frère  et  de  sa  belle-sœur  ; il  impu- 
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i486,  tait  à leur  maladresse  ou  à leur  mauvaise  foi  les 
troubles  intérieurs  et  les  malheurs  de  la  guerre,  et 
déclara  que  les  opérations  militaires  le  regardant 
en  chef,  il  allait  prendre  le  commandement  des 
troupes , et  conclure  avec  le  roi  des  Romains  un 
traité  convenable  au  bien  de  l’état. 

Des  prétentions  aussi  hautaines  intimidaient  la 
cour  : le  connétable  s’était  mis  en  route  après  lo 
conseil  ; la  comtesse  de  Beaujeu  avait  chargé  plu- 
sieurs courtisans  d’aller  sur  ses  traces  et  de  l’en- 
gager à s’arrêter.  Orï  ne  gagnait  rien  sur  son  esprit  ; 
le  roi  prit  le  parti  de  le  suivre  avec  sa  sœur  et  son 
beau-frère.  On  l’atteignit  auprès  de  Compiègne. 
Le  projet  du  connétable  était  seulement  de  faire 
sentir  le  besoin  qu’on  avait  de  lui  ; il  reçut  les  ex- 
cuses de  son  frère  et  de  sa  sœur;  l’armée  de  France 
et  celle  du  roi  des  Romains  passèrent  la  campagne 
à s’observer.  Maximilien , à l’entrée  de  l’hiver,  alla 
en  Allemagne  : le  roi  revint  à Paris. 

7.  Il  y fit  peu  de  séjour.  Une  maladie  assez  gravere- 
tenaitle  duc  de  Bretagne  dans  son  lit.  La  comtesse  de 
Beaujeu  conduisit  le  roi  au  château  du  Plessis-les- 
Tours  ; elle  apprit  en  y arrivant  le  parlait  rétablisse- 
ment de  la  santé  du  duc,  et  que  son  voyage  inoppor- 
tun en  Touraineexeitait  en  Bretagne  une  dangereuse 
fermentation  : le  plus  grand  nombre  des  Bretons  re- 
gardaient comme  une  calamité  la  perspective  de  la 
réunion  de  cette  province  à la  France.  Chacun  , 
à Nantes  et  à Rennes,  voyait , dans  le  voyage  du  roi 
au  château  du  Plessis-les-Tours,  comme  l’annonce  de 
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l’envahissement  prochain  de  la  Bretagne.  Une  nou-  iHbb. 
velle  confédération  se  forme  ; les  ducs  d’Orléans, 
d’Alençon’,  le  comte  d’Angoulême,  le  vieux  duc 
de  Nevers,  de  la  maison  de  Bourgogne , les  comtes 
de  Foix  et  d’Albret , le  fils  du  comte  d’Albret  de- 
venu roi  de  Navarre  par  son  mariage  avec  Cathe- 
rine, bile  du  roi  François  Phébus  de  Foix;  le  prince 
d’Orange,  les  barons  de  Pons  et  d’Orval , et  le  comte 
de  Comminges,  se  préparaient  à défendre  la  Bre- 
tagne contre  la  comtesse  de  Beaujeu.  Le  duc  de 
Lorraine  se  joignait  à cette  confédération.  La  sœur 
du  roi,  cherchant  à gagner  le  duc  Renc  de  Lorraine, 
lui  avait  restitué  le  duché  de  Bar,  avec  promesse  de 
lui  fendre  aussi  la  Provence;  mais  au  lieu  de  rem- 
plir cette  promesse , des  lettres-patentes , enregis- 
trées à la  cour  souveraine  d’Aix , réunissaient  à 
perpétuité  le  comté  de  Provence  à la  couronne.  Le 
duc  René  se  vengeait  en  réunissant  scs  forces  aux 
ennemis  de  la  comtesse  de  Beaujeu. 

Dunols,  règardant  comme  infaillible  la  chute  de 
celte  princesse,  abandonnant , sans  congé  du  roi, 
le  lieu  de  son  exil,  vint  s’enfermer  dans  le  château 
de  Parthcnay  dont  il  augmenta  les  fortifications. 

La  sœur  du  roi  apprit  l’arrivée  de  Dunois  à Parthe- 
nay , dans  un  temps  où  elle  n’avait  encore  aucune 
connaissance  de  11  confédération  formée  contre  elle. 

Un  commissaire,  envoyé  de  sa  part  au  comte  de 
Dunois , lui  remontrait  combien  son  séjour  sur 
les  frontières  de  Bretagne  devenait  suspect  au  roi. 
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i486.  Dunois,  sans  entrer  en  explication,  se  contenta  de 
répondre  : « Je  suis  chez  moi  ».  Le  duc  Loûis  ré  - 
sidait alors  dans  Orléans.  La  comtesse  Anne,  le  re- 
gardant comme  le  chef  secret  d’une  guerre  prête  à 
éclater,  le  sollicitait  de  venir  à la  cour;  il  le  promit, 
parce  que  ses  mesures  n’étaient  pas  entièrement 
prises , et  trouva  des  moyens  d’éluder  sa  promesse. 
On  envoya  une  ambassade  au  duc  de  Bretagne  ; 
elle  devait  se  plaindre  des  secours  donnés  au  roi 
des  Romains,  demander  s’il  était  vrai  que  les  deux 
filles  du  duc  fussent  destinées  à Maximilien  et  à 
Philippe , et  sommer  le  duc , en  qualité  de  vassal  de 
la  couronne , de  joindre  ses  forces  à celles  du  roi , 

• pour  obliger  le  roi  des  Romains  à poser  les  armes. 

François  promit  de  prendre  l’avis  des  trois  états 
de  Bretagne  , et  d’envdyer  au  roi  sa  réponse;  deux 
ambassadeurs  chargés  de  cette  commission  vinrent 
à Tours,  ils  remirent  au  chancelier  Guillaume  de 
Rochefort  un  écrit  ; on  y lisait  : « Plusieurs  barons 
ont  conduit  leurs  troupes  dans  l’armée  de  Maxi- 
milien sans  la  permission  du  duc;  il  leur  en  a té- 
moigné son  mécontentement.  Le  roi  des  Romains 
a demandé  en  mariage  la  princesse  Anne  de  Bre- 
tagne ; le  roi  de  France  devant  épouser  la  fille  du 
roi  des  Romains  , le  duc  de  Bretagne  a cru  voix* 
dans  cette  proposition  un  moyeij  de  se  rapprocher 
de  la  famille  royale.  A l’égard  des  hostilités , le  roi 
des  Romains , dans  sa  proclamation , paraît  pénétre 
d’attachement  envers  le  roi.  Une  guerre  sérieuse 
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entre  le  beau-pcre  et  le  gendre  est  un  événement  1486. 
dont  le  duc  de  Bretagne  ne  saurait  concevoir  la- 
possibilité  ». 

Les  ambassadeurs  bretons  avaient  ordre  de  de- 
manderàleur  tour  l’explication  des  bruits’répandus 
que  le  roi  s’approchait  de  la  Bretagne,  dans  l’inten- 
tion d’envahir  cette  province  à la  mort  du  duc. 

Le  duc  d’Orléans  arrivait  alors  à Nantes;  ses  litg7, 
partisans  se  réunissaient  auprès  de  lui.  La  comtesse  • 
de  Beaujeu  se  hâta  de  congédier  les  ambassadeurs 
de  Bretagne,  et  de  conduire  le  roi  dans  le  Poitou 
où  son  armée  se  rassemblait;  il  entrait  dans  cette 
province  au  mois  de  février.  Dunois  crut  d’abord 
qu’on  venait  l’assiéger  dans  Parthenay  ; voyant  l’ar- 
mée royale  s’avancer  vers  la  Guienne,  il  écrivit  à 
• Philippe  de  Clèves  une  lettre  dans  laquelle  on  aper- 
çoit tousles  projets  des  princes,  cc  Monsieur  le  gou- 
verneur, disait  Dunois,  chacun  pensait  que  Ma- 
dame dût  s’arrêter  ici  six  mois;  elle  a passé  outre, 
et  mené  le  roi  vers  Bordeaux  ; elle  veut  destituer 
M.  de  Comminges  de  son  comté;  vous,  de  votre 
gouvernement  de  Guienne,  et  opprimer  MM.  d’An- 
goulême  et  d’Àlbret;  elle  a réuni  toutes  ses  forces, 
et  compte  surtout  sur  la  présence  du  roi,  au  nom 
duquel  elle  paraît  agir.  On  publie  par  ses  ordres 
que  le  duc  de  Lorraine  se  déclare  en  sa  faveur , et 
qu’elle  a conclu  une  trêve  avec  vous.  Ces  bruits  fal- 
lacieux intimident  nos  amis.  Il  serait  essentiel  que 
vous  pussiez  pénétrer  du  côté  de  Compiègne , et 
que  M.  de  Lorraine  s’avançât  en  Champagne.  Si 
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Madame,  abandonnant  la  Guienne,  sc  rapproche 
de  Paris,  les  provinces  méridionales  se  joindront 
au  duc  d’Orléans  et  à moi;  nous  irons  à votre  se- 
cours avec  une  armée  formidable.  Si  Madame  s’obs- 
tine à continuer  sa  route  vers  la  Garonne , elle  Se 
perd  ; nous  aurons  toute  liberté  de  réunir  nosforces, 
et  de  lui  fermer  le  retour  vers  les  provinces  septen- 
trionales. 

Ces  projets  , formés  par  Dunois  , ne  pouvaient 
s’exécuter.  Le  connétable  de  Bourbon  commandait 
alors  l’armée  royale,  et  Philippe  de  Clèvesse  trou- 
vait assez  occupé  à se  défendre  contre  elle.  Le  duc 
de  Lorraine  n’osait  se  mettre  en  campagne  dans  la 
crainte  de  compromettre  la  tranquillité  de  ses  états; 
le  roi  pénétrait  en  Guienne  presque  sans  résistan- 
ce. Le  comte  de  Comminges  perdit  son  comté  , il  • 
fut  réuni  à la  couronne.  Philippe  de  Clèves  perdit 
le  gouvernement  de  Guienne,  le  comte  de  Beaujeu 
en  fut  investi;  les  comtes  de  Foix  et  d’Albret  inti- 
midés prirent  le  parti  de  se  soumettre. 

Les  seuls  comtes  d’Angouleme  et  de  Dunois  res- 
taient sous  les  armes  dans  les  provinces  méridiona- 
les ; le  premier,  voyant  le  roi  s’approcher  de  son 
apanage  avec  des  forces  supérieures,  se  hâta  de 
faire  la  paix.  La  comtesse  de  Beaujeu,  dans  l’espoif 
de  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis,  lui  donna 
en  mariage  Louise  de  Savoie , sa  nièce  ; de  ce  ma- 
riage naquit  F rançois  Ier.  Dunois,  privé  de  ses  alliés, 
ayant  confié  la  défense  de  Parthenay  à un  de  ses 
lieutenans  , vint  à Nantes  auprès  du  duc  d’Orléans, 
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avec  un  petit  corps  de  troupes.  Parthenay, après  une  1 Am- 
assez courte  résistance  , ouvrit  ses  portes  au  roi. 

Ce  monarque  s’approchait  alors  de  la  Bretagne; 
la  discorde  agitait  le  conseil  du  duc  François  IL 

O a 

Plusieurs  barons,  persuadés  que  le  roi  laisserait  la 
Bretagne  en  paix  si  on  forçait  le  duc  d’Orléans  à 
s’en  éloigner,  proposaient  de  le  sacrifier  à la  tran- 
quillité publique;  d’autres  rejetaient  cette  proposi- 
tion comme  déshonorante  pour  les  Bretons.  Le 
comte  de  Rieux  , maréchal  du  duché  , les  comtes 
de  Rohan  et  de  Laval , le  baron  d’Avaucourt,  fils 
naturel  de  François  II  , et  un  grand  nombre  de 
barons  signent  dans  Châteaubriant  une  confédéra- 
tion, dans  laquelle  il  s’obligent  à prévenir  l’invasion 
de  la  province  par  l’expulsion  des  princes  français, 
si  on  pouvait  obtenir  la  paix  à ce  prix.  François  II, 
étonné  de  cette  défection,  s’abaissa  jusqu’à  supplier 
les  confédérés  de  ne  pas  le  contraindre  à manquer 
aux  devoirs  de  l’hospitalité , et  ne  gagna  rien  sur 
leurs  esprits.  On  eut  bientôt  connaissance  d’un 
traité  conclu  par  eux  avec  la  edur  de  France.  Char- 
les promettait,  dan»  cet  acte , de  n’envoyer  en  Bre- 
tagne quequatre  cents  lances  et  quatre  mille  hommes 
d’infanterie,  de  ne  former  aucune  prétention  sur 
la  province  durant  la  vie  du  duc , de  ne  faire  le  siège 
d’aucune  place  où  résiderait  le  duc  ou  sa  famille , et 
de  retirer  ses  troupes,  sans  exiger  aucune  indem- 
nité, dès  que  le  duc  d’Orléans,  le  prince  d’Orange, 
les  comtes  de  Dunois  et  de  Comminges  auraient 
évacué  la  Bretagne. 
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1^67.  La  comtesse  de  Beaujeu  n’avait  aucune  volonté 
d’exécuter  ce  traité  ; elle  le  signa  dans  la  persuasion 
que  les  hostilités  étant  commencées  avec  l’aveu 
d’une  grande  partie  des  barons  de  Bretagne,  on  les 
continuerait  sans  s’astreindre  au  nombre  convenu 
de  troupes. 

François  II  levait  une  armée,  et  réclamait  l’as- 
sistance de  tous  ses  alliés.  Les  rois  d’Espagne  et 
d’Angleterre  lui  envoyèrent  quelques  soldats.  Le 
roi  des  Romains  lui  rendit  des  services  essentiels,  mal- 
gré la  détresse  dans  laquelle  il  se  trouvait  lui-même. 

On  prévoyait  à Tours  combien  il  importait  de 
prévenir  l’arrivée  des  secours  étrangers  en  Breta- 
gne en  accablant  cette  province  avec  célérité.  Aux 
quatre  cents  lances  et  aux  quatre  cent  mille  hom- 
mes d’infanterie  dont  le  traité  de  Châteaubriant 
permettait  l’introduction  en  Bretagne,  se  joignirent 
deux  autres  corps  d’armée,  aux  ordres  des  comtes 
de  Montpensier  et  de  la  Trémouille.  Les  barons 
de  Bretagne  associés  venaient  de  commencer  la 
guerre  par  la  prise  de  Rhédon  et  de  Ploërmel.  Le 
duc  et  les  princes  français  rassemblaient  leurs  trou- 
pes aux  environs  de  Nantes. 

C’était  la  ville  la  plus  considérable  du  duché  et 
la  mieux  fortifiée.  Sa  situation  sur  la  Loire  la  garan- 
tissait d’un  investissement  régulier.  L’armée  royale 
se  présenta  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Non  seule- 
ment ses  deux  divisions  ne  pouvaient  se  secourir 
mutuellement;  mais  elles  laissaient  libre  un  vaste 
terrain  par  lequel  la  place  pouvait  recevoir  des  pro- 
visions. 
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visions.  D’ailleurs,  la  mer  restait  constamment  ou-  1487. 
verte.  Le  baron  de  Rieux , témoin  delà  dévastation 
de  sa  patrie  par  les  Français,  commençait  à se  re- 
pentir de  ses  liaisons  avec  eux.  La  comtesse  de 
Beaujeu  était  venue  au  siège.  Rieux  osa  lui  dire  : 
Madame , le  roi  ne  tient  pas  ses  promesses.  Je  dois 
vous  prévenir  que  les  barons  auxquels  je  commande 
se  croiront  dispensés  des  leurs  ; ne  vous  flattez  pas 
d’emporter  de  vive  force  la  ville  de  ÎNantes. 

Presque  tous  les  barons  confédérés  se  retiraient 
dans  lçurs  terres.  Cependant  les  Français  poursui- 
vaient avec  obstination  le  siège  de  Nantes.  Les  brè- 
ches permettaient  de  tenter  de  fréqnens  assauts.  Le 
duc  d’Orléans  en  redoutait  les  suites  : ses  craintes 
s’évanouirent  par  l’arrivée  d’une  flotte  batave  char- 
gée de  provisions  de  toute  espèce,  et  de  quinze 
cents  guerriers  envoyés  par  le  roi  des  Romains. 

En  même  temps  les  Bas-Bretons,  instruits  de  la 

détresse  de  leur  duc , offraient  dix  mille  hommes 

' 

et  demandaient  un  général  pour  les  commander.  v 
Dunois  se  chargea  de  cette  expédition.  Les  Bas- 
Bretons  entrèrent  dans  Nantes  par  la  Loire. 

Un  autre  renfort  s’avançait  du  fond  de  la  Gas- 
cogne. On  avait  persuadé  au  comte  d’Albret  que , 
paraissant  en  Bretagne  à la  tête  d’un  corps  de  trou- 
pes , il  serait  déclaré  l’époux  de  la  princesse  Anne. 
Rompant  se$  engagemens  avec  la  cour  de  France, 
il  avait  rassemblé  quatre  mille  hommes  j mais  com- 
ment , des  Pyrénées , les  conduire  en  Bretagne? 
L’ambition  annulant  dans  son  cœur  les  conseils 
Tome  VT.  16 
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liyàj.  de  la  prudence , il  se  hasarda  à traverser  la  moitié 
de  la  France  avec  une  petite  armée.  Son  voyage  ne 
fut  pas  long.  Investi  par  les  divisions  françaises  ré- 
partie? eii  Guienne,  et  réduit  à mettre  bas  les  ar- 
mes, il  congédia  ses  compagnons,  demanda  pardon 
au  roi  fet  perdit  l’espoir  de  devenir  duc  de  Bretagne. 

Danois , à la  tête  des.  Bas  - Bretons , ne  donnait 
anbnn  relâche  aux  assiégeâns.  En  vain  Charles,  s’a- 
vançant jusqu’à  Ancenis , veillait  sur  les  opérations 
du  siège'.  Il  fut  contraint  d’en  ordonner  là  levée. 
Le  roi  des  Romains  envoyait  au  duc  de  Bretagne 
un  nouvèàu  renfort  d’Allemands. 

Plusieurs  historien?  blâment  ce  prince  de  n’aVoir 
pas  entrepris  en  personne  le  voyage  de  Bretagne. 
C’était  ta  meilleure  manière  de  déterminer  son  ma- 
riage avéb  la  princesse  Anne.  Maximilien  ne  pou- 
vait alors  s’éloigner  de  la  Belgique  : scs  frontières 
étaient  ouvertes,  ses  sujets  murmuraient,  Fargeut 
lui  manquait.  1^  avait  besoin  de  secours  lui-même 
•pour  sé,ibain tenir  dans  lés  Pay?-Bas. 

Cependant  les  articles  de  l’hymen  du  duc  d’Or- 
léans avec  la  piineesse  dé  Bretagne  étaient  signes. 
On  ne  pouvait  les  rendre  publics  avant  la  cassation 
du  premier  mariage  de  ce  prince , prononCee  par 
le  p^  ^tte  négociation  se  poursuivait  ayec  ac- 
tivité. , , * ••  ..  , „ 

Charles  était  maître  de  Yaftnes,  d’Auray,  de 
Ploérmel , d’Âuccnis,  de  Chatéaubriant ,,  de  Clis— 
son  et  de  Saint-Aubin.  La'  saison  s’avançait.  Il  dis- 
tribua ses  troupes  dans  ces  places , quitta  la  Brcta- 

t * 
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gne , et  revînt  au  château  du  Plessis.  Cette  rétraite 
permettait  aux  princes  français  de  balancé^  avec 
plus  de  tranquillité  leurs  espérances  et  leurs  crain- 
tes. Ils  furent  convaincus  que  leur  salut  et  celui  de 
la  Bretagne  exigeaient  une  sincère  réconciliation 
avec  les  barons  confédérés.  Ils  offraient  de  sortir 
de  la  province,  si  le  roi  laissait  le  duc  en  paix,  et 
lui  rendait  les  places  dont  il  s’était  emparé.  Voulant 
prouver  la  sincérité  de  leurs  intentions,  ils  envoyè- 
rent le  comte  de  Comminges  à la  cour  de  France  : 
il  était  chargé  dé  négocier  une  pix  générale.  Com- 
minges passa  par  Àncenis , Ou  résidait  le  maréchal 
de  Rieux.  U le  pria  avec  les  plus  vives  instances 
d’oublier 'des  ressentimens  dont  les  suites  iàtales  en- 
traînaient la  subversion  de  sa  patrie.  La  vérité  des 
observations  du  comte  de  Comminges  frappait  de- 
puis long  temps  le  maréchal  de  Bretagne.  Il  chargea 
un  de  ses  gentilshommes  de  déclarer  de  sa  part  à la 
comtesse  de  Beaujeu,  que , si  elle  rejetait  les  offres 
de  l’envoyé  du  duc  d’Orléans , il  sé  croirait  dégagé 
de  ses  promesses. 

Ces  propositions  furent  rejetées. L’envoyédu  ma- 
réchal de  Rieux  insistait,. la  comtesse  essayait  de  sé- 
parer la  cause  du  maréchal  de  celle  des  princes  fran- 
çais. L’envoyé  exigeant  enfin  une  réponse  précise,  la 
comtesse  finit  par  lui  répondre  : « Mon  ami,  vous 
direz  à mon  cqusin  de  Rieiix , votre  maître , que  le 
roi  n’a  point  de  compagnon  : votré  maître  .peut 
choisir  entre  l’amitié  du  dùc  d’Orléans  et  celle  de 
mon  frère  ». 

16. 


# 


1487. 
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1487.  A cette  nouvelle , le  maréchal  de  Rieux  chasse  la 
garnison  française  d’Ancenis  et  de  Châteaubriant  ; 
il  se  réconcilie  publiquement  avec  le  duc  d’Orléans. 
On  s’attendait  à être  attaqué  aux  premiers  jours  du 
printemps  par  toutes  les  forces  de  la  France.  Il  était 
difficile  de  défendre  la  province  sans  de  puissans  ren- 
forts étrangers.  Comminges  proposa  d’avoir  recours 
de  nouveau  au  comte  d’Albr.et.  Ce  prince,  peu  puis- 
sant par  lui-même,  mais  père  du  roi  de  Navarre  et 
allié  du  roi  d’Espagne , avait  déjà  perdu  la  mémoire 
du  mauvais  succès  de  sa  précédente  expédition.  Il 
offrait  de  conduire  par  mer  une  armée  auxiliaire.  11 
exigeait  l’assurance  de  se  voir  l’heureux  époux  de  la 
princesse.  Sa  prétention  est  évidemment  ridicule , 
attendu  l’énorme  disproportion  d’âge , disait  Com- 
minges. Cependant  on  ne  hasarde  rien  en  lui  don- 
nant de  belles  paroles.  Après  avoir  tiré  de  lui  les 
secours  dont  on  ne  peut  se  passer,  les  moyens  de 
l’écarter  se  présentèrent  d’eux-mêmes.  Le  duc  d’Or- 
léans, orné  de  tous  les  dons  de  la  nature,  et  assuré 
du  cœur  de  sa  maîtresse , ne  redoute  pas  un  pareil 
rival. 

D’Albret , ayant  reçu  les  assurances  exigées  par 
lui , avait  levé  une  armée  en  Gascogne  et  en  Na- 
varre ; il  s’embarqua  à Fontarabie , à la  tête  de 
six  mille  hommes  de  cavalerie,  se  flattant  d’être 
salué  duc  de  Bretagne  à son  arrivée  dans  Nantes. 
Le  duc  d’Orléans  était  contraint  par  les  circons- 
tances de  se  prêter  à une  feinte  qui  pouvait  lui 
devenir  funeste.  • - . 
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8.  La  cour  de  France  était  venue  à Paris  du-  148B. 
ranfr  l’hiver.  Un  lit  de  justice  fut  indiqué  au  pre- 
mier février;  W princes  et  les  pairs  reçurent  une 
sommation  d’y  assister.  Toutes  les  anciennes  pai- 
ries , à l’exception  de  celle  de  Flandre  , étaient 
réunies  à la  couronne.  Le  Comte  de  Flandre  fai- 
sait alors  la  guerre  au  roi.  Le  connétable  de  Bour- 
bon et  le  comte  de  Nevers  s’excusèrent  sur  leur 
grand  âge  et  sur  leurs  infirmités , le  comte  d’An- 
goulême  allégua  une  commission  dont  il  était 
chargé  ponr  la  Guîenne.  Les  autres  comparurent  r 
c’étaient  le  duc  d'Alençon , le  comte  de  Beaujeu, 
les  comtes  de  Vendôme  et  de  Montpensier,  Louis 
d’Armagnac,  fils  de  l’infortuné  duc  dfe  Nemours  , 
et  Louis  de  Luxembourg , comte  de  .Ligni , petit- 
fils  du  connétable  de  Saint-PoF. 

Jean  le  Maître , avocat  général , ouvrit  Ih  séance 
par  un  discours  dans  lequel  il  établit  la  nature  ' 
du  crime  de  îèse-majesté.  Examinant  ensuite  la 
conduite  du  duc  d’Orléans,  il  exposa  ses  révol- 
tes , ses  alliances  avec  les  ennemis  de  l’état , et 
surtout  ses  liaisons  avec  le  duc  de  Bretagne.  1F 
conclut  à déclarer  rebelles  envers  la  couronne 
le  duc  d’Orléans , le  duc  de  Bretagne  et  le  comte' 
de  Flandre  avec  tous  leurs  partisans.  La  cour  des 
pairs  prononça  la  forfaiture  contre  les  comtes  dé 
Dunois  et  de  Commïnges  et  contre  le  prince  • 
cfOrange;  mais , à Fégard  des  principaux  accusés 
fa  comtesse  de  Beaujeu  voulut  attendre  l’issue  des 
hostilités. 
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1488.  C’était  un  temps  funeste  aux  amans  de  la  jeune 
princesse  de  Bretagne.  Maximilien , obligé  de  .lut- 
ter contre  les  Français,  et  de  secourir  son  futur 
beau-père , avait  augmenté  les  impôts  dans  la  Bel- 
gique sans  l’aveu  des  états.  La  force  militaire  dé- 
ployée par  ce  prince  obligea  d’abord  les  Belges 
à les  payer.  Les  embarras  de  la  guerre  rendant 
ce  prince  moins  formidable , leurs  murmures  se 
changeant  en  insurrection , ils  demandaient  la  paix 
à grands  cris  et  menaçaient  de  négocier  avec  la 
cour  de  France.  Le  roi  des  Romains  levait  des 
troupes  en  Allemagne  ; toute  la  Belgique  prend 
les  armes.  Les  états(de  Flandre  invectivent  contre 
les  ministres  du  roi  des  Romains  ; on  prend  la 
résolution  de  renvoyer  ce  prince  au-delà  du  Rhin, 
de  donner  au  duc  un  conseil  national  et  de  fàiro 
la  paix  avec  la  France. 

Maximilien,  ignorant  cet  arrêté , venait  à Bru- 
ges avec  une  escorte  peu  nombreuse  ; elle  est  dé- 
sarmée aux  portes  de  la  ville.  Les  officiers  muni- 
cipaux enferment  le  roi  des  Romains  et  les  sei- 
gneurs de  sa  suite  dans  la  maison  d’un  apothicaire. 
Ses  ministres  sont  livrés  aux  bourreaux.  Les  villes 
de  Gand,  de  Bruges,  d’Ypres  se  mettent  sous  la 
protection  de  la  France.  Maximilien  languit  qua- 
tre mois  en  prison , s’attendant  à une  mort  cruelle. 

L’empereur  Frédéric  parut  enfin  sur  le  Rhin 
avec  une  armée;  les  Flamands  rendirent  la  liberté 
à Maximilien  en  promettant  de  respecter  désor- 
mais les  privilèges  des  provinces  Belgiques  , et 
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laissant  des  otages  en  garantie  de  ses  promesses;  1 4S8. 
il  jura  tout  ce  qu’on  voulut,  et  oublia  ses  sertpens. 
çn  recouvrant  sa  liberté.  Les  troupes  allemandes 
et  les  trempes  françaises  ravageaient  les  provinces 
des  Pays-Bas.  Au  milieu  de  ces  hostilités , Maxi- 
milien avait  perdu  de  vue  la  guerre  de  Bretagne.  • 
Charles  portait  ses  principales  forces  vers  cette 
province.  Douze  mille  hommes  aux  ordres  de  la 
Trémouille  se  trouvèrent  en  présence  de  l’armée 
bretonne , près  de  Saint-Aubin-le-Cormier- 
Le  commandement  de  l’armée  bretonne  devait 
appartenir  au  duc  d’Orléans  ; ses  ennemis  l’accu- 
saient d’intelligence,  avec  le  roi-  Le  prince  éteignit 
ce  foyer  de  discorde,  en  déclarant  qu’il  combattrait 
avec  le  corps  allemand  envoyé  par  Maximilien. 

Le  prince  d’Orange  et  les  principaux  chevaliers 
français  vinrent  se  ranger  à ses  côtés.  Le  maréchal 
de  Biron  eut  la  conduite  de  l’avant-garde;  le  comte 
d’Albret  commanda  le  corps  de  bataille  ; l’arrière-  - 
garde  marchait  sous  les  ordres  du  comte  de  Laval. 

Une  des  ailes  était  protégée  par  une  forêt;  l’autre 
fut  couverte  par  des  chariots  et  de  gros  bagages. 

Adrien  de  l’Hôpital  commandait  l’avant-garde 
française  ; La  Trémouille  était  au  corps  de  bataille  ; 
l’arrière-garde,  embusquée  derrière  un  bois , obéis- 
sait à Jacques  Galioto , célèbre  capitaine  italien , 
amené  en  France  par  les  princes  de  la  maison 
d’Anjou.  Le  premier  choc  des  Bretons  fut  terrible; 
les  Français  reculaient.  Il  fut  indécis  s’ils  ne  pou- 
vaient soutenir  les  efforts  dès  ennemis  , ou  si  la 
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.1488.  Trémouille  ordonna  cette  manœuvre  dans  la  vnc 
de  rompre  l’ordonnance  de  leur  infanterie  ; en 
effet  les  Bretons,  regagnant  du  terrain , ne  pré-  • 
sentaient  plus  un  front  aussi  serre.  La  gendarmerie 
française , revenue  à la  charge  , perça  les  premiers 
rangs.  Jacques  Galioto , sortant  de  son  embuscade, 
attaquait  le  flanc  des  ennemis , qui  n’était  plus 
couvert  par  les  chariots  , et  répandait  la  confusion 
dans  l’armée.  Douze  ou  treize  cents  Bretons  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille;  six  mille  rendirent 
les  armes  ; le  reste  fuyait  en  désordre.  Le  duc 
d’Orléans  et  le  prince  d’Orange  se  trouvaient 
au  nombre  des  prisonniers.  Le  duc  d’Orléans  fut 
enfermé  à la  tour  de  Bourges,  et  le  prince  d’Orange 
dans  les  prisons  d’Angers. 

François  II , désormais  sans  ressources , subit 
la  loi  du  vainqueur.  Un  traité  fut  signé  dans  Sablé, 
en  ces  termes  : Le  duc  renverra  de  Bretagne  tous 
' les  étrangers  ; il  ne  mariera  pas  ses  filles  sans  le 
consentement  du  roi.  Ces  deux  articles  seront  jurés 
par  les  prélats , les  barons  et  les  bonnes  villes  de 
Bretagne.  Le  roi  gardera  les  villes  de  Saint-Malo , 
de  Dinan , de  Fougères , de  Titré  et  de  St.-Aubin. 
Lé  duc  prêtera  hommage  au  roi , et  obéira  aux 
arrêts  du  parlement,  comme  y ont  obéi  les  ducs 
ses  prédécesseurs. 

g.  François  II ‘mourut  le  g octobre  suivant. 
Ses  dispositions  testamentaires  établissaient  le  ma- 
réchal de  Rieux  tqteur , et  la  comtesse  de  Laval 
gouvernante  des  deux  princesses.  Elles  enjoignaient 
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an  maréchal  de  dédommager  le  comte  d’Albret  1438. 
de  scs  dépenses , de  lui  céder  le  comté  de  Pen- 
thièvre  , et  de  prendre  conseil  dans  les  affaires 
difficiles  des  comtes  d’Albret,  de  Dunois  et  de 
Comminges.  Rien  n’était  statué  au  sujet  du  mariage 
des  deux  princesses. 

• Cet  événement  fut  notifié  au  roi  par  le  maréchal 
de  Rieux , au  nom  de  la  princesse  Anne.  Charles 
répondit  : « J’exécuterai  le  traité  de  Sablé.  Tou9 
les  étrangers  doivent  être  promptement  chassés 
de  Bretagne.  La  princesse  Anne  ne  prendra  pas 
le  titre  de  duchesse  de  Bretagne  avant  l’examen 
de  ses  droits  par  des  commissaires.  Je  serai  reconnu  • 
par  les  états  provinciaux  tuteur  des  deux  princesses , , 
en  qualité  de  leur  seigneur  suzerain.  J’exige  une 
réponse  précise  sur  ces  articles  ».’ 

Cette  réponse  fut  envoyée  peu  de  temps  après. 

La  princesse  Anne  proraeltaitd’observer  religieuse- 
ment le  traité  de  Sablé  ; elle  se  plaignait  des  capi- 
taines français  qui.  ne  cessaient  de  ravager  les 
campagnes , et  la  forçaient  par  les  exactions,  non 
seulement  à ne  pas  renvoyer  les  troupes  auxiliaires 
stationnées  en  Bretagne , mais  à demander  l’assis- 
tance de  tous  les  princes  alliés  de  son  père. 

Le  comte  de  Rohan , un  des  aspirans  au  duché 
de  Bretagne  , se  rendait  maître  de  Brest , favorisé 
par  les  troupes  françaises.  Sa  gendarmerie  légère 
faisait  des  coursés  aux  environs  de  Rhédon , où  les 
deux  princesses  résidaient.  Décidées  à se  retirer 
dans  Nantes  elles  mandèrent  au  maréchal  de 
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1 488.  Rieux  et  au  comte  d’Albret  de  venir  les  escorter. 
Au  lieu  d’obéir , ayant  introduit  une  nombreuse 
garnison  dans  Nantes, ils  persuadèrent  aux  habitans 
que  Dunois  , auquel  les  princesses  prodiguaient 
leur  confiance  , les  conduisait  dans  Nantes  , dans 
l’a  r ri  ère-pensée  d’acheter  la  liberté  du  duc  d’Or- 
léans , en  laissant  la  ville  et  les  princesses  au  moi 
narque  français. 

Malgré  cette  disposition  , les  princesses , sortant 
de  Rhédon , s’avancaient  vers  Nantes.  De  Rieux 
marche  à leur  rencontre , dans  l’intention  de  leS 
enlever.  La  princesse  Anne  fait  armer  ses  gens, 
• descend  de  son  char , monte  en  croupe  derrière 
le  comte  de  Dunois , et  se  prépare  au  combat. 
De  Rieux  eut  honte  d’attaquer  une  jeune  prin- 
cesse sa  souveraine  et  sa  pupille  ; il  hésitait.  Dunois 
conduisit  les  princesses  dans  Vannes.  Des  députés 
de  Rennes  arrivent  peu  de  temps  après  : ils  sup- 
plient les  deux  princesses  de  venir  dans  leur  ville, 
où  elles  trouveraient  des  sujets  fidèles.  Ce  voyage 
est  exécuté  sur-le-champ.  Les  deux  sepurs  furent 
reçues  avec  une  magnificence  dont  les  malheurs 
publics  augmentaient  l’éclat. 

10.  Le  maréchal  de  Rieux  et  le  comte  de  Commin- 
ges,  voyant  les  affaires  de  Bretagne  s’embrouiller  de 
plus  en  plus,  avaient  eu  recours  au  roi  d’Angleterre. 

Edouard  IV , mort  au  mois  d’avril  i485 , laissait 
deux  enfans  en  bas  âge.  Leur  oncle  Richard  , duc 
de  Glocestcr,  déclaré  régent,  enferme  ses  deux 
neveux  dans  la  tour  de  Londres,  sous  prétexte 
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de  veiller  à leur  sûreté.  Ses  émissaires  , répandus  1 488- 
dans  Londres  , présentaient  “Edouard  au  peuple 
comme  le  fruit  deè  impudiques  amours  de  sa  mère. 

Le  bruit  se  répand  que  ces  deux  enfans  sont  morts. 

Des  séditieux  crient  dans  les  environs  de  l’hôtel- 
de-ville  : cc  Nous  voulons  Richard  de  Glocester 
pour  monarque». Les  désoeuvrés  se  joignent  à eux; 
le  tumulte  augmente;  le  lord  maire  est  forcé  de  se 
ranger  à la  tête  des  attroupés.  Le  trône  est  offert 
à Richard  ; il  l’accepte , il  se  fait  couronner  sans 
trouver  la  moindre  contradiction.  Les  intrigues  , 
la  séduction  ou  la  crainte  avaient  glacé  tous  les 
courages.  Richard , parvenu  sur  le  trône  , fait  périr 
tous  les  individus  dont  il  redoutait  les  démarches. 

On  ne  sait  comment  les  deux  enfans  d’Edouard  IV 
terminèrent  leur  vie. 

Glocester , sous  le  nom  de  Richard  111 , jouit 
deux  ans  et  demi  du  fruit  de  son  crime.  U fut  tué 
en  l485 , dans  une  bataille  donnée  contre  Hen- 
ri , comte  de  Richemont  , issu  par  les  femmes  de 
celte  maison  de  Lancastre , dépossédée  par  la  mai- 
son d’York. 

Richemont  fut  proclamé  roi  d’Angleterre  par 
son  armée  victorieuse , sous  le  nom  de  Henri  Vil. 

Les  Bretons  s’adressent  à ce  monarque  ; ils  lui  re- 
présentaient combien  la  cour  de  Londres  avait  inté- 
rêt de  s’opposer  au  mariage  de  la  jeune  duchesse 
avec  le  duc  d’Orléans  ou  le  roi  des  Romains.  Le 
comte  d’Albret,  au  contraire,  ne  pouvait  devenir 
un  voisin  dangereux.  Un  traité  fut  conclu;  Henri 
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1489.  VII  promettait  six  mille  hommes  ; les  comtes  de 
Rieux  et  d’Aibret  offraient  de  nourrir  cette  armée , 
de  payer  tous  les  frais  de  l’armement , de  céder 
deux  villes  maritimes  aux  Anglais  jusqu’à  ce  rem- 
boursement, et  de  ne  pas  marier  la  duchesse  sans 
le  consentement  de  la  cour  de  Londres.  On  pré- 
senta ce  traité  à la  duchesse  ; il  était  presque  égale- 
ment dangereux  pour  elle  de  le  signer  et  de  refu- 
ser sa  signature.  Le  temps  s’écoulait  dans  des  ter- 
giversations inévitables  3 enfin  elle  fit  connaître  au 
roi  d’Angleterre,  que,  décidée  à ne  pas  donner  sa 
main  et  ses  états  au  comte  d’Aibret , elle  s’expose- 
rait de  préférence  aux  dernières  extrémités. 

Dans  cette  circonstance , il  lui  arriva  un  renfort 
considérable  d’Espagnols , sous  la  conduite  du 
comte  de  Salinas  et  de  Dom  Pèdre  d’Albornee.  Us 
sont  mandés  incontinent  à Rennes.  Anne , joignant 
à ces  Castillans  les  Allemands  envoyés  par  Maximi- 
lien , les  Français  attachés  au  comte  de  Dunois  , et 
les  troupes  bretonnes , dont  les  chefs  n’avaient  pas 
été  séduits  par  les  comtes  de  Rieux  et  d’Aibret , 
se  vit  en  état  d’opposer  une  barrière  aux  pro- 
jets violens  de  ses  persécuteurs.  Ferdinand  et  Isa- 
belle lui  promettaient  de  Lire  une  incursion  dans 
le  Roussillon,  et  de  forcer  la  cour  de  France  à par- 
tager ses  forces. 

il.  Charles,  à l’exemple  de  Louis  XI,  prenait 
conseil  du  temps  et  des  circonstances.  Les  intrigues 
et  les  factions  déchiraient  la  Bretagne  : craignant 
de  réconcilier  tqus  ces  ennemis , en  faisant  mar- 
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cher  une  armée  formidable  dans  cette  province  , 1489. 
il  avait  ordonné  aux  commandans  des  villes  dont  il 
était  le  maître  de  ne  se  livrer  à aucun  acte  d’hos- 
tilité. 

La  cour  de  France  paraissait  redouter  princi- 
palement le  comte  d’ALbret  ; les  nombreux  amis 
du  duc  d’Orléans  lui  rendaient  les  plus  mauvais 
services  auprès  de  la  comtesse  de  Beaujeu.  Ils  re- 
présentaient , au  contraire  , le  comte  de  Dunois 
comme  un  homme  infiniment  précieux  dans  la 
circonstance  où  l’on  se  trouvait  : ce  guerrier  em- 
ployait ses  grands  talens  à ruiner  les  intrigues  , 
au  moyen  desquelles  le  maréchal  de  Rieux  , le 
comte  de  Comminges  et  la  cour  de  Londres  se  flat- 
taient de  placer  le  comte  d’Albret  sur  le  trône  de 
Bretagne.  Son  dessein  était  sans  doute  de  favoriser 
le  duc  d’Orléans,  son  ami  j sa  conduite  rendait  à la 
cour  de  France  les  services  les  plus  signales  sans  le 
vouloir  et  même  sans  y penser.  On  résolut  de  lui* 
adjoindre  un  homme  animé  du  même  esprit.  La 
princesse  d’Orange  fut  prévenue  que  son  mari  ob- 
tiendrait sa  liberté , si  elle  faisait  des  démarchés  à 
ce  sujet. 

Elle  dut  être  surprise  de  la  facilité  avec  laquelle 
la  cour  vint  au  devant  de  ses  désirs.  Le  prince  sor- 
tit de  la  prison  , et  la  cour,  le  chargeant  d’une  né- 
gociation en  Bretagne , lui  procura  l’occasion  de 
fixer  pour  long-temps  son  séjour  à Rennes. 

Cliarles  se  trouvait  forcé  de  multiplier  ses  ar- 
mées. Les  préparatifs  faits  par  les  rois  d’Espagne 
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1489.  et  d’Angleterre  exigeaient  de  nombreux  corps 
de  troupes  sur  les  frontières  des  Pyrénées  et  sur 
les  côtes  de  l’Occident,  sans  dégarnir  la  Bretagne  et 
les  Pays-Bas.  11  fut  question  de  lever  un  dixième 
sur  les  revenus  ecclésiastiques  ; on  soumit  ce  pro- 
jet au  parlement  en  lui  ordonnant  de  favoriser 
par  les  voies  de  la  justice  les  commissaires  char- 
gés de  ce  recouvrement.  Le  parlement  proposait 
au  roi  de  convoquer  auparavant  une  assemblée  du 
clergé;  la  cour  insistait;  le  parlement  fit  des  re- 
montrances. Charles,  désespérant  de  vaincre  l’obs- 
tination des  magistrats , eut  recours  à la  cour  de 
Rome;  elle  accordait  volontiers  ces  décimes  , s’en 
réservant  une  partie.  Le  bref  fut  expédié  sans  dif- 
ficulté; le  roi  était  jeune,  et  la  comtesse  de  Beau- 
jeu  dévote.  L’université  de  Paris  et  les  principales 
. églises  de  France  appelèrent  du  bref  du  pape  au 
futur  concile  , et  comme  d’abus  au  parlement. 
Cette  décime  ne  fut  pas  payée. 

Le  conseil  de  Paris  résolut  de  faire  la  paix  avec 
le  roi  des  Romains  ; les  ambassadeurs  vinrent  à la 
diète  de  Francfort,  lé  traité  fut  conclu.  Plusieurs 
objets  restaient  en  contestation.  Les  deux  rois  pro- 
mirent de  les  régler  dans  une  entrevue  indiquée  a t 
Tournai  ; les  plénipotentiaires  convinrent  des  arti- 
cles suivans  : « Maximilien  aura  la  tutelle  de  1 ar- 
chiduc Frédéric  son  fils  , et  gouvernera  la  Flandre 
durant  sa  minorité;  les  magistrats  de  Bruges  de- 
manderont pardon , à genoux  , a Maximilien , de 
l’avoir  tenu  en  prison  dans  leur  ville , et  Maximi- 
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lien  se  contentera  de  cette  satisfaction  ; les  exilés  148g. 
de  part  et  d’autre  pourront  revenir  dans  leur  pa- 
trie , et  seront  rétablis  dans  leurs  propriétés.  Si  les 
états  de  Flandre  n’acceptent  pas  cette  pacification, 
le  roi  de  France  aidera  le  roi  des  Romains  à les  y 
contraindre  par  les  armes. 

- » Le  roi  des  Romains , à la  prière  du  roi  de 
France , rendra  ses  bonnes  grâces  à Philippe  de 
Clèves , et  le  roi  de  France , à la  prière  du  roi  des 
Romains,  rendra  la  liberté  au  duc  d’Orléans.  Le 
roi  de  France  remettra  à la  princesse  Anne  les  places 
dont  il  s’est  emparé  depuis  la  mort  de  François  IL 
La  princesse  Anne  expulsera  de  Bretagne  les  An- 
glais et  les  Castillans  ». 

Né  se  flattant  plus  de  revoir  le  duc  d’Orléans,  et 
Voulant  se  délivrer  des  persécutions  de  Fleuri  VII, 
en  faveur  dn  comte  d’Albret,  Anne  fit  connaître 
au  roi  des  Romains  sa  détermination  de  le  prendre 
pour  sou  époux.  Maximilien , ne  pouvant  alors  pas- 
ser en  Bretagne , autorisa , par  une  procuration  spé- 
ciale , le  comte  de  Nassau  d’épouser  la  princesse  en 
son  nom  ; il  s’agissait  d’envoyer  cet  ambassadeur 
à Rénnes  Sans  donner  des  inquiétudes  à la  cour  de 
F rance;  l’exécution  du  traité  de  Francfort  en  offrait 
le  prétexte.  Le  roi  des  Romains  donna  ordre  au 
comte  de  Nassau  de  veiller  aux  articles  de  cet 
acte  diplomatique , relatifs  à la  Bretagne,  et  l’en- 
voya à la  cour  de  France;  on  n’avait  aucune  con- 
naissance de  sa  mission  secrète  ; non  seulement  le 
roi  ci  la  comtesse  de  Beaujeu  le  reçurent  avçc  hon- 
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ueur,  mais  le  monarque  le  fit  accompagner  eiL_ 
Bretagne  par  deux  hérauts  d’armes. 

Le  mariage  fut  célébré  à Rennes  avec  le  sècret 
le  plus  profond;  non  seulement  les  plus  fidèles  ser- 
viteurs dé  la  princesse  n’en  eurent  aucune  connais- 
sance, mais  jusqu’à  ce  jour  jamais  sa  dateprécise 
n’a  été  connue.  Pour  mieux  assurer  la  validité  de 
l’engagement  nuptial , la  nouvelle  cpouse  se  mit  au 
lit  ; l’ambassadeur,  armé  de  toutes  pièces , plaça  une 
jambe  bottée  auprès  de  la  princesse. 

Dès  que  les  articles  du  traité  de  Francfort  furent 
connus  en  Bretagne,  les  Anglais  se  livraient  aux 
excès  d’une  fureur  désordonnée  ; ils  auraient  traité 
la  province  en  pays  ennemi , si  leuf  petit  nombre 
ne  se  fut  opposé  à des  hostilités  de  leur  part.  La 
duchesse  avait  convoqué  les  trois  états  dans  la  ville 
de  Rhédon  ; les  partisans  du  maréchal  de  Rieux  fu- 
rent invités  à s’y  trouver  ; ils  y vinrent  armés , dans 
l’intention  de  faire  violence  aux  ministres  delà  du- 
chesse et  de  rompre  l’assemblée  ; leur  petit  nom- 
bre ne  leur  permettant  pas  de  commettre  ce  crime, 
ni  d’empêcher  l’acceptation  du  traité  de  Francfort, 
ilS  réussirent  du  moins  à retarder  son  exécution, 
se  réunissant  aux  Anglais  et  dévastant  plusieurs 
' cantons  du  Poitou  et  de  la  Touraine. 

-Un  ambassadeur,  envoyé  dans  Rennes  par  la.cour 
de  France,  demande  la  réparation  de  ces  domma- 
ges , et  annonce  l’arrivée  prochaine  d’une  armée 
française  si  les  Anglais  ne  sont  pas  expulsés  des 
terres  de  Bretagne.  Le  sort  de  la  duchesse  se  trou- 
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vait  vraiment  accablant  ; on  lui  demandait  compte  » 4&F 
de  la  conduite  du  maréchal  de  Rieux  et  de  ses  par- 
tisans; elle  ne  pouvait  les  abandonner  an  juste  res- 
sentiment du  roi, sans  laisser  la  Bretagneàlamerci  de 
ses  ennemis;  quant  aux  Anglais  , aux  Espagnols  et 
aux  troupes  commandées  par  le  comte  d’Albret, 
elle  désirait  leur  éloignement  ; il  fallait  les  payer. 

Les  Espagnols  s’éloignèrent  d’eux-mêmes  ; ils  s’em- 
barquèrent pour  leur  patrie  en  apprenant  la  con- 
clusion du  traité  de  Francfort , et  emmenèrent  avec 
eux  une  partie  des  troupes  du  comte  d’Albret.  Les 
Anglais  restaient,  et  réclamaient  des  sommes  énor- 
mes auxquelles  la  cour  de  Londres  élevait  le  prix 
de  ses  dangereux  services.  Maximilien,  arrêté  par  les 
circonstances  au  fond  de  la  Hongrie , ne  pouvait 
donner  aucun  secours  à la  Bretagne  ; il  était  im- 
possible à la  duchesse  de  satisfaire  le  roi.  

Au  lieu  de  chasser  les  Anglais , elle  cherchait  à les  , 
adoucir  ; voulant  gagnerlaconfiancede  Henri  VII , 
l’ambassadeur  de  Bretagne  à sa  cour  lui  demandait 
de  nouveaux  renforts.  Renouvelant  l’assurance  que 
la  duchesse  recevrait  un  époux  de  sa  main,  Anne 
trompaitHenri, puisqu’elle  était  mariée.  La  fortune, 
qui  la  réduisait  à cette  extrémité,  sembla  enfin  se 
lasser  de  lui  être  contraire.  Henri  Vil,  se  regardant 
comme  personnellement  outragé  par  le  traité  de 
Francfort,  venait  de  conclure  deux  traités  d’allian- 
ce (1)  offensive  ; l’un , avec  Ferdinand  et  Isabelle  ; 

(1)  Rapin  de  Thoyras  , liy.  14. 

Tome  VI.  ' 17 
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4y°.  l’autre,  avec  le  roi  des  Romains  et  l’archiduc  Phi- 
lippe le  Beau.  Dans  le  premier , les  rois  d’Espagne 
et  d’Angleterre  s’obligeaient  de  contraindre  la  cour 
de  France  par  les  armes  à restituer  les  comtés  de 
Roussillon  et  de  Cerdagne  à Ferdinand , et  les  du- 
chés de  Guienne  et  de  Normandie  à Henri;  le  se- 
cond renfermait  une  garantie  pour  la  Bretagne. 
Henri  Vil  ne  prenait  alors  aucun  intérêt  au  comte 
d’Albret  ; la  duchesse  Anne  crut  pouvoir  lui  faire 
confidence  de  son  mariage.  Hemi  VH  la  réconcilia 
avec  le  maréchal  de  Rieux , et  pressait  le  roi  des 
Romains  de  revenir  au  plutôt  dans  la  Belgique. 

Le  prince  d’Orange  fut  instruit  par  la  voie  de 
Londres  du  mariage  mystérieux  de  la  duchesse 
Anne  , et  en  fit  part  aussitôt  à la  cour  de  France. 
La  comtesse  de  Beaujeu  sentit  alors  que  la  Bre- 
tagne lui  échappait  ; elle  assemble  un  conseil 
extraordinaire.  Le  chancelier  proposa  ces  ques- 
tions. La  princesse  Anne  , mineure  , a-t-elle  pu 
validement  contracter  un  mariage  sans  le  con- 
sentement de  son  suzerain  et  de  ses  parens? 
Avait-elle  le  droit , sans  ce  consentement , de  dis- 
poser de  son  fief  ? et  son  prétendu  mariage  ne 
renferme-t-il  pas  des  •nullités  radicales?  Chacun 
donna  une  décision  conforme  aux  desseins  de  la 
comtesse  de  Beaujeu , et  on  résolut  de  déterminer  la 
princesse  d’épouserleroi.Ce  monarque  était  fiancé 
avec  Marguerite  d’Autriche  , élevée  à la  cour  de 
France;  on  lui  donnait  même  le  titre  de  reine  : 
mais  cet  engagement  pouvait  être  rompu  avec 
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des  dispenses  du  pape.  Ce  plan  fut  communiqué  »490, 
au  prince  d’Orange  ; on  le  chargea  d’en  faire  con- 
fidence au  comte  de  Dunois  , comme  pouvant  lui 
être  utile,  et  procurer  un  grand  crédit  au  duc 
d’Orléans  auquel  la  liberté  allait  être  rendue. 

12.  Diverses  circonstances  s’étaient  opposées  au 
voyage  des  rois  de  France  et  des  Romains  dans 
Tournai  ; ils  y avaient  envoyé  des  plénipotentiai- 
res. Des  ambassadeurs  extraordinaires  avaient  or- 
dre de  connaître  les  dispositions  et  les  préparatifs 
de  la  cour  de  Londres.  L’ambassade  fut  composée 
de  François  de  Luxembourg  , de  Charles  de  Ma- 
rigni  et  de  l’historien  Robert  Gaguin. 

Admis  à l’audience  du  roi , il  leur  dit:  Je  me 
propose  d’envoyer  un  ambassadeur  à Paris  ; il 
instruira  le  roi  de  mes  intentions. 

Henri  avait  aisément  compris  que  le  but  des 
choses  était  de  connaître  scs  projets  au  sujet  de  la 
Bretagne;  et  Henri  VII,  peu  affermi  sur  son  trône, 
n’était  pas  en  état  de  renouveler  les  entreprises 
de  ses  prédécesseurs  sur  la  France.  Prenant , deux 
jours  après,  un  ton  plus  modéré  , il  demanda  aux 
ambassadeurs  si  le  roi  de  France  serait  content 
qu’on  lui  laissât  la  disposition  du  mariage  delà 
duchesse,  avec  l’exclusion  pour  lui-même.  Per- 
sonne n’ignore  , répondirent  les  ambassadeurs  , les 
erigagemens  contractés  par  le  roi  avec  Marguerite 
d’Autriche  ; mais  nous  ne  sommes  pas  autorisés 
par  nos  instructions  à répondre  à la  question  que 
vous  faites. 

17- 
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Pendant  cette  négociation , la  princesse  de  Bre- 
tagne ne  recevait  aucun  secours  de  Maiimilien 
et  de  Henri  Y1I  ; le  secret  de  son  mariage  com- 
mençait à percer  dans  le  public.  Elle  envoie  à. 
Londres  le  prince  d’Orange  , le  comte  de  Danois 
et  le  chancelier  de  Bretagne;  ils  étaient  chargés 
d’engager  le  roi  à faire  passer  promptement  une 
grande  armée  en  Bretagne;  les  circonstances  ne 
favorisaient  pas  le  succès  de  cette  négociation. 

Au  mois  de  février  i4gi , des  ambassadeurs 
d’Angleterre  arrivaient  en  France  ; leur  commis- 
sion les  autorisait  à terminer  (1)  les  différends 
survenus  entre  les  deux  royaumes , et  d’ exiger  le 
paiement  des  arrérages  de  la  pension  de  5o, 000 
écus  d’or,  promise  par  Louis  XI. 

Charles  ne  craignait  rien  de  Maximilien  ; il  com- 
battait sur  les  rives  du  Danube  Ladislas  , roi  de 
Bohême.  A l’égard  du  roi  d’Espagne  , en  lui  ren- 
dant le  Roussillon , on  était  assuré  de  le  désarmer. 
Charles  l’Affable  résolut  de  conquérir  la  Bretagne. 

Une  armée  française  se  présente  devant  Rennes , 
où  la  duchesse  résidait  ; ce  siège  dura  plusieurs 
mois.  Les  ambassadeurs  de  Bretagne  continuaient 
de  solliciter  à Londres  les  plus  prompts  secours. 
Sous  ce  prétexte  , Henri  VII  négociait  des  em- 
prunts ; cependant  il  ne  levait  pas  des  troupes  ; ses 
soins  se  bornaient  à ramasser  de  l’argent. 

i3.  Henri  et  Ferdinand  venaient  de  renouve- 


(1)  Ryme.  Acta  publica , ton».  12. 
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1er  leur  traité  d’alliance  ; les  armées  espagnoles  et  > 49 1 • 
anglaises  devaient  entrer  en  France  au  mois  de 
mai  i4ga  ; Maximilien  promettait  de  pénétrer  en 
Champagne’  ou  en  Picardie.  Ces  projets  sur  les 
ailes  de  la  Renommée  parcouraient  toute  l’Europe, 
et  manquaient  absolument  de  solidité.  La  posi- 
tion dè  Ferdinand  , de  Henri  et  de  Maximilien 
ne  leur  permettait  pas  d’attaquer  la  France.  Fer- 
dinand voulait  forcer  Charles  à lui  restituer  le 
Roussillon.  Le  roi  des  Romains  manquait  de  trou- 
pes et  d’argent  , et  ne  pouvait  abandonner  les  • 

frontières  de  Hongrie  ; son  but  était  d’engager  les 
rois  d’Espagne  et  d’Angleterre  dans  une  guerre 
dont  il  pourrait  recueillir  le  fruit  en  obtenant  la 
tranquille  possession  de  la  Bretagne  ; Henri  Vll , ne 
comptant  pas  sur  les  rois  d’Espagne  et  des  Romains, 
songeait  à se  procurer  le  paiement  des  sommes 
dont  les  cours  de  France  et  de  Rennes  lui  étaient 
redevables.  . 

Le  siège  de  Rennes  se  continuait  ; Charles , joi  - 
gnant la  rase  à la  .force  , engageait  par  ses  libé- 
ralités les  conseillers  de  la  princesse  à la  dé- 
terminer de  se  soustraire  aux  malheurs  de  la  guerre , 
en  renonçant  à ses  engagemens  avec  le  roi  des 
Romains , et  en  contractant  un  hymen  plus  con- 
forme à sa  fortune.  La  princesse  ne  put  entendre 
les  premières  propositions  de  son  mariage  avec 
Charles , l’ennemi  de  famille  (1)  , sans  se  plaindre 

(i)  D’Argeutrd.  Hist.  de  Bretagne,  liv.  22. 
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1491.  amèrement  de  ses  alliés  et  de  la  dureté  de  son 
sort.  Cependant  on  mettait  devant  ses  yeux  des 
considérations  très-importantes  ; en  donnant  sa 
main  à Charles , elle  ne  rompait  pas  ses  engagemens 
avec  Maximilien  ; mais  elle  le  punissait  de  ne  les 
avoir  pas  remplis.  Au  lieu  de  venir  la  défendre  , il 
s’enfoncait  en  Allemagne  , comme  si  les  affaires 
de  Bretagne  lui  étaient  étrangères.  S’il  man- 
que envers  vous  à tous  les  égards , lui  disait-on , 
vous  flatterez-vous  d’en  être  mieux  traitée  quand 
les  Français  vousaurontdépouilléede  votre  duché? 
U rompra  son  mariage  ; vous  pouvez  perdre  à la 
fois  vos  états  , votre  époux  , et  réduire  vos  sujets 
à un  triste  esclavage  : d’ailleurs  l’âge  du  roi  des 
Romains  convient  peu  au  vôtre.  La  duchesse  ne 
se  rendait  pas.  Charles  tira  alors  le  duc  d’Orléans 
de  la  tour  de  Bourges  , et  feignant  d’ignorer  ses 
liaisons  avec  la  princesse , il  le  chargea  de  ses 
intérêts  auprès  d’elle. Le  duc  Louis,  abattu  par  sa 
' captivité  et  séduit  par  les  promesses  du  roi  en 
faveur  de  tous  ses  amis , accepta  la  délicate  com- 
mission dont  on  le  chargeait;  imposant  silence  aux 
sentimens  de  son  cœur.,  il  réussit  à déterminer 
la  duchesse.  ' r ■ 

Charles,  ne  voulant  rien  conclure  avec  les  An- 
glais, les  amusait  par  des  paroles  insignifiantes.  Ils 
se  retirèrent  à la  fin  de  novembre , sans  prendre 
congé.  Le  secret  des  nouvelles  dispositions  de  la 
duchesse  Anne  leur  avait  été  révélé.  Henri,  ne 
voyant  aucune  impossibilité  d’empêcher  la  réunion 
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de  la  Bretagne  avec  la  couronne  de  France  , prit  le  J 49 
parti  de  sortir  decetté  affaire,  sinon  avec  honneur,  du 
moins  avec  un  avantage  pécuniaire.  Tous  les  prépa- 
ratifs de  Charles  annonçaient  sa  prochaine  expédi- 
tion en  Italie.  Une  rupture  avec  l’Angleterre  aurait 
mis  des  obstacles  invincibles  à celte  guerre.  Charles 
devait  acheter  la  paix.  Henri , feignant  de  considé- 
rer l’invasion  française  en  Bretagne  comme  un  af- 
front fait  à la  couronne  britannique , ordonne  de 
lever  des  troupes  et  d’armer  ses  vaisseaux.  Un  ma- 
nifeste futpublié.  Henri  VII, marchantsur  les  traces 
d’Edouard  III  et  Henri  Y,  ne  devait  poser  les  armes 
qu’après  avoir  arraché  le  trône  de  France  à la  mai- 
son de  Valois. 

Anne  affectait  de  paraître  céder  à sa  destinée. 
Réduite  à capituler  pour  éviter  la  destruction  to- 
tale de  Rennes,  et  à promettre  de  renvoyer  tous 
les  étrangers  de  Bretagne , elle  stipula  pour  elle  et 
pour  un  petit  nombre  de  Bretons  la  liberté  de  se 
retirer  dans  Gand.  Cette  précaution  était  nécessaire 
contre  les  Allemands,  dont  sa  garde  se  composait. 

Des  commissaires  réglaient  les  articles  de  la  capi- 
tulation de  Rennes.  Les  fourriers  de  la  cour  fai- 
saient publiquement  les  préparatifs  du  voyage  de 
la  duchesse  en  Flandre.  Ces  deux  événemens  absor- 
bant l’attention  publique,  la  princesse  moins  sur- 
veillée , sortant  de  Rennes  avec  une  escorte  peu 
nombreuse,  vint  au  château  de  Langeais , oh  le  roi 
l’attendait.  Les  dispenses  de  Rome  venaient  d’arri- 
ver. On  dressa  le  contrat.  Anne , unique  héritière 
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.* 491  • du  duché  de  Bretagne  depuis  la  mort  de  sa  sœur, 
survenue  l’année  précédente,  cédait  au  roi,  si  elle 
mourait  sans  enfans , tous  ses  droits  sur  le  daché- 
pairie  de  Bretagne  „le  comté  de  Nantes  et  tous  ses 
autres  domaines.  Charles  abandonnait  aux  enfan» 
nés  de  ce  mariage  et  à la  reine  son  épouse  ses  pré- 
tentions sur  ces  mêmes  pays,  à condition  que  n’ayant 
pas  d’enfàns  de  lui,  elle  épouserait  le  roi  de  France, 
son  successeur,  s’il  consentait  à ce  mariage.  Le  roi 
et  la  reine  reçurent  la  bénédiction  nuptiale  de  l’é- 
vêque d’Angers,  le  16  décembre.  Le  comte  de  Da- 
nois ne  fut  pas  témoin  de  ce  mariage  ; il  venait  de 
mourir  d’une  attaque  de  goutte.  La  reine  fut  cou- 
ronnée à Saint-Denis. 

Maximilien , apprenant  la  manière  dont  Cl»arles 
lui  avait  enlevé  son  épouse,  remplissait  l’Europe  de 
ses  inutiles  plaintes.  Le  fer  et  le  feu  devaient  le  ven- 
ger de  la  cour  de  France.  Avant  de  commencer  la 
guerre,  il  demandait  qu’on  lui  renvoyât  Margue- 
rite , en  lui  restituant  sa  dot.  Charles  ne  craignait 
ni  Maximilien  , ni  l’archiduc  Philippe,  son  fils. 
Cependant  il  crut  devoir  envoyer  une  ambassade  à 
Maximilien,  comte  de  Flandre,  pair  de  France; 
L’ambassadeur,  s’étant  plaint  des  propos  répandus 
contre  l’honneur  du  roi  de  France , et  exigeant  une 
satisfaction  à ce  sujet,  ajouta  : «Charles,  ayant  choi- 
si la  duchesse  de  Bretagne  pour  son  épouse , se  pro- 
pose de  renvoyer  honorablement  la  princesse  Mar- 
guerite dans  Gand.  Cet  arrangement  exigeant  des 
modifications  au  traité  d’Arras,  il  cornent  de  lais- 
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ser  le  jugement  de  cette  affaire  à des  commissaires  1491 . 
respectifs,  pourvu  qu’au  préalable  Maximilien  et 
Philippe , en  qualité  de  vassaux  de  la  couronne  de 
France,  renoncent  à toute  alliance  avec  les  rois 

d’Angleterre  et  d’Espagne  ».  

La  hauteur  de  ces  propositions  ne  devait  pas  apai-  1 49 1. 
ser  le  roi  des  Romains.  Il  répondit  brusquement  : 

« Je  n’ai  aucun  avis  à prendre  du  roi  de  France  au 
sujet  des  alliances  qu’il  me  convient  dq  contracter 
ou  d’abandonner.  Je  me  soucie  très-peu  de  son 
amitié  ou  de  sa  haine  ». 

Sur  ces  entrefaites  , le  duc  de  Nassau  étant  ve-  * 
nu,  au  nom  de  Maximilien  et  de  Philippe,  demander 
au  roi  la  princesse  et  sa  dot,  Charles  se  contenta 
de  répondre  : « Je  délibérerai  dans  mon  conseil  ». 

U se  proposait  de  prendre  son  parti  à l’issue  d’une 
négociation  entamée  avec  les  états  de  Flandre  : elle 
ne  fut  pa^heureuse.  Les  Flamands , offensés  par  l’in- 
jure Laite  à la  princesse  Marguerite , prenaient  hau- 
tement les  intérêts  de  Maximilien  et  de  Philippe. 

i4.  Tout  semblait  annoncer  une  guerre  immi- 
nente. Maximilien , aveuglé  par  la  passion  de  la  ven- 
geance , levait  des  troupes  sans  être  en  état  de  les 
payer.  Son  fils,  âgé  de  vingt-un  ans , lui  promettait 
une  puissante  diversion  sur  les  frontières  dé  Flan- 
dre. 11  comptait  sur  les  Anglais  et  sur  les  Espagnols. 

Henri  assembla  le  parlement , et  lui  communiqua 
son  projet  de  conquérir  la  France. 

Il  avait  réuni  seize  cents  lances  et  vingt-cinq 
mille  hommes  d’infanterie.  Ces  préparatifs  furent 
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1492.  faits  avec  une  extrême  lenteur.  Le  roi  entrait  en 
campagne  dans  le  temps  où  l’on  songe  communé- 
ment à prendre  des  quartiers  d’hiver. 

Avant  de  monter  sur  sa  flotte , ses  ambassadeurs 
auprès  dé  Ferdinand  et  de  Maximilien  les  pres- 
saient d’entrer  en  campagne.  Henri,  instruit  de  leur 
véritable  position , ne  pouvait  compter  sur  leur 
assistance , ni  même  sur  leur  bonne  volonté.  Maxi- 
milien , entièrement  ruiné  par  sa  guerre  de  Hongrie , 
ne  pouvait  rien  entreprendre  sur  les  frontières  des 
Pays-Bas.  Ferdinand  négociait  avec  des  plénipoten- 
’ tiaires  français,  autorisés  à lui  restituer  le  Roussil- 
lon et  la  Cerdagne. 

Henri , feignant  d’ignorer  ces  particularités , exa- 
gérait en  présence  de  ses  généraux  combien  les 
difficultés  de  leur  marche  triomphante  devaient 
être  atténuées  par  les  succès  des  Espagnols,  des. 
Allemands  et  des  Belges  , dans  des  Pyrdhées,  sur 
le  Rhin  et  vers  les  frontières  de  Champagne.  Ce- 
pendant son  seul  et  unique  projet , déployant  ce 
formidable  appareil  militaire, était,  non  de  combat- 
tre et  de  vaincre,  mais  de  forcer  Charles  l’A fiable  à 
payer  la  paix  par  de  fortes  sommes  d’argent.  Quant 
aux  reproches  de  la  part  de  ses  sujets,  n’avait-il  pas 
une  réponse  toute  prête  ? observant  que  les  deux 
alliés , dont  les  efforts  devaient  se  combiner  avec 
les  siens  , n’avaient  pas  tenu  leurs  engagemens. 

Henri  s’embarqua  au  port  de  Sandwich,  le  2 oc- 
tobre , et  aborda  le  même  jour  à Calais.  Le  lende- 
main , un  courrier  , dépêché  par  son  ambasssadcttr 
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auprès  du  roi  d’Espagne,  l’instruit  d’un  traité  de 
paix  conclu  entre  ce  prince  et  le  roi  de  France. 

Deux  jours  après , un  autre  courrier,  dépêché  par 
le  ministre  britanniques  la  cour  du  roi  des  Romains, 
le  prévient  que  les  troupes  levées  par  ce  monarque 
se  sont  dissipées  faute1  de  solde. 

Des  ministres  français,  arrivés  en  même  temps 
à Calais  , proposaient  des  termes  de  conciliation. 

Tout  cela  était  concerté  entre  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre.  Henri , avant  de  quitter  Londres  , 
avait  envoyé  des  agens  en  France  sous  prétexte  de 
tenter  les  voies  d’accommodement  avant  d’en  venir 
aux  mains.  Commentdouter  de  leur  mission  secrète, 
si  on  observe  que  Charles,  parfaitement  informé 
des  armemens  faits  en  Angleterre , n’avait  rassem- 
blé en  Picardie  aucune  armée  en  état  de  défendre 
cette  frontière?  Ces  envoyés  étaient  assurémentchar- 
gés  de  régler  les  conditions  de  la  paix. 

Henri  , paraissant  déconcerté  par  la  négligence  * 
et  par  la  mauvaise  foi  des  rois  d’Espagne  et  des  Ro- 
mains, assemble  son  conseil  de  guerre , et  ordonne 
à des  commissaires  d’entendre  èt  de  discuter  les 
propositions  des  commissaires  français.  Cependant 
on  assiège  Boulogne  ; c’était  un  nouvel  artifice  de 
Henri.  Les  Anglais , considérant  les  difficultés  d’uri 
long  siège  dans  la  saison  brumeuse , devaien^Être 
moins  surpris  de  la  brusque  conclusion  de  la  paix. 

Elle  fut  signée  le  5o  novembre.  Le  roi  de  France 
se  chargeait  de  payer  les  dettes  contractées  par  la 
duchesse  dé  Bretagne  envers  la  cour  de  Londres  ; 
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1492.  il  promettait  encore  d’acquitter  les  arrérages  de  la 
pension  faite  par  Louis  XI  à Edouard  IV.  Le  ro» 
des  Romains,  et  son  fils  étaient  compris  dans  le 
traité;  il  renfermait  trois  autres  articles,  c’étaient 
des  précautions  prises  au  sujet  des  paiemens  aux- 
quels Charles  s’assujettissait;  les  Anglais  se  rembar- 
quèrent sur-le-champ. 

Maximilien  avait  surpris , le  5 novembre,  la  ville 
d’Arras  possédée  depuis  quinze  ans  par  les  Fran- 
çais; fier  de  cette  conquête,  il  refusa  d’abord  d’ac- 
céder au  traité  conclu  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre : cette  opiniâtreté  pouvait  avoir  à son  égard 
les  suites  les  plus  fâcheuses  ; jamais  occasion  aussi 
favorable  ne  s’était  présentée  à la  cour  de  France 
de  s’emparer  de  tous  les  domaines  delà  Bourgogne. 
Quelques  troupes  amenées  par  Maximilien  du  fond 
de  l’Allemagne , n’étant  pas  payées , retournaient 
dans  leur  pays.  Les  provinces  belgiques  paraissaient 
sans  défense.  Le  romanesque  projet  des  conquêtes 
éloignées  aveuglait  Charles  l’ Affable.  Depuis  long- 
temps la  maison  d’Anjou  avait  perdu  ses  droits 
sur  le  royaume  de  Naples;  il  était  même  très-dou- 
teux si  la  cour  de  France  héritait  de  ces  droits  par 
Ja  mort  du  roi  René,  comte  de  Provence  ; Charles , 
sans  les  discuter,  songeait  à les  faire  valoir.  Le  pro- 
jet Ile  conquérir  la  délicieuse  Italie  électrisait  en 
France  toutes  les  têtes.  Le  bruit  de  guerre  se  faisait 
entendre  de  toutes  parts.  Charles , ébloui  par  une 
, brillante  chimère  , se  liâtait  de  remplir  les  désirs 
du  roi  des  Romains  ; on  lui  renvoyait  la  princesse 
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Marguerite , lui  rendant  les  comtés  de  Bourgogne  14^3. 
et  d’Artois.  La  victoire  la  plus  complète  pouvait 
à peine  promettre  à Maximilien  un  avantage  aussi 
imposant  ; Tournai  , Mortagne  et  Saint-Amant , 
enclavées  dans  les  Pays-Bas , faisant  partie  de  l’an- 
cien domaine  delà  couronne,  restaient  à la  F rance. 

Ce  traité  arrivait  très-à-propos  pour  Maximilien  ; 
son  père  mourut  à Lintz , à l’âge  de  soixante-douze 
ans.  Les  Turcs  , profitant  de  cet  événement , fai- 
saient des  courses  jusqu’aux  confins  de  l’Au- 
triche. 

Charles  restituait  à Ferdinand  et  à Isabelle  les  , 
comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne.  Deux  cor-, 
deliers  aux  gages  de  l’artificieux  Ferdinand  pas- 
sèrent pour  avoir  dicté  ce  traité  abusant  de  la 
religion  ; l’un  de  ces  moines  était  prédicateur  du 
roi  , l’autre  confesseur  de  la  comtesse  de  Beaujeu^ 
ils  disaient  valoir  l’injustice  de  l’acquisition  de  ces 
deux  comtés  faits  par  Louis  XI.  Ce  prince,  selon 
eux  , avait  senti  des  remords  ; mais  n’ayant  pas  eu 
le  temps  de  dégager  sa  conscience,  son  ame  devait 
brûler  en  purgatoire , la  réparation  de  son  injustice 
pouvait  seule  terminer  ses  tourmens. 

Cette  intrigue  monacale  n’eût  peut-être  pas  eu 
grand  succès  sans  le  désir  de  Charles  de  lever  tous 
les  obstacles  qui  s’opposaient  à son  expédition  d’I- 
talie. Ferdinand,  voulant  témoigner  au  roi  sa  gra- 
titude ^renouvelait  les  anciens  traités  de  confédé- 
ration et  de  fraternité  subsistans  entre  la  France 
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1495.  et  l’Espagne,  non  seulement  de  roi  à roi,  mais  de 
nation  à nation;  il  renonça  par  serment  à toute  al- 
liance avec  les  ennemis  de  Charles  , et  jura  de  ne 
s’opposer  directement  ni  indirectement  aux  con- 
quêtes des  Français  en  Italie. 

Ferdinand  promettait  encore  de  ne  point  marier 
ses  enfàns  avec  ceux  du  roi  des  Romains , ni  avec 
ceux  du  roi  dIAngleterre.  Le  roi  d’Espagne  jurait 
toutes  ces  conditions , avec  la  volonté  de  tenir 
seulement  celles  qui  se  concilieraient  avec  ses  in- 
térêts. A peine  en  possession  du  Roussillon  , il 
donna  une  de  ses  filles  en  mariage  au  fils  aîné  du 
roi  d’Angleterre , et  son  fils  à cette  même  Mar- 
guerite, qui , après  avoir  été  élevée  en  France , re- 
venait auprès  de  son  père. 

l5.  Charles  commençait  alors  à gouverner  par 
lui-même  : dans  l’âge  de  l’inexpérience,  son  imagi- 
nation se  passionnait  pour  de  vastes  projets,  sans 
en  calculer  la  solidité  ou  les  inconvéniens  ; la 
trempe  de  son  esprit , le  génie  de  son  siècle  et  le 
concours  fortuit  de  divers  événemens  contribuaient 
à l’égarer. 

Pie  II  et  Cosme  de  Médicis  gouvernaient  Rome 
et  Florence  ; ils  moururent  en  1A62  ; le  premier 
eut  pour  successeur  Paul  II';  le  second  laissa  ses 
biens  immenses  et  son  autorité  à Pierre  de  Médi- 
cis : il  en  jouit  à peine  sept  ans.  Julien  et  Laurent 
gouvernaient  alors  Florence  ; ils  furent  assassinés 
dans  une  église  en  l4y8  ; Laurent  survécut  à ses 
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blessures  j il  mourut  peu  de  temps  avant  l’invasion  1495. 
des  Français.  Son  fils , Pierre  de  Médicis , gouver- 
nait Florence. 

Le  pontificat  avait  été  successivement  rempli  par 
Sixte  IV,  François  delà  Rovère , par  Innocent  VIII, 

Jean  Baptiste  Cibo , et  par  Alexandre  VI , Ro- 
derico  Borgia. 

Denina,  dans  son  histoire  des  révolutions  d’Italie, 
attribue  l’irruption  des  Français  dans  la  Péninsule 
à une  vaine  difficulté  de  cérémonial.  « Jamais  plus 
faible  étincelle , nous  dit  cet  écrivain , n’alluma  un 
plus  vaste  incendie  ; la  plupart  des  cours  et  des 
républiques  d’Italie  avaient  nommé  des  ambassa- 
deurs chargés  de  complimenter  Alexandre  VI  sur 
son  avènement  au  pontificat.  Louis  Sforza,  jaloux 
de  passer  pour  un  génie  fécond  en  idées  neuves  , 
proposa  d’envoyer  à Rome  , au  lieu  de  plusieurs 
ambassades  particulières , une  députation  générale 
de  tous  les  gouvememens  que  les  cours  de  Naples , 
de  Milan  et  de  Florence  comptaient  parmi  leurs 
alliés , afin  de  prouver  au  nouveau  pontife  l’étroite 
union  subsistante  entre  les  états  principaux  de  la 
Péninsule,  et  qu’il  ne  pouvait, sans  danger,  troubler 
une  si  parfaite  harmonie. 

« Ce  projet  ne  trouva  d’opposition  qu’à  Florence, 
dans  l’esprit  de  Pierre  de  Médicis  et  de  Gentili , 
évêque  d’Arezo  , nommés  ambassadeurs  de  Flo- 
rence. Le  prélat  se  promettait  de  faire  admirer  son 
éloquence  à Rome  ; mais  il  craignait  que  l’honneur 
de  porter  la  parole  ne  tombât  sur  un  autre,  supposé 
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qu’on  seul  ambassadeur  fût  chargé  de  haranguer 
pour  tous  les  gouverneruens.  L’ambassade  com- 
mune ne  déplaisait  pas  moins  à Pierre  de  Médi- 
cis,  jeune  homme  plein  de  vanité , qui  se  proposait 
d’éclipser  les  autres  ambassades  par  la  magnifi- 
cence de  son  train,  et  qui  ne  voulait  pas  être  con- 
fondu dans  une  ambassade  commune.  Cependantla 
crainte  de  se  compromettre,  en  combattant  ouver- 
tement un  projet  auquel  la  cour  de  Milan  donnait 
beaucoup  de  prix  , engagea  le  roi  de  Naples  à re- 
jeter cette  Si,orte  d’ambassade:  d’un  incident  si  léger 
naquirent  tous  les  maux  qui , pendant  un  demi- 
siècle  , affligèrent  l’Italie  ». 

On  ne-saurait  adopter  le  raisonnement  de  De- 
nina.  Il  était  aisé  de  contenter  l’évêque  d’Arezo  , 
dans  l’hypothèse  de  l’ambassade  commune  ; et 
Pierre  de  Médicis , représentant  la  république  de 
Florence  ou  tous  les  gouvernemens  alliés  de  cette 
république , pouvait  également  effacer  tous  les  au- 
tres ambassadeurs  par  son  faste  ; mais  tous  les 
historiens  d’Italie  attribuent  cette  guerre  à des 
intérêts  de  toute  autre  importance. 

Louis  Sforza , duc  de  Milan , entretenait  à grands 
frais  dans  les  cours  d’Italie  des  agens  secrets  char- 
gés de  l’instruire  des  particularités  dont  la  con- 
naissance lui  importait.  11  fut  averti  que  Pierre 
de  Médicis  entretenait  avec  la  cour  île  Naples 
une  mystérieuse  correspondance  dont  le  secret 
se  cachait  à tous  les  yeux.  Sforza  soupçonna  une 
ligue  formée  contre  lui:  se  hâtant  de  se  fortifier 
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par  de  nouvelles  alliances , il  eut  recours  au  sénat  1 4g3. 
de  Venise  et  au  nouveau  pape. 

Alexandre  VI  se  plaignait  du  roi  de  Naples. 

Un  bâtard  d’innocent  VUI  son  prédécesseur , 
Francescbeto  Cibo,  avait  obtenu  de  son  père  des 
terres  d’un  grand  rapport  dans  l’état  de  l’Eglise. 
Alexandre  VI , ayant  des  erdàns  à pourvoir , vou- 
lait les  lui  ravir.  Le  roi  de  Naples  protégeait  Fran- 
cescheto  Cibo.  Sforza  aigrissait  l’esprit  d’Ale- 
xandre VI  et  lui  offrait  son  soutien.  Le  sénat  de 
Venise  n’était  pas  moins  mécontent  de  Ferdinand , 
roi  'de  Naples.  Une  ligue  fut  conclue  entre  le  pape, 
le  duc  de  Milan  et  le  sénat  de  Venise.  Les  trois 
hautes  parties  contractantes  se  garantissaient  res- 
pectivement leurs  possessions  et  déterminaient  les 
secours  dont  elles  s’entr’aideraienf  dans  les  occa- 
sions importantes. 

Le  roi  de  Naples , instruit  de  ce  traité , voulait 
attaquer  sur-le-champ  les  états  de  l’Eglise  : on  lui 
fit  envisager  dans  son  conseil  les  hasards  de  cette 
guerre  ; il  choisit  le  parti  de  tromper  le  pape , lui 
faisant  espérer  qu’il  pourrait  donner  à un  de  ses 
enfans  sa  fille  naturelle  , avec  une  principauté 
dans  le  royauqie  de  Naples. 

Alexandre  VI  aurait  accepté  ces  offres  sans  ba- 
lancer , si  le  mariage  proposé  eût  été  célébré  sur- 
le-champ.  Les  délais  demandés  par  le  roi  de  Na- 
ples lui  laissant  soupçonner  de  la  supercherie  , 
il  faisait  part  de  son  anxiété  au  cardinal  Ascanio 
Sforza.  Le  cardinal  les  augmentait  par  des  con- 
Tome  V~l.  18 
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i4çp.  sidérations  d’un  grand  poids.  « \ ous  ne  devez  at- 
tendre aucune  faveur  du  roi  de  Naples , lui  di- 
sait-il ; ce  prince  a hérité  de  son  père  Alphonse 
le  ressentiment  de  la  partialité  montrée  par  le 
Saint-Siège  en  faveur  de  la  maison  d’Anjou.  Loin 
de  prêter  l’oreille  à ses  astucieuses  insinuations, 
vous  devez  le  considérer  comme  un  ennemi  re- 
doutable. Si  vous  formez  des  projets  pour  l’é- 
tablissement de  vos  enfans,  ne  comptez  sur  aucun 
prince , sur  aucune  république  d’Italie.  Ces  gou- 
vernemens  ne  consentiront  pas  à se  dépouiller 
pour  enrichir  la  maison  Borgia.  11  se  présente 'une 
occasion  dont  il  faut  profiter.  Attirez  les  Français 
en  Italie.  Le  roi  Charles , jeune , connaissant  peu 
les  hommes  et  les  affaires  , se  laissera  aisément 
éblouir  par  une  brillante  perspective  : donnez-lui 
l’investiture  du  royaume  de  Naples , opposez  ses 
armes  à celles  de  Ferdinand.  Le  roi  de  France , 

» obligé  de  ménager  le  siège  de  Rome  , prendra 
avec  vous  tous  les  arrangemeus  qui  vous  con- 
viendront ». 

Alexandre  VI  goûta  ce  projet.  11  envoya  se- 
crètement en  France  des  agens  chargés  de  son- 
der les  dispositions  de  Charles  et  de  la  comtesse 
de  Beaujeu.  Un  traité  fut  conclu  entre  la  cour 
de  France , Louis  Sforza  et  Alexandre  VI.  Le 
roi  de  France  s’engageait  à maintenir  Sforza  dans 
la  possession  du  duché  de  Milan  , et  promettait 
la  principauté  de  Tarente  au  pape.  Les  cours  de 
Home  et  de  Milan  contractaient  l’obligation  de 
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réunir  leurs  forces  à l’armée  française,  et  à rece-  1493. 
•voir  la  flotte  royale  dans  le  port  de  Gènes.  Si 
on  en  croit  quelques  historiens  d’Italie , Louis 
Sforza,  ayant  terminé  cette  négociation  , fit  pren- 
dre à son  neveu , sous  le  nom  duquel  il  régnait , 
un  poison  lent  dont  il  mourut  en  i4g4. 


» 


18. 
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i.  Expédition  de  Charles  l’Affable  en  Italie. — 2. Tableau 
politique  de  l’Europe  à la  fin  du  i5.“  siècle.  — Grèce , 
Hongrie  , Russie  , Suède  , Danemarck  , Allemagne. 

— 5.  Angleterre  , Portugal.  — Causes  des  grandes  dé- 
couvertes des  Européens  à la  fin  du  i5.«  siècle.  — 
4.  Castille  , Aragon  , Navarre.  — 5.  Italie.  — 6.  Dé- 
part de  Charles.  — 7.  Mort  du  roi  de  Naples.  — Ma- 
ladie de  Charles.  — Inquiétudes  de  Louis  Sforaa.  — 
8.  Mort  du  duc  de  Milan.  — Louis  Sforza  se  fait  pro- 
clamer duc.  — Les  Médicis  sont  chassés  de  Florence. 

— g.  Entrée  de  Charles  dans  Florence.  — 10.  Ce 
prince  est  reçu  dans  Rome.  — 11.  Alphonse  , nouveau 
roi  de  Naples,  abandonne  le  trône  à son  fils.— Charles 
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est  reconnu  roi  de  Naples.  — Ligue  italienne.  — 

12.  Retour  de  Charles  en  France.  — Bataille  de  For- 
nova.  — i3.  Ferdinand  II  rentre  dan»  Naples.  — Les 
Florentins  sont  mis  en  possession  de  Pise.  — i5.  Les 
Français  évacuent  le  royaume  de  Naples. — 14.  Voyage 
de  l’empereur  Maximilien  en  Italie.  — Mort  du  roi  de 
Naples.  — 16.  Administration  de  Charles  l’Affable. — 

17.  Mort  de  ce  prince.  ^ 

1.  Sous  le  régime  féodal,  les  grands  états  de  , ^ 
l’Europe  prenaient  peu  d’intérêt  aux  victoires  ou 
aux  défaites,  à la  prospérité  ou  à la  décadence  des 
peuples  voisins.  S’il  s’élevait  une  guerre  de  nation 
à nation  , une  campagne  la  vdÿait  naître  et  se  ter- 
miner. La  nature  des  fiefs  et  leur  réaction  ne  per- 
mettaient pas  aux  monarques  de  former  des  plans 
réguliers  d’agrandissement  aux  dépens  des  étran- 
gers. On  doit  attribuer  les  croisades  au  fanatisme 
feligieux  et  non  à l’ambition  des  princes.  La  plu- 
part des  guerres , dans  les  temps  appelés  le  moyen 
âge,  venaient  des  contestations  entre  les  vassaux 
armés  les  uns  contre  les  autres  ou  contre  leur  su- 
zerain. 

A l’anarchie  féodale  succédèrent  des  gouveme- 
mens  moins  bizarres.  Des  circonstances  heureuses 
propagèrent  parmi  les  peuples  l’esprit  du  com- 
merce; ils  durent  à cet  esprit  du  commerce  la 
liberté  civile.  Montesquieu  attribue  au  christianis- 
me l’abolition  de  l’esclavage  en  Europe.  Raynal , 
à ce  sujet , accuse  Montesquieu  d’erreur  avec  jus-  ^ 
tice.  Quand  il  y eut  de  l’industrie  et  des  richesses 
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1 494*  chez  les  gens  du  peuple , les  souverains  les  comptè- 
rent pour  quelque  chose.  La  religion  chrétienne  ne 
condamne  pas  la  servitude  ; en  Pologne , en  Hon- 
grie , en  Russie , pays  aussi  chrétiens  que  très-peu 
industrieux,  la  classe  populaire  était  encore  esclave 
de  nos  jours;  les  prêtres  surtout  y possédaient  une 
multitude  de  serfs  , comme  ils  en  avaient  long- 
temps possédé  parmi  nous , sans  croire  enfreindre 
les  lois  du  christianisme.  Un  commerce  un  peu 
étendu  ne  saurait  être  conduit  par  des  serfs.  Ses 
opérations  s’alimentent  par  la  liberté,  comme  elles 
sont  arrêtées  par  les  prohibitions  ; un  négociant  ne 
sera  nulle  part  le  vil  esclave  d’un  leude  ou  d’un 
flamine. 

Un  petit  nombre  de  villes  ayant  acquis  des  ri- 
chesses par  le  commerce,  leurs  habitans  obtinrent 
des  prérogatives.  Les  occupations  mercantiles 
éloignaient  les  négocians  des  travaux  guerriers.  Le 
service  personnel , ordonné  par  les  lois  féodales  , 
fut  décrédité  ; on  préféra  de  payer  les  armées.  Des 
impôts  s’établirent,  les  monarques  et  les  commu- 
nes eurent  des  milices  stipendiées.  Alors  les  expé- 
ditions militaires  parurent  durer  plus  long-temps. 
Auparavant,  les  colons,  sortant  au  printemps  de 
leurs  foyers  pour  former  des  armées , y étaient  ra- 
menés en  automne  par  l’indispensable  nécessité  de 
veiller  à leurs  affaires  domestiques.  Lç  soldat,  dans 
la  suite,  ne  connut  que  ses  drapeaux.  Les  nations 
agricoles  ou  commerçantes  trouvaient  des  moyens 
* de  prospérité  dans  leurs  liaisons  avec  les  pays  voi- 
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sins.  La  cupidité  empoisonna  ces  liaisons.  Les  na-  1404. 
tions  pauvres  portèrent  envie  aux  nations  riches  ; 
on  voulut  s’agrandir.  Chaque  monarque , cherchant 
à augmenter  son  territoire , se  crut  en  même  temps 
intéressé  à réprimer  l’ambition  des  autres  puissan- 
ces; des  ligues  se  formèrent.  Le  royaume,  menacé 
d’un  invasion , communiquait  ses  craintes  aux  po- 
tentats dont  il  espérait  des  secours.  ' ; ' 

Les  Italiens,  chez  lesquels  les  lumières  avaient 
fait  plus  de  progrès  que  dans  les  autres  régions  de 
l’Europe,  agitèrent  les  premiers  par  leurs  négo- 
ciations les  cabinets  des  rois.  Ils  développèrent 
ces  raisonnemcns  si  rebattus  et  dont  les  ministres 
firent  un  usage  journalier  dans  la  suite.  La  guerre 
augmentait  la  force  et  le  pouvoir  des  monarques; 
ils  prêtèrent  l’oreille  à ces  insinuations,  elles  étaient 
reçues^ncore  plus  ardemment  par  une  nombreuse 
et  pauvre  noblesse  , dont  la  guerre  faisait  l’occu- 
pation principale.  On  vit  naître  cette  balance  po- 
litique inconnue  en  Europe  depuis  la  chute  dos 
républiques  grecques. 

Dans  les  temps  où  les  Goths,  les  Lombards , les 
Français  , les  Germains  avaient  formé  des  établis- 
semens  en  Italie  , U*  Italiens  seuls  s’étaient  oppo- 
sés aux  efforts  de  ces  assaillans  ; lorsque  le  roi  de 
France,  Charles,  voulut  marcher  sur  leurs  traces, 
une  fermentation  générale  se  manifesta.  Les  Alle- 
mands , les  Espagnols  et  même  les  Anglais  s’ébran- 
lèrent. C’était  le  résultat  de  cette  balance  de  l’Eu- 
rope. A«  moyen  de  ce  nouveau  talisman , les 
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j494-  monarques  augmentaient  à leur  gré  les  subsides 
payés  par  leurs  sujets , et  les  employaient  de  suite 
suivant  les  circonstances. 

Louis  XI  s’était  mis  en  possession  de  la  Provence 
en  vertu  d’un  testament  du  roi  René  j dans  cet 
acte , dont  l’existence  est  contestée , ce  prince 
tansportait  aux  rois  de  France  tous  les  droits  de 
la  maison  d’Anjou.  Louis  XI  borna  ses  désirs  à la 
possession  des  états  de  cette  maison  situés  en 
France.  La  conquête  d’un  trône  éloigné  lui  pa- 
raissait une  tentative  vaine  et  dangereuse.  René  de 
Vaudemont , duc  de  Lorraine,  annonçait  des  pré- 
tentions à la  couronne  de  Naples , Louis  les  eût 
volontiers  favorisées,  si  la  cession  de  la  Lorraine 
était  devenue  le  prix  de  ses  efforts.  Les  choses  fu- 
rent présentées  sous  un  autre  point  de  vue  à 
Charles  l’ Affable  par  ses  courtisans  ambjfpsux.  et 
par  un  pape , le  plus  fourbe  des  hommes. 

L’histoire  de  cette  guerre  nous  a été  transmise 
avec  beaucoup  d’exactitude  par  Philippe  de  Corn- 
mines , témoin  oculaire , par  Guichardin  et  par 
Paul  Jove  ; tous  conviennent  que  les  personnages 
de  la  cour  de  France,  les  plus  instruits  dans  les 
affaires , la  désapprouvaient.  Les  jeunes  gens  la  re-  * 
gardaient  comme  une  porte  ouverte  à la  fortune  j 
chacun  parlait  des  magnifiques  établissemens  of- 
ferts par  l’Italie.  A peine  calculait-on  les  obstacles  j 
la  valeur  française  devait  aisément  les  surmonter. 

Tous  les  ordres  de  l’état  se  laissèrent  entraîner 
par  le  fantôme  de  la  gloire  et  de  l’intérêt^  le  peu- 
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pie  lui-même,  victime  de  toutes  les  guerres  dont  i4y4- 
il  supporte  tous  les  frais,  se  vantait  ridiculement 
de  cimenter  la  puissance  française  dans  la  belle 
Ausonie.  On  ne  s’arrêtait  pas  en  si  beau  chemin  : 

Naples  conquise  devait  faciliter  les  moyens  de  sou- 
mettre la  Grèce.  Les  Musulmans  , divisés  sous  les 
successeurs  de  Mahomet  II , pouvaient-ils  résister 
aux  succès , aux  efforts  des  Français?  Constantino- 
ple allait  ouvrir  ses  portes  pour  la  seconde  fois  aux 
chrétiens  occidentaux.  Chacun  jouissait  d’avance 
de  la  satisfaction  de  régner  sur  les  provinces  dont 
la  possession  promettait  à de  nouveaux  croisés  la 
conquête  de  Jérusalem.  Les  flatteurs  du  jeune 
Charles  le  plaçaient  au  dessus  des  plus  célèbres 
conquérans.  L’expédition  d’Italie  fut  résolue  avec 
enthousiasme;  on  ne  permettait  pas  d’en  soupçon- 
ner l’issue  funeste. 

Charles  était  né  faible  cl  valétudinaire  ; cette 
circonstance  décida  son  père  à négliger  son  éduca- 
tion. Si  on  en  croit  les  contemporains,  il  ne  lui 
avait  fait  apprendre  du  latin  que  ces  cinq  mots  : 

Qui  nescit  dissimulare  nescii  regnare(i).  Cepen- 
dant la  comtesse  de  Beaujeu  lui  fit  lire  l’histoire 
des  monarques  français  célèbres  par  leurs  talens. 
Charles  , curieux  de  s’instruire  en  montant  sur 
le  trône , chargea  Robert  Gaguin  de  traduire  les 
commentaires  de  César , la  vie  de  Charlemagne 
et  celle  d’Alexandre.  On  assure  que  son  assiduité. 

(1)  Qui  ne  sait  dissimuler  ne  sait  rdgiter. 
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1494.  à l’étude  augmenta  la  faiblesse  de  ses  organes, 
et  contribua  à sa  mort  prématurée.  Tous  ses  efforts 
ne  purent  suppléer  à la  négligence  de  sa  première 
éducation.  Il  conserva  une  répugnance  invincible 
pour  les  affaires.  Se  livrant  sans  réserve  à ses  favo- 
ris , il  ne  sut  choisir  ses  ministres.  La  vive  admi- 
ration qu’il  fit  paraître  pour  les  héros  dont  Ga- 
guin  mettait  sous  ses  yeux  les  grandes  actions , 
sans  rectifier  son  entendement , remplissait  sa  tête 
d’idées  romanesques.  Trompé  par  de  faux  raisonne- 
mens , il  donna  de  l’argent  au  roi  d’Angleterre , 
des  provinces  au  roi  d’Espagne  et  à l’empereur 
d’Allemagne , sans  faire  réflexion , comme  l’ob- 
serve V oltaire , que  la  possession  de  douze  villages 
auprès  d’un  royaume  est  préférable  à celle  d’un 
autre  royaume  à quatre  cents  lieues  de  chez  soi. 

2.  L’expédition  dè  Charles,  développant  parmi 
les  puissances  de  l’Europe  une  politique  auparavant 
inconnue  , fut  i’origiue  des  grands  établissemens 
des  Français  j des  Espagnols  et  des  Autrichiens  en 
Italie  , et  des  sanglans  démêlés  entre  ces  trois 
nations  , dont  les  suites  fatales  se  sont  étendues 
jusqu’à  nos  jours.  On  ne  peut  en  suivre  le  détail 
sans  avoir  devant  les  yeux  le  tableau  politique 
de  l’Europe  à la  fin  du  quinzième  siècle. 

Mahomet  II , vainqueur  des  empires  de  Cons- 
tantinople et  do  Trébisonde , était  mort  en  i48i. 
Il  faisait  alors  ses  préparatifs  pour  conquérir 
l’Egypte.  Ses  lieutenans , maîtres  d’Otrante  , me- 
naçaient l’Italie.  Ce  conquérant  se  flattait , après 


Digitized  by  Google 


CHARLES  L’AFFABLE.  s85 

avoir  arboré  ses  drapeaux  sur  les  tours  du  Caire  >494* 
et  d’Alexandrie  , de  se  rendre  aisément  maître 
de  Rome.  Sa  mort  fut  suivie  d’une  guerre  civile  : 
elle  laissait  respirer  les  princes  chrétiens. 

Si  Mahomet  fût  parvenu  aux  bornes  de  la  vie 
humaine , la  Hongrie  et  les  provinces  voisines 
auraient  probablement  subi  le  joug  des  Ottomans. 

Jean  Corvin-Huniade  et  Scanderberg  avaient  arrêté 
par  la  supériorité  de  leur  genie  les  efforts  du 
croissant.  Ces  princes  gisaient  dans  la  tombe. 

Les  états  de  Hongrie  placèrent  sur  le  trôneMathias 
Corvin  , fils  d’Huniade.  11  mourut  en  i4go.  Ses 
enfans  furent  exclus  de  la  couronne  par  une  faction 
rivale.  Ladislas , roi  de  Pologne  , se  fit  reconnaître 
roi  de  Hongrie  au  sein  des  plus  sanglantes  divisions. 

Les  Ottomans  en  auraient  profité,  s’ils  n’eussent 
été  occupés  ailleurs  ; enfin  la  Hongrie  et  la  Bohême 
passèrent  sous  la  domination  de  la  maison  d’Au- 
triche. Ces  événemens  avaient  contribué  à forcer 
Maximilien  de  faire  la  paix  avec  le  roi  de  France. 

Mahomet  II  laissait  deux  fils , Bajazet  et  Zizim. 

L’un  commandait  dans  Amasie  , l’autre  dans  Ico- 
nium.  Mahomet  n’yant  fait  aucune  disposition 
testamentaire  , Bajazet  fut  reconnu  padisha  par 
les  provinces  d’Europe  , Zizîm  par  celles  d’Asie. 

Les  portes  de  Constantinople  étant  fermées  à ce 
dernier,  il  se  fit  couronner  dans  Pruse.  Le  vœu  du 
peuple  paraissait  se  prononcer  en  faveur  de  Zizim. 
"Vaincu  et  contraint  de  sauver  ses  jours  par  une 
honteuse  fuite , il  se  réfugia  dans  l’île  de  Rhodes. 
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1 494*  Le  grand-maître  l’accueillit  d’abord  comme  un 
prince  auquel  on  devait  l’hospitalité , et  le  traita 
ensuite  en  prisonnier.  Bajazet  payait  une  forte 
pension  aux  chevaliers  de  Rhodes.  Ils  transportèrent 
le  prince  ottoman  en  France  , dans  la  comman- 
derie  de  Bourg-Neuf.  Charles  reçut  en  mèmè 
temps  un  ambassadeur  de  Bajazet  et  un  nonce  du 
pape  au  sujet  de  ce  captif.  Le  sultan  offrait  de 
payer  très-chèrement  sa  rançon.  Le  pape  voulait 
le  garder  dans  Rome , le  regardant  comme  un 
gage  de  la  tranquillité  de  l’Italie.  11  fut  envoyé 
à Rome. 

Si  on  en  croit  Paul  Jove , Alexandre  VI , par 
un  traité  secret  avec  Bajazet,  disposa  de  la  vie 
du  malheureux  Zizim.  Charles  , maître  de  Naples , 
se  proposait  de  porter  la  guerre  dans  la  Grèce. 
La  présence  d’un  prince  qui  avait  disputé  le  trdne 
à Bajazet  pouvait  faciliter  l’expédition  française. 
Le  pape  livra  Zizim  empoisonné. 

La  Russie , partagée  en  plusieurs  souverainetés , 
s’était  réunie  en  un  seul  empire  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle , sous  le  règne  de  Juan  Wazi- 
lievvils.  Les  chroniques  russes , rédigées  dans  des 
monastères , le  présentent  comme  un  monarque 
doué  de  toutes  les  qualités  qui  distinguèrent  les 
conquérons  , du  sang-froid  et  de  l’intrépidité  dans 
les  occasions  périlleuses,  et  d’une  patience  à toute 
épreuve  dans  les  fatigues  et  au  milieu  des  privations. 
11  savait , ajoutent  les  chroniqueurs  russes  , dé- 
velopper dans  l’ame  de  ses  soldats  le  désir  de  la 
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gloire  dont  il  était  dévoré  ; mais  il  réunissait  en  1494- 
même  temps  dans  son  ame  toute  la  grossièreté  des 
mœurs  de  son  pays.  Le  christianisme , introduit 
dans  ces  désertes  contrées  , n’avait  pas  adouci 
le  caractère  des  Russes  ; leurs  inclinations  peu 
sociales  les  isolaient  dans  les  régions  glacées  du 
Nord.  11  leur  était  défendu  de  voyager  hors  de 
leur  patrie  ; mais  si  des  étrangers  venaient  s’établir 
en  Russie  , ils  étaient  contraints  d’abandonner 
la  religion  et  les  coutumes  de  leurs  pères , et  de 
s’assujettir  aux  usages  russes. 

Il  n’exista  long-temps  dans  cet  empire  aucun 
établissement  public  destiné  à l’éducation  de  la 
jeunesse.  Seulement  dans  les  cloîtres  les  jeunes 
gens  destinés  au  sacerdoce  apprenaient  les  élé— 
mens  de  quelques  connaissances  très-bornées. 

Tous  les  Russes  se  regardaient  comme  les  esclaves 
du  monarque  auquel  on  donnait  le  titre  de  czar. 
Chaque  chef  de  famille  exerçait  dans  l’intérieur  de 
sa  maison  le  despotisme  qu’il  éprouvait  de  la  pai;t 
du  prince  dans  sa  conduite  extérieure.  Les  femmes, 
renfermées  dans  leur  maison , étaient  les  servantes 
de  leur  maii.  * 

Les  couronnes  de  Suède  et  de  Danemark,  réunies 
parle  traité  de  Calmar  sous  le  règne  de  Marguerite 
de  Valdemar , furent  de  nouveau  divisées.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  cette  princesse,  les  Sué- 
dois , fatigués  du  joug  imposé  sur  leurs  têtes  par 
les  rois  de  Danemark , élurent  un  monarque  issu 
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1494.  des  anciens  rois  du  pays.  Non  moins  lassés  du  joug 
des  évêques , les  états  de  Suède  avaient  ordonné 
une  recherche  des  biens  envahis  par  les  gens  d’église 
à la  faveur  des  troubles.  Il  y avait  alors  en  Suède 
un  primat , archevêque  d’Upsal  , et  six  évêques. 
Ils  jouissaient  dans  leur  patrie  de  l’autorité  acquise 
en  Allemagne  par  le  haut  clergé.  L’archevêque 
d’Upsal  surtout  était  en  Suède  la  seconde  personne 
du  royaume  , comme  de  nos  jours  l’archevêque 
de  Gnesne  était  la  seconde  personne  de  Pologne. 
L’archevêque  Jean,  ayant  osé  excommunier  le  roi, 
déposa  sur  l’autel  ses  habits  pontificaux.  Se  cou- 
vrant d’une  cuirasse,  et  prenant  une  épée , il  com- 
mença la  guerre  civile.  Eric , roi  de  Danemark  , 
fils  de  Marguerite  de  Valdemar,  en  profita  pour 
envahir  la  Suède. 

Trois  fois  le  roi  de  Suède,  Charles  Canutson, 
fut  chassé  de  son  royaume  par  les  Danois  , aidés 
par  les  troupes  du  clergé  de  Suède  ; et  trois  fois  le 
peuple  suédois  le  rendit  victorieux  de  ses  ennemis. 
Il  mourut  sur  son  trône  en  1470,  sans  laisser  de 
postérité.  Les  quatre  états  - généraux  de  la  Suède 
chargèrent  son  neveu  Steen-Sture  du  gouverne- 
ment. La  guerre  continua  entre  des  Danois  voulant 
subjuguer  la  Suède,  et  les  Suédois  combattant  pour 
leur  indépendance.  Le  clergé,  tantôt  armé  en  fa- 
veur de  sa  patrie,  tantôt  contre  elle,  excommu- 
niait , se  battait  et  pillait.  L’union  de  Calmar 
fut  plusieurs  fois  proscrite.  Cette  sanglante  anar- 
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cliie  finit  en  i5a8.  Gustave  XI,  devenu  roi  de  Suè- 
de, embrassa  la  religion  réformée,  et  chassa  les 
évêques  romains. 

Durant  ces  longues  hostilités , la  Suède  et  le  Da- 
nemarck  , occupés  d’intérêts  locaux , ne  prenaient 
aucune  part  aux  affaires  générales  de  l’Europe. 

L’empereur  Frédéric  III  était  mort  en  i4g5, 
laissant  sa  couronne  à son  fils  Maximilien.  Ce  prince 
jouissait  d’une  très-fàible  autorité  en  Allemagne. 
En  vain,  on  montre  à Vienne  aux  curieux  cette 
épitaphe  : Ci-gît  Frédéric  III,  empereur  pieux, 
auguste , souverain  de  la  chrétienté  , roi  de  Hon- 
grie , de  Dalmatie , de  Croatie , archiduc  d’Autri- 
che. Elle  11e  sert , selon  V oltaire , qu’à  prouver  la 
vanité  des  inscriptions.  Non  seulement  ce  prince 
n’était  pas  souverain  de  la  chrétienté  , mais  à 
peine  obtenait-il  chez  les  Germains  le  pouvoir 
exercé  par  le  doge  à Venise.  Mais , s’il  fut  peu  puis- 
sant par  lui-même,  il  prépara  la  grandeur  de  sa 
maison  en  mariant  son  fils  Maximilien  avec  l’héri- 
tière de  la  maison  de  Bourgogne. 

Maximilien  semblait  destiné  par  la  fortune  aux 
plus  grandes  choses.  Jouissant  en  paix  de  l’immense 
héritage  de  Charles  le  Téméraire , à l’exception  du 
duché  de  Bourgogne,  il  obtint  en  Allemagne  un 
crédit  personnel  assez  étendu.  Sa  haine  contre  la 
France  le  jeta  dans  toutes  les  guerres  suscitées  à 
cette  monarchie.  Il  laissa  de  Marie  de  Bourgogne, 
Frédéric  le  Beau,  époux  de  Jeanne , héritière  d’Es- 
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1494.  pagne.  De  Frédéric  naquirent  Charles -Quint  et 
Ferdinand  Ier. 

3.  O11  a vu  comment  Henri  VII , parvenu  à la 
couronne  d’Angleterre  , éteignit  la  guerre  entre  la 
rose  rouge  et  la  rose  blanche  , en  épousant  Elisa- 
beth , héritière  de  la  maison  d’York.  Ce  prince , 
aussi  implacable  dans  ses  vengeances  que  Louis  XI 
l’avait  été  dans  les  siennes,  inspirant  la  terreur  à 
tous  les  ordres  de  l’état , domina  les  parlemens  con- 
voqués dans  la  forme  ordinaire. 

- Le  système  de  Henri  VII  , semblable  à celui  de 
Louis  XI , fut  de  diminuer  la  puissance  des  grands; 
mais,  profitant  des  Lûtes  du  monarque  fiançais,  au 
lieu  de  livrer  aux  bourreaux  ceux  d’entre  eux  dont 
le  pouvoir  paraissait  redoutable , il  parvint  par  des 
voies  indirectes  à les  tenir  dans  sa  dépendance.  Ils 
furent  exclus  de  toutes  les  charges  principales.  Il 
en  investissait  des  gens  d’église  et  des  jurisconsul- 
tes. Ces  deux  sortes  de  gens  (1)  , n’ayant  aucun  in- 
térêt commun  avec  la  nation , secondaient  ses  vo- 
lontés avec  beaucoup  de  zèle.  Cette  réflexion  d’un 
contemporain  nous  apprend  qu’en  Angleterre 
comme  en  France,  les  gens  de  loi  et  les  gens  d’é- 
glise cherchèrent  à former  deux  classes  particu- 
lières , et  à se  séparer  par  des  privilèges  du  reste  de 
la  nation. 

Henri  VH , nous  dit  Hume  , dut  son  grand  pou- 


(1)  Smolet , liv.  5. 
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voir -aux  circonstances  dans  lesquelles  il  monta  sur  le  1 494. 
trône.  La  guerre  avait  détruit  presque  toute  la  haute 
noblesse  ; et  le  peuple,  fatigué  de  tant  de  calamités, 
payait  sans  murmure  tous  les  .subsides  demandés 
par  le  roi. 

Mais  la  nation  anglaise,  plus  heureuse  que  la  na- 
tion française , profita  de  l’abaissement  des  hauts 
barons.  Les  communes  acquirent  une  plus  grande 
prépondérance. 

Pendant  ce  règne,  Christophe  Colombo  décou- 
vrit l’Amérique,  Vasco  de  Gama  doubla  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  Albuquerque  parvint  aux  In- 
desOrientales.  La  boussole,  rendant  moins  périlleux 
les  voyages  de  mer,  était  le  principe  de  ces  événe- 
mens  qui  doublaient  en  notre  faveur  la  face  de  la 
terre. 

Un  Anglais  malheureux  en  amour  alla  sur 
mer  pour  se  distraire  ; il  découvrit  une  île  dé-  . . 
serte  ; il  la  fit  connaître  au  Portugais  Jean  Gon- 
zales de  Zarco , habitant  d’une  petite  ville  située 
à un  mille  du  cap  Saint-Vincent.  Henri , fils  du 
roi  de  Portugal , Jean  I.*r , avait  bâti  cette  ville  ; 
il  y vivait  en  philosophe.  Ce  prince  sentit  le  pre- 
mier Futilité  de  la  boussole  , dont  on  n’appli- 
quait pas  encore  l’usage  à la  navigation. 

Amoureux  de  la  gloire  et  de  la  nouveauté  , 
la  relation  de  Gonzales  de  Zarco  , se  combinant 
dans  son  imagination  avec  lgs  notions  de  l’Atlan- 
tide puisées  dans  Platon  et  dans  Diodore  de  Sicile , 
embrasa  son  ame  du  désir  des  découvertes.  Zarco 
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1494.  reçut  ordre  de  doubler  le  cap  Boyador,  à deux 
degrés  du  tropique  ; un  coup  de  vent  jeta  ce 
navigateur  sur  Porto-Santo..  Il  aperçoit  un  point 
noir  : c’était  l’île  découverte  par  le  voyageur  an- 
glais.; elle  était  couverte  de  bois,  on  lui  donna 
le  nom  de  Madère.  Le  feu  fut  mis  dans  cette  im- 
mense forêt  ; elle  brilla  pendant  plusieurs  années. 
Sur  cette  terre  , dont  l’incendie  avait  augmenté  la 
fertilité , furent  cultivées  les  vignes  dont  le  plant 
tiré  de  la  Grèce  donne  le  vin  connu  sous  le 
* nom  de  Malvoisie  de  Madère. 

L’esprit  entreprenant  caractérise  les  Européens. 
Cet  esprit  ayait  conduit  les  Romains  à la  conquête 
' du  monde , et  les  Germains  à la  destruction  de 
l’empire  Romain  ; il  s’était  épuisé  dans  les  siècles 
suivans  en  hauts  faits  de  chevalerie  en  faveur  d’infan- 
tes abandonnées , ou  pour  conquérir  les  rochers  de 
la  Palestine  : il  se  livrait  alors  avidement  à la 
passion  des  découvertes  ; chaque  navigateur  se 
flattait  de  donner  son  nom  à un  continent  in- 
connu ; quatre  siècles  n’ont  point  épuisé  cette 
mine  de  curiosité  humaine;  nous  découvrons  en- 
core. Toutes  les  principales  nations  de  l’Europe 
se  ' disputent  la  gloire  des  premiers  succès. 

Dans  la  vérité , des  aventuriers  de  divers  pays  , 
voyant  la  carrière  ouverte,  la  parcoururent  simul- 
tanément ; plusieurs  d’entr’eux  découvrirent  les 
mêmes  objets  ; c’était  la  folie  du  siècle  , elle  avait 
nn  principe  très-sage.  Venise  se  procurait  par  son 
commerce  des  richesses  immenses.  Henri  de  Por- 
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tugal , jaloüx  de  cet  avantage  , voulut  puiser  aux  1494* 
sources  de  cette  prospérité.  Les  Maures  et  le» 
Arabes  apportaient  dans  les  marchés  de  l’Europe 
de  For , des  perles  et  de  l’ivoire.  On  voulut  sa- 
voir comment  ils  se  procuraient  cet  ivoire , ces 
perles  et  cet  or.  Ï1  est  difficile  d’apprécier  les  ren- 
Seignemens  que  les  premiers  navigateurs  portu- 
gais se  procurèrent  ; les  Italiens  se  glorifiaient  de 
choses  à peine  croyables. 

Au  milieu  du  quinzième  siècle  , les  Vénitiens 
comptaient  trente- six  mille  matelots  employés  sur 
les  vaisseaux  de  la  république.  Cette  nation  , très- 
resserrée  dans  son  territoire  , résistait  avec  succès 
à toutes  les  forces  des  Ottomans  ; on  la  considé- 
rait  comme  le  boulevard  de  l’Italie.  Les  plus  flat- 
teuses jouissances  du  luxe  étaient  connues  dans  l’o- 
pulente Venise , une  florissante  manufacture  de 
glaces  et  de  cristaux  conduisait  dans  cette  ville 
l’qr  des  Français  et  des  Anglais.  Plusieurs  édi- 
fices dans  oette  ville  retraçaient  l’architecture  d’A- 
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thènes;  les  arts  qu’on  y cultivait  commençaient  à 
écarter  des  lagunes  vénitiennes  le  crêpe t de  l’ig- 
norance répandu  sur  la  plupart  des  villes  d’Occi- 
dent.  Déjà  le  gouvernement  savait  résister  avec 
fermeté  aux  entreprises  des  pontifes  romains.  Sia- 
rno  f^enezianii  poi  christiani , disait  un  ,de  leurs 
sénateurs  : le  sénat  entier  partageait  son  sentiment  ;■ 
les  mceufs' étaient  plus  pures  à Venise  que.  dan» 
les  autres  cantons  de  la  Péninsule.  . 
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1494*  Cette  .ville  devait  sa  splendeur  au  commerce, 
ses  vaisseaux  allaient  chercher  dans  Alexandrie 
les  marchandises  d’Afrique  , de  Perse  et  de  ITn- 
dostan , les  épiceries , les  toiles  peintes , les  étoffes 
de  soie,  l’or,  les  perles,  l’ivoire.  Ces  richesses  étaient 
emmagasinées  dans  Alexandrie  par  les  Arabes 
accoutumés  à parcourir  le  golfe  de  Bengale  , 
la  côte  de  Coromandel  , lei^  Moluques  et  les. 
parages  de  la  Chine.  Les  Vénitiens  les  versaient 
dans  les  villes  commerçantes  de  l’Europe.  Les 
Portugais  commençaient  à soupçonner  la  possi- 
bilité de  s’emparer  de  ce  commerce  : de  là  les . 
étonnantes  navigations  qui  illustrèrent  les  derniè- 
res années  du  quinzième  siècle. 

Les  premières  découvertes  des  Portugais  furent 
très-curieuses , mais  peu  utiles.  Le  prince  Henri  . 
mourut  en  i46i.  Des  troubles , agitant  le  Por- 
tugal durant  le  règne  d’Alphonse  V,  avaient  en- 
traîné vers  d’autrfes  objets  l’attention  publique. 
Jean  II  parvint  à la  couronne  en  i48i  : ce  prince 
éclairé  fit  appliquer  l’astronomie  à la  navigation. 
On  trouva  de  l’or  sur  la  côte  de  Guinée. 

On  passa  l’équateur  : les  Européens  aperçu- 
rent pour  la  première  fois  un  ciel  nouveau , de 
nouvelles  étoiles  ; l’astre  ' du  Nord  ne  guida  plus 
. leur  marche.  Enfin  les  Portugais  parvinrent  à la 
pointe  méridionale  de  l’Afrique  ; ce  cap , où  les 
Hollandais  parvinrent  à rassembler  léfc  ’ produc- 
tions de  toutes  les  parties  de  la  terre_,  donnait 
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aux  navigateurs  l’espoir  d’arriver  aux  Indes  en  *494- 
faisant  le  tour  de  l’Afrique  : ils  le  nommèrent 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  roi  Emmanuel  suivit  avec  constance  les  pro- 
jets de  son  prédécesseur»  Yasco  de  Gama  , trouva 
durant  son  règne  la  route  de  l’Indostan  ; elle  pa- 
raissait longue  et  pleine  de  difficultés.  Le  Génois 
Christophe  Colombo  avait  étudié  à Padoue,  dans 
un  temps  où  tous  les  regards  se  tournaient  Vers 
les  voyages  maritimes  de  long  cours.  Ayant  pu 
connaître  un  journal  du  célèbre  navigateur  Be- 
liain  de  Nuremberg,  il  tenta  de  parvenir  aux 
Indes  par  les  mers  occidentales,  comme  les  na- 
vigateurs du  dix  - huitième  siècle  ont  tenté  d’y 
aborder  par  la  route  du  Nord. 

Colombo  trouva  ce  qu’il  ne  cherchait  pas  et 
le  prit  pour  ce  qu’il  cherchait  ; conciliant  de  son 
mieux  les  narrations  de  Marc -Paul  de  Venise 
vers  les  contrées  dans  lesquelles  le  hasard  le  con- 
duisait , il,se  cnit  dans  les  Indes  : il  donna  le 
nom  d’Indes  aux  îles  de  l’Amérique  septentrio- 
nale. L’erreur  ayant*  été  reconnue  dans  la  suite , 
cette  fausse  dénomination  subsista.  Ces  pays  si 
différens  furent  distingués  par  le  nom  d’Indes 
Orientales  et  d’Indes  Occidentales. 

A la  vue  d’un  nouvel  univers , peuplé  de  nations 
inconnues,  la  renommée  célébra  la  gloire  des  Ar- 
gonautes nouveaux.  La  grandeur  de  nos  empires 
modernes  et  rrfême  celle  des  empires  anciens  dis- 
paraissait devant  l’immensité  de  cette  scène.  Le 
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nouveau  monde  changea  la  face  de  l’ancien  : cette 
révolution  effaça  toutes  les  autres  comme  le  soleil 
efface  les  étoiles. 

Les  Portugais,  occupés  de  leurs  magnifiques 
conquêtes  en  Asie  èt  au  Brésil , semblaient  étran- 
gers à celles  des  rois  de  Castille  sur  les  Maures  , 
dont  ils  détruisirent  la  domination- 
4. Les  monarchies  qui  partageaientl’Espagne  chré- 
tienne s’étaient  réunies.  La  maison  de  Castille  for- 
ma deu*  branches  :*  l’aînée  continua  de.  régner  à 
Tolède  5 la  seconde  monta  sur  le  trône  d’Aragon 
en  i4lS|,  dausla  personne  de  .Ferdinand  , fils  puî- 
né de  Jean  I.*T,  roi  de  Castille  et  de  Léon.  Jean  II 
parvint  à la  couronne  d’Aragon  en  i458  par  la 
mort  d’Alphonse  Y,  son  frère.  Ce  prince  possédait 
le  royaume  de  Navarre  par  son  mariage  avec  Blan- 
che, héritière  de  la  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne. Ces  princes , après  avoir  donne  plusieurs 
monarques  à la  France,  privés  de  . cette  couronne 
en  la  personne  de  Jeanne,  fille  de  Louis  Hutin  , 
n’avâient  conservé  que  • la  Navarre  et  quelques 
terres  aux  pieds  des  Pyrénées.  Jeannè  épousa  Phi-* 
lippe  , comte  d’Evreux.  Sa  postérité  masculine 
s’éteignit , en  i4a5  , dans  la  personne  de  Charles  , 
surnommé  le  Noble.  Sa  fille  ayant  épousé  Jean  II , 
la  Navarre  fut  unie  à l’Aragon.  Jean  II  mourut  en 
1472  ; marié  deux  fois,  il  ne  laissa  -delà  branche  de 
Navarre  qu’une  fille,  épouse  de  Phébus  d’ Arma- 
gnac. Sa  fille  Catherine  porta  la  Navarre  dans  la 
maison  d’Albrët.  L’Aragon  fut  gouverne  par  Fcr- 
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dinand , fils  de  Jean  II  et  de  sa  seconde  épouse 
Jèannc,  fille  de  Henriquez  Pimentel , amiral  de 
Castille. 

Ferdinand  , surnommé  le  Catholique  , • avait 
épousé  en  i46g  Isabelle,  sœur  du  roi  Henri.  En 
vain  ce  monarque , en  mourant , .laissa  le  trône  de 
Castille  à Jeanne,  sa  fille;  en  vain  il  prit  Dieu  à té- 
moin de  sa  légitimité.  Ni  ses  sermens  au  lit  de  la 
mort,  ni  ceux  de  sa  femme  , ne  purent  prévaloir 
contre  le  parti  d’Isabelle  et  de  Ferdinand.  Isabelle 
monta  sur  le  trône  de  Castille  en  1474,  après  la 
mort  de  son  frère  ; ainsi  les  deux  branches , for- 
mées par  les  descends  ns  de  Henri  d&Transtamare, 
furent  réunies.  Ferdinand  et  Isabelle  régnèrent  sur 
la  Castille  et  P Aragon.  Des  guerres  civiles , élevées 
dans  la  suite  en  Navarre  , donnèrent  occasion  à 
Ferdinand  le  Catholique  d’envahir  ce  royaume;  il 
ne  resta  à Catherine  d’Armagnac  et  à son  époux  , 
Jean  d’Albret  , qu’une  petite  province  dans  les 

rénées  du  côté  de  France.  Jean  d’Albret  fut  le 
trisaïeul  de  Henri  IV. 

Ferdinand  et  Isabelle , à peine  sur  le  trône  de 
Tolède , réunissaient  les  forces  de  la  Castille  et.  de 
l’Aragon  pour  se  rendre  maîtres  du  royaume  de 
Grenade  ; il  restait  seul  aux  Maures  de  leurs  con- 
quêtes en  Espagne  ; cette  guerre  dura  huit  ans. 
Ferdinand , souverain  par  le  sort  des  armes  de  la 
plus  grande  partie  de  l’Andalousie , assiégea  la  ville 
de  Grenade  en  i4gi..  Le  siège  se  prolongea  près 
d’un  an.  La  reine  Isabelle  y vint  jouir  de  son  triom- 
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i494-  phe.  Boahdilla,  roi  de  Grenade  , rendit  sa  capitale 
à des  conditions  qui  annonçaient  Pespoir  de  la  dé- 
fendre plus  long-temps.  JLes  vainqueurs  promirent 
de  ne  toucher  ni  aux  biens , ni  aux  lois  , ni  à la 
religion  des  Maures.  . • ’ 

Ferdinand  le  Catholique , con\blé  de  gloire  par 
cette  conquête  , fut  regardé  comme  le  vengeur  de 
la  religion  chrétienne , et  comme  le  restaurateur 
de  sa  patrie  j on  lui  donna  dcs-lors  le  nom  de  roi 
desEspagnes;  en  effet , souverain  delà  Castille  et  de 
Léon  par  sa  femme , de  Grenade  par  les  armes , 
de  F Aragon  par  sa  naissance , et  s’étant  emparé 
dans  la  suite  de. la  Navarre,  le  seul  Portugal  lui 
manquait  pour  obtenir  la  monarchie  de  toute  la 
* péninsule  espagnole. 

A ce  monarque  Charles  l’Affable  rendait  les 
comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  dans  le  vain 
espoir  de  le  déterminer  à ne  pas  troubler  son  ex- 
pédition d’Italie , sans  pouvoir  raisonnablement  se 
flatter  d’obtenir  cette  neutralité.  Ferdinand  possé- 
dait le  royaume  de  Sicile;  comment  aurait-il  vu 
sans  envie  le  roi  de.  France  prêt  à déposséder  la 
branche  de  la  maison  d’Aragon  , assise  sur  le  trô- 
ne de  Naples.  La  restitution  du  Roussillon  donnait 
au  roi  d’Espagne  un  nouveau  moyen  de  s’opposer 
aux  succès  de  Charles  au  sud  de  l’Italie , en  lui  ou- 
.vrant  les  portes  du  Languedoc. 

5.  Machiavel , dans  un  livre  dédié  au  pape  , at- 
tribue aux  pontifes  de  Rome  tous  les  maux  souf- 
ferts de  son  temps  par  les  Italiens.  Les  papes,  trop 
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faibles  pour  se  rendre  maîtres  de  la  Péninsule , ar-:  1 
rêtaient  par  les  armes  de  la  ruse  la  marche  des 
autres  puissances  vers  une  supériorité  à laquelle 
ils  ne  pouvaientatteindre.  Les  forces  de  l’Italie  res- 
tèrent divisées  , dans  une  époque  où  celles  de  la 
France  et  de  l’Espagne  se  concen£raient  dans  la 
main  des  rois.  Les  Italiens  ne  purent  conserver 
leur  indépendance , ils  n’eurent  pas  même  la  li- 
berté de  choisir  lès  monarques  étrangers  auxquels 
ils  obéiraient.  — 

L’Italie  se  suffisait  à elle-même  ; ses  habitans  , 
riches  et  industrieux , pompaient  l’or  des  nations 
voisines  par  la  beauté  des  manufactures  établies 
dans  leurs  principales  villes.  Les  draps  d’or  et  d’ar- 
gent de  Florence,  les  glaces  et  les  cristaux  de  Ve- 
nise et  les  vins  de  Naples  étaient  également  recher- 
chés. Les  Italiens , méprisant  les  autres  peuples , 
leur  donnaient  le  nom  de  Barbares.  Nos  Italiens , 
disait  Machiavel , avant  d’avoir  éprouvé  la  pesan- 
teur des  armes  des  ultramontains , réduisaient 
l’art  du  gouvernement  au  talent  de  tramer  et  de 
conduire  une  intrigue de  se  vêtir  et  de  se  loger 
avec  splendeur,  sans  songera  fortifier  leurs  villes, 
à discipliner  leurs  troupes , à rassembler  des  mu- 
nitions de  guerre  ; par  cette  conduite  insouciante  * 
ils  devaient  devenir  la  proie  des  premiers  assail- 
lans  : de  là  vient  que  l’Italie  fut  si  souvent  ravagée 
par  les  étrangers  ». 

Le  gouvernement  féodal  prévalait  dans  le  royau- 
me de  Naples.  Ferdinand,  roi  de  Naples,  voulut 
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1494.  tenter  chez  lui  les  cliangemens  exécutés  par  Louis  XI 
en  France,  par  Ferdinand  le  Catholique  en  Espa- 
gne, et  par  .Henri  VII  en  Angleterre.  Les  grands 
vassaux  napolitains  se  défendirent  mieux  que  n’a- 
vaient fait  ceux  de  France,  d’Espagne  et  d’Angle- 
terre. Cependant,  redoutant  de  nouveauxefforts 
de  la  part  de  Ferdinand , plusieurs  d’entre  eux-  vin- 
rent à la  cour  de  France.  Ils  ne  cessaient  d’exagérer 
la  gloire , les  avantages  et  la  facilité  de  la  conquête 
de  Naples.  .’  . 

Pendant  cefte  ténébreuse  négociation  , leurs  as- 
sociés fomentaient  des  troubles  dans  les  provinces 
du  royaume.  On  accusait  le  roi  Ferdinand  de  n’être 
pas  même  fils  naturel  du  roi.  Alphonse.  Il  avait  été 
supposé  par  une  Courtisane , maîtresse  de  ce  prin- 
ce , auquel  elle  avait  persuadé  qu’il  en  était  le  père. 
Aussi  les  papes,  au  rapport- de  Giannone,  regar- 
daient la  couronne  de  Naples  comme  dévolue  ait 
Saint-Siège.  D’après  cet  espoir , Alexandre  VI  avait 
négocié  avec  Charles  l’Affable.  La  fâcheuse  issue  dp 
la  guerre  entreprise  par  les  Français  pouvait  aisé- 
ment être  prévue;  Alexandre  calculait  les  consé- 
quences de  cet  événement.  Le  roi  de  F rance , ne 
pouvant  se  maintenir  dans  un  .pays  si  éloigné  de 
• son  empire , devait  prendre  le  parti  d’en  aban- 
donner la  possession  à l’église  romaine , en  échange 
du  comtat  Venaissin. 

Chaque  pape  s’attachait  à des  vues  d’agrandisse- 
ment particulier  en  faveur  de  sa  famille , et  d’agran- 
# dissement  général  en  faveur  du  siège  de  Rome. 
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Tous  les  pontifes  romains , depuis  Urbain  Y,  furent  1 494- 
Italiens.  Le  comtat  d’Avignon , si  cher  à leurs  pré- 
décesseurs , aurait  eu  alors  peu  de  prix  à leurs  yeux , 
s’il  n’eût  offert  un  gage  d’échange  en  faveur  de  la 
cour  papale.  La  possession  de  la  couronné  de  Na- 
ples, jointe  aux  provinces  dont  se  composait  l’état 
ecclésiastique j aurait  enfin  mis  ces  pontifes- rois 
en  position  de  figurer  parmi  les  puissance#de  l’Eu- 
rope. Assurés  d’un  revenu  territorial  suffisant  à l’en- 
tretien de  leur  cour  avec  la  magnificence  con  venable, 
ils  eussent  probablement  abandonné  le  commerce 
des  fonctions  spirituelles.  Part-être  les  réformes  de 
Calvin  et  Luther  n’eussent  pas  eu  lieu. 

Les  proivinces  soumises  aux  pontifes  romains 
n’offraient  pas  encore  l’importance  territoriale  dont 
nous  avons  été  témoins  avant  la  révolution  de 
France.  Elles  se  divisaient  pour  la  plupart  en  petits 
territoires.  Les  uns  se  gouvernaient  en  .républiques, 
les  autres  formaient  de  .petites  souverainetés.  Les 
Mala testa  régnaient  à Rimini , les  Ordelasso  à Forli , 
les  Alidosso  dans  Faenza  , les  Riario  dans  Imola  , 
les  Manfredo  à Pérouse  ; les  Montefeltro  à Urbin  , 
Ancône  et  Bologne , se  gouvernaient  par  leurs  ma- 
gistrats. Les  barons  romains  jouissaient  d’un  grand 
crédit  dans  Rome.  Les  Colonna  , les  Ursini , les 
Conti,  les  Savelli  possédaient,  dans  leurs  domaines 
très-étendus,  la  plnpart  des  droits  régaliens.  Ils 
partageaient  l’état  romain  par  leurs  querelles  per- 
pétuelles. Les.d’Este  à JVIodène  et  à Ferra re,  les  Gon- 
zague à Mantoue,  les  Pic  à la  Miranddle  , gouver- 
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1 494-  naient  leurs  petits  états  sans  aucune  dépendance 
envers  les  papes.  Les  Médicis  devenaient  souverains 
à Florence , et  les  Pétrucci  à Sienne.  : 

Le  sénat  de  Venise  s’était  rendu  maître  de  plu- 
sieurs cantons  du  Milanais.  Cependarit  le  duché  de 
Milan,  était  regardé  comme  l’état  le  plus  important 
de  l’Italie  antérieure.  Il  comprenait,  avec  le  Milanais 
proprement  dit , les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance et  le  comté  de  Pavie. 

Le  territoire  de  Gènes  s’étendait  comme  il  s’é- 
tend aujourd’hui  sur  les  pays  nommés  la  côte  de 
Gènes  ou  de  Ligurie.  Son  gouvernement  changeait 
quelquefois  au  milieu  des  plus  sanglans  tumultes. 
Dans  un  court  intervalle  de  temps  , la  superbe 
Gènes  s’était  soumise  au  roi  de  France,  au  roi  de 
Naples,  au  duc  de  Milan,  atf  marquis  de  Montfer* 
rat.  Elle  avait  ensuite  repris  sa  liberté , .et  rétabli 
\ * la  dignité  de  doge.  Les  ducs  de  Savoie,  voisins  des 
Génois , prodiguaient  inutilement  leurs  efforts  pour 
obtenir  le  titre  de  princes  de  la  république  ligu- 
rienne , accordé  à un  grand  nombre  de  potentats  au 
gré  des  circonstances.  La  cour  de  Turin  se  "flattait  • 
alors , par  la  médiation  du  roi  de  France , d’obtenir 
cette  magistrature.  Elle  l’aurait  aisément  rendue 
héréditaire  dans  la  maison  ducale. 

Les  passages  des . Alpes  se  trouvaient  dans  lés 
mains  des  ducs  de  Savoie.  Leurs  états  comprenaient 
le  Piémont,  à l’exception  du  comté  d’Àsti  appar- 
tenant au  duc  d’Orléans , et  des  marquisats  de  Mont- 
ferrat  et  de  Salucés , la  Savoie , le  Bugei  et  la  Bresse. 
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Ils  s’étendaient  des  bords  de  la  Saône  aux  rivages 
embaumés  de  Nice.  Les  princes  de  cette  maison  res- 
serraient avec  la  cour  de  France  les  liaisons  les  plus 
intimes.  Louis  XI  avait  épousé  Charlotte  de  Savoie , 
fille  du  duc  Louis  II.  Chargé  de  la  régence  des  do- 
maines savoisiens  pendant  la  minorité  du  duc  Char- 
les , aucun  obstacle  ne  pouvait  l’empêcher  dé  fran- 
chir la  barrière  des  Alpes.  Ce  despote  ne  voulut  pas 
s’exposer  aux  hasards  d’une  expédition  éloignée , 
dont  les  hauts  barons  français  auraient  profité  pour 
troubler  le  gouvernement  intérieur  dé  France. 

Les  Vénitiens  régnaient  sur  le  golfe  adria tique. 
Des  bords  du  lac  de  Côme  et  des  bouches  du  Pô , 
leurs  possessions  s’étendaient  en  terre  ferme  au  mi- 
lieu de  la  Dalmatie.  Ils  possédaient  les  îles  de  Cor- 
fou, de  Chypre,  de  Céphalonie  et  de  Candie.  On 
verra  bientôt  les  principales  puissances  de  l’Europe, 
entraînées  par  leur  jalousie , conspirer  inutilement 
pour  les  détruire.  Les  habi tans  deVenisè,  jouis- 
sant d’un  gouvernement  doux  et  bien  réglé,  au- 
raient possédé  tout  le  bonheur  dont  l’homme  peut 
jouir  sur  la  terre,  si  des  lois,  trop  partiales,  n’a- 
vaient concentré  la  puissance  publique  entre  les 
mains  d’un  petit  nombre  dé  familles,  regardant  lès 
plébéiens  comme  leur  étant  légalement  assujettis. 

Lucques  se  gouvernait  comme  Venise,  son  terri- 
toire était  extrêmement  borné  ; à peine  comptait-on 
Lucques  et  St.-Marin  parmi  les  puissances  d’Italie. 

6.  Les  préparatifs del’expédition  contrele royaume 
de  Naples  s’étaient  faits  avec  une  extrême  célérité, 
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1 494.  malgré  la  résistance  trouvée  par  Charles  dans  son 
conseil  ; cette  opposition  lui  en  annonçait  de  plu» 
redoutables  de  la  part  des  grandes  provinces  de 
France;  les  partisans  du  voyage  d’Italie  lui  conseil- 
lèrent d’engouer  en  quelque  sorte  la  nation , afin 
que  les  avis  les  plus  sages  ne  pussent  être  enten- 
dus. Un  tournoi  fut  indiqué  dans  Lyon  ; des  hé- 
rauts d’armes  annoncèrent  dans  les  cours  voisines 
cette  fête  militaire  ; la  noblesse  y accourut  en  foule. 
Charles  annonce  son  expédition , et  son  désir  d’en 
partager  la  gloire , les  dangers  et  les  avantages  aved 
les  guerriers  réunis  sous  ses  drapeaux.  Son  enthou- 
siasme se  communique  à tous  les  barons  , chacun 
offre  d’accompagner  le  monarque.  . 

Charles , craignant  de  laisser  refroidir  celte  pre- 
mière ardeur,  se  hâte  de  mettre  ordre  aux  affaire» 
intérieures  durant  son  absence.  La  comtesse  de? 
. Ëeaujeu  fut  investie  de  la  principale  autorité , aidée 
des  conseils  du  vieux  connétable  , duc  de'  Bour- 
bon : il  confia  le  gouvernement  des  principales 
provinces  au  comte  d’Angoulême , à l’amiral  de 
G ra ville,  au  maréchal  de  Baudricourt , au  vicomte 
de  Rohan  et  aux  barons  d’Avaucourt  et  d’OrVal. 

Le  duc  d’Orléans  futPchargé  de  la  conduite  de 
la  flotte  sur  laquelle  une  partie  de  l’armée  s’était 
embarquée.  Charles , sortant  de  Lyon , prit  la  route 
de  Grenoble. 

L’armée  royale , sortant  du  Dauphiné , était  com-1 
mandée  par  le  comte  de  Boiirborr-Montpensier  , 
le  comte  de  là  Trémouille,  les  maréchaux  de  Gié, 


1 


Digitized  by  Google 


CHAJRLES  L’AFFAÛLE.  ' . 5o3 

de  Rieux , le  duc  de  Nemours  (1),  le  comte  de  1494 
Bresse  Philippe  de  Savoie  , Jean  de  Polignac , 
Hugues  d’Amboise  et  le  baron  d’Aubigni. 

Charles  conduisait  seize  cents  hommes  d’armes, 
lesquels  formaient  un  corps  de  bataille  de  huit 
mille  hommes  pesamment  armés , deux  cents  hom- 
mes de  sa  garde , cinq  cents  cavaliers  armés  à la  lé-  * 
gère  , un  corps  considérable  d’archers , six  mille 
Suisses  et  un  train  formidable  d’artillerie;  c’était  l’a- 
vant-garde d’une  armée  plus  nombreuse  rassem- 
blée en  Dauphiné  et  en  Provence.  Le  duc  d’Or- 
léans portait  sur  sa  flotte  un  corps  d’infanterie  ; 
avant  battu  l’armée  navale  du  roi  de  Naples,  il 
mit  à terre  ses  troiipes  de  débarquement'  au  port 
de  Gènes.  • , 

Ferdinand  ; roi  de  Naples , voyait  les  forces  de  la 
France  prêtes  à l’écraser;  Rome,  Venise,  Milan 
sur  le  point  de  réunir  leurs  troupes  à celles  du 
monarque  français , les  autres  gouvernemens  ita- 
liens dans  l’indécision  , et  le  seul  Pierre  de  Médi- 
cis  déclaré  en  sa  faveur  ;•  il  employait  toutes 
lés  armes  de  la  politique  à inspirer  aux  puissances 
de  la  Péninsule  une  défiance  capable  d’affaiblir 
le  concert  prêt  à s’établir  entr’elles  et  la  cour  de 
France. 


(1)  Appelé  par  quelques  auteurs  contemporains  et  par 
Garnier  comte  dé  Guise.  Il  possédait  peut-être  ce  fief , 
ce  que  je  n’ai  pas  vérifié.  Ce  nom  tendrait  à confondre  la 
maison  de  Foix-Armagnac  avec  celle  de  Lorraine.  . 
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(i)-  Connaissant  le  caractère  fourbe  et  ambitieux 
d’Alexandre  VI  , il  ne  désespérait  pas  de  l’attirer 
dans  son  parti  5 ses  ministres  reçurent  les  ordres 
les  plus  précis  de  lui  donner  satisfaction  sur  tous 
les  objets  auxquels  on  attribuait  la  rupture  entre 
les  cours  de  Rome  et  de  Naples  ; il  contracta  l’o- 
bligation de  marier  sa  fille  naturelle , Sancia  , avec 
un  des  fils  du  pontife,  et  la  dota  delà  principauté  de 
Squilaci.  Alexandre  VI , méprisé  par  ses  mœurs 
dissolues,  et  menacéd’une  insurrection  dans  Rome, 
commençait  à redouter  l’arrivée  des  Français;  il 
promet  non  seulement  de  rompre  tout  engagement 
avec  la  cour  de  France  , mais  de  contribuer  à la 
défense  du  royaume  de  Naples  en  levant  une  armée 
dans  les  états  de  l’Eglise. 

Un  ambassadeur  napolitain  assurait  en  même 
temps  Louis  Sforza  que  jamais  sa  cour  ne  l’inquié- 
terait sur  là  possession  de  Milan.  Il  l’invitait  à se 
défier  de.  la  sincérité  des  promesses  du  roi  de 
France.  « Le  but  du  monarque  français , lui  disait- 
il  , est  évidemment  de.  trouver  un  obstacle  de 
moins  à surmonter.  Il  ne  saurait  se  maintenir 
dans  le  royaume  de  Naples, sans  être  maître  du  Mi- 
lanais. Le  duc  d’Orléans  regarde  le  Milanais  comme 
son  patrimoine.  Le  roi  s’en  emparera  ou  pour  le 
compte  de  ce  prince  ou  pour  le  sien. 

Sforza  , dont,  le  système  politique  était  de  né- 
gocier avec  tous  les  partis  , de  s’appuyer  des  uns 
contre  les  autres  , et  de  les  tenir  entre  la  crainte 
et  l’espérance , laissait  apercevoir  un  penchant 
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secret , sinon  à rompre  avec  le  monarque  français , , 
du  moins  à élever  des  difficultés  propres  à retarder 
la  marche  de  ses  armées.  Gherchant  des  appuis 
de  toutes  parts , il  négociait  alors  le  mariage  de  sa 
nièce  avec  l’empereur  Maximilien , ennemi  récon- 
cilié du  rqi  de  France. 

Sur  la  chaire  de  Rome  siégeait  uh  de  ces  prélats , 
dont  la  mémoire  a été  vouée  à l’exécration  pu- 
blique par  l’assentiment  de  l’Europe  entière  et  par 
la  plume  de  tous  les  historiens.  Son  exaltation 
dévoile  l’esprit  et  les  moeurs  de  son  siècle.  Ils  ne 
ressemblaient  en  rien  à ce  que  nous  voyons  au- 
jourd’hui. Ce  pontife  élevait  cinq  enfàns  nés  de 
son  commerce  avec  une  romaine  nommée  Vanoza. 
Les  cardinaux  ne  pouvaient  l’ignorer;  ils  devaient 
prévoir  que  les  principales  dignités  ecclésiastiques 
et  civiles  seraient  absorbées  par  sa  famille  ; cepen- 
dant ils-placèrcnt  la  tiare  sur  sa  tête.  Les  chefs  des 
factions  du  conclave  vendirent  à un  ambitieux  gan- 
grené de  vices  leur  intérêt  et  l’honneur  du  Saint- 
Siège. 

Le  roi  de  Naples,  comptant  sur  les  forces  de  ce 
pontife , assuré  de  l’amitié  de  Pierre  de  Médicis , 
se  flattant  d’avoir  semé  dans  l’ame  de  Louis  Sforza 
des  germes  d’inquiétude  , dont  le  développement 
devait  s’opérer  rapidement , osa  s’adresser  au  sénat 
de  Venise  , malgré  les  sujets  de  mécontentemens 
existans  entre  lui  et  cette  république.  Le  Pregadi , 
renommé  par  sa  politique,  devait  redouter  le  voi- 
sinage d’un  roi  de  France,  eu  mesure  de  rompre 
Tome  VT.  20 
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1 494*  l’équilibre  de  l’Italie.  Devant,  un  intérêt  aussi 
majeur  , d’anciens  ressentimens  , aisés  à réparer  , 
n’offraient  pas  une  balance  capable  de  déterminer 
les  délibérations  du  sénat. 

^ Malgré  toutes  ces  négociations  dont  le  succès 
paraissait  incertain  au  roi  de  Naples , ce  prince , 
ayant  envoyé  auprès  de  Charles  l’Affable  un  agent 
chargé  d’une  mission  secrète  , lui  offrait  de  se  dé- 
clarer vassal  de  la  couronne  de  France  (1)  , et  de 
lui  payer  un  tribut.  Charles  l’Affable , se  croyant 
assuré  de  la  victoire , rejetait  les  propositions  de 
Ferdinand. 

Aux  ressources  militaires , le  monarque  français , 
à l’exemple  du  monarque  napolitain  , joignait  les 
armes  diplomatiques.  Blanche  de  Monferrat,  veuve 
du  duc  de  Savoie  Charles,  surnommé  le  Guerrier, 
abaissait  devant  les  armées  françaises  la  barrière 
des  Alpes.  L’alliance  contractée  avec  Louis  Sfor- 
za,  premier  magistrat  de  Gènes,  assurait  aux  flottes 
françaises  un  asile  dans  les  ports  de  la  Ligurie , et 
aux  armées  de  terre  un  libre  passage  dans  les  plaines 
de  la  Lombardie. 

Le  prince  de  Salerne  avait  fait  quelque  séjour 
dans  Venise  en  venant  en  France  ; il  tâchait  de 
persuader  aux  ministres  de  Charles  que  les  Vé- 
nitiens , calculant  une  révolution  dans  le  royaume 
de  Naples  amenée  par  l’esprit  public,  et  regardant 


(1)  Camillo  Pandova  , Guichardin  , Iiv.  1.  — Philippe 
de  Conimines,  liv.  7. 


* 


Digitized  by  Google 


CHARLES  L'AFFABLE.  5o; 

cette  révolution  comme  devant  être  l’ouvrage  des  ^94. 
Français  et  des  Espagnols , favoriseraient  volontiers 
les  premiers  au  préjudice  des  seconds,  maîtres  de 
la  Sicile. 

Charles  envoya  en  ambassade  à Venise  un  homme 
connu  par  ses  talens  politiques  et  par  la  souplesse 
de  son  esprit.  Le  sénat  voyait  dans  la  combustion 
de  l’Italie  des  moyens  d’agrandir  le  terriroire  de 
la  république.  Voulant  attendre  ces  circonstances 
favorables , le  doge,  Augustin  Barbarigo, répondit 
à l’ambassadeur  français  : « La  seigneurie  de  Ve- 
nise sera  toujours  plus  disposée  à favoriser  les 
desseins  du  roi  de  Frihice  qu’à  les  traverser  • 
mais  , redoutant  uneattaque  de  la  part  des  Turcs 
elle  ne  peut  prendre  aucune  part  active  à la  «uerre 
d’Italie.  0 

Le  même  ambassadeur  avait  ordre  de  négocier 
à Rome  et  à Florence.  Alexandre  VI , s’étant  allié 
successivement  avec  les  cours  de  France  et  de 
Naples , flottait  incertain . Il  s’expliqua  vaguement , 
cherchant  à ne  pas  se  laisser  pénétrer.  Les  Flo- 
rentins, auxquels  il  s adressa  ensuite  , faisaient  en 
France  des  profits  immenses  par  la  banque  et  par 
™ commerce , et  s’étaient  toujours  attachés  aux 
intérêts  des  monarques  français;  mais  alors  une 
alliance  offensive  et  défensive  les  liait  à la  cour  de 
Naples.  Pierre  de  Médicis  avait  recours  à l’ambi- 
guité de  langage  employée  par  Alexandre  VI. 

Le  ministre  français  lui  déclare  brusquement  que 
le  roi  exigeait  des  Florentins  le  libre  passage  pour 
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>494-  son  armée,  et  des  \ivres  en  payant , sous  peine  de 
chasser  sur-le-champ  de  France  tous  les  marcliauds 
florentins. 

Médicis  , voulant  gagner  du  temps , observait 
que  les  Florentins  , de  tout  temps  affectionnés 
aux  Français  , ne  pouvaient  prendre  l’engagement 
exigé  d’eux  , sans  attirer  sur  leur  république  les 
vengeances  du  roi  de  Naples , dans  un  temps  où 
Charles  ne  pénétrait  pas  encore  en  Italie.  L’am- 
bassadeur rejeta  ces  subterfuges.  Médicis  dépêcha 
un  courrier  à Ferdinand  pour  lui  faire  part  de 
son  embarras.  11  mandait  au  roi  combien  diffi- 
cilement pouvaient  êtr^  rejetées  les  demandes 
de  Charles  , parce  que  les  principales  familles  de 
Florence  ne  voudraient  pas  se  priver  des  grands 
profits  faits  par  elles  en  France  ; mais  , ajoutait-il, 
ma  complaisance  forcée  ne  nuira  pas  à vos  intérêts. 
Elle  me  procurera  , au  contraire  , du  crédit  sur 
l’esprit  du  monarque  français.  Je  l’emploierai 
à trouver  des  moyens  de  pacification. 

Malgré  la  tournure  amicale  de  la  lettre  de  Pierre 
de  Médicis , la  cour  de  Naples  ne  pouvait  plus 
compter  sur  les  Florentins.  Elle  appréhendait  que 
la  conduite  du  sénat  de  Florence  dans  cette  otP 
casion  délicate  ne  portât  la  plus  rude  atteinte  morale 
au  parti  napolitain  dans  les  diverses  cours  d’Italie  , 
en  leur  présentant  sa  cause  comme  désespérée. 
Ferdinand  , dans  l’hypothèse  où  les  Florentins  ne 
pourraient  rejeter  les  impérieuses  demandes  de 
l’ambassadeur  de  France,  pria  Pierre  de  Médicis  de 
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les  éluder  par  des  délais.  Médicis  , après  avoir  in- 
différé longtemps  sa  réponse  définitive  , alléguant 
les  lenteurs  entraînées  par  les  formes  républicaines , 
déclara  enfin  sa  volonté  de  faire  connaître  au  roi 
la  détermination  des  Florentins  par  un  ambassadeur 
extraordinaire. 

7.  Jusqu’alors  le  roi  Ferdinand  avait  conservé 
l’espérance  de  conjurer  l’orage  prêt  à fondre  sur  sa 
tète.  Il  apprit  que  l’ambassadeur  de  Florence 
ayant  reçu  ordre  de  sortir  de  France  , les  armées 
françaises  s’approchaient  des  Alpes.  Une  partie 
des  troupes  avait  été  embarquée  sur  la  flotte 
commandée  par  le  duc  d’Orléans.  Ferdinand  , 
dans  l’espoir  d’intercepter  cette  division  , avait 
envoyé  sur  la  mer  Ligurienne  une  escadre  com- 
posée de  trente-cinq  galères  et  de  dix-huit  gros 
vaisseaux  aux  ordres  de  Frédéric  d’Aragon* 

Elle  portait  une  nombreuse  artillerie  et  trois 
mille  hommes  de  débarquement.  L’amiral , après 
une  tentative  inutile  sur  Porto  Venere , ayant  em- 
porté d’assaut  la  ville  de  Rapallo , y déposa  une 
partie  de  ses  troupes  de  débarquement  , et  fit 
insulter  Gènes  par  terre , tandis  que  la  flotte  tentait 
de  s’introduire  dans  le. port.  Ces  deux  attaques, 
secondées  par  des  intelligences  dans  la  ville  , pou- 
vaient réussir.  L’arrivée  subite  du  duc  d’Orléans 
les  déconcerta.  Sa  flotte  se  composait  de  dix-liuiC 
galères , six  galéasses  et  neuf  gros  vaisseaux.  Ayant 
mis  à terre  une  partie  de  son  infanterie  , il  attaque 
Rapallo  par  mer  et  par  terre.  La  garnison  se 
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1 494*  défendit  d’abord  avec  vigueur.  Frédéric  d’Aragon 
ne  se  mettant  pas  en  peine  de  la  secourir , elle  prit 
la  fuite , et  se  dispersa  dans  les  montagnes. 

L’amiral  napolitain  effrayé 'de  la  grandeur  colos- 
sale de  plusieurs  vaisseaux  français,  assuré  d’ailleurs 
par  quelques  épreuves  de  la  supériorité  de  l’artille- 
rie française  sur  la  sienne , n’osa  tenter  un  com- 
bat général  dont  le  salut  de  Naples  dépendait  ; 
il  prit  le  large  et  regagna  les  ports  de  la  Cam- 
panie. Ce  mauvais  succès  ne  laissait  à,  Ferdinand 
aucun  espoir  de  paix  ; ses  cruelles  inquiétudes  et 
des  fatigues  excessives  altéraient  sa  santé,  un  gros 
rhume  l’emporta  : son  fils  aîné  Alphonse, lui  suc- 
céda , il  lui  importait  de  resserrer  les  liaisons  de 
son  père  avec  la  cour  romaine  ; son  ambassadeur 
offrait  de  sa  part  aux  trois  fils  aînés  du  pape  les 
plus  riches  établissemens  , et  à César  Borgia , dé- 
coré de  la  pourpre  romaine , l’expectative  des 
meilleurs  bénéfices  du  royaume. 

Charles  , parvenu  dans  les  Alpes  , n’éprouvait 
aucun  obstacle;  il  fut  reçu  dans  Turin  avec  ma- 
gnificence. Le  roi  arriva  le  neuf  septembre  dans 
Asti,  , où  le  rendez-vous  général  do  l’armée  était 
indiqué;  il  y, fut  atteint  ;de  la  pelitc-vérrtle , ce  seul 
accident  retarda  la  rapidité  de  sa  co^ree.  Louis, 
duc  d’Orléans,  îvayan.tiplus  d’ennèmis  à combattre, 
confiant  à ses  lieutenans  la  conduite  de  la  Hotte 
française  ?.  vient  trouver  Charles  dans  Asti.,  avec 
les  troupes  dont  le  commandement  lui  était  confié. 

La  maladie  dç  Charles  ne  fut  ni  longue  , ni 
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dangereuse.  Louis  Sforza  vint  lui  faire  sa  cour  dans  1494. 
Asti , suivi  de  sa  femme  et  du  due  de  Ferrare , 
son  beati'-père.  Sforza  , surnommé  le  More  (1) , se 
repentait  d’avoir  contribué  au  voyage  de  Gfiarles 
l’ Affable  en  Italie  5 il  gouvernait  le  duché  de 
Milan  en  qualité  de  tuteur  de  son  neveu,  Jean 
Galéas , fils  de  Jean  Sforza , son  frère  aîné.  La 
maison  Sforza  possédait  le  duché,  aux  droits  d’une 
fille  naturelle  de  Philippe-Marie  Yisconti,  femme 
de  François  Sforza.  Le  duc  d’Orléans  revendi- 

j 

quait  cette  belle  souveraineté,  comme  héritier  de 
Valentine  \ isconti.  On  proposait  dans  le  conseil 
de  Charles  de  s’emparer  du  Milanais  au  nom  du 
duc  d’Orléans , d’y  cantonner  l’armée  durant  la 
mauvaise  saison  et  de  renvoyer  au  printemps 
l’expédition  de  Naples.  . 

Une  ruse  de  Louis  le  More  changea  cette  dis- 
position. Le  roi  continuait  à .négocier  avec  les 
Florentins  , Louis  le  More  était  interressé  à met- 
tre des  entraves  à cette  négociation  ; d’un  côté  la 
conquête  de  Florence  pouvait  foire  oublier  aux 
ministres  français  celle  de  Milan  ; de  l’autre , Louis 
Sforza , calculant  les  effets  de  la  position  des  Fran- 
çais , se  flattait  que  dans  la  crainte  d’affaiblir  son 
armée , le  roi  lui  confierait  la  garde  des  places  con- 
quises sur  les  Florentins  : en.  conséquence , il 


(1)  II  avait  pris  un  mûrier  dans  ses  armoiries.  Ce  fut 
probablement  l'origine  de  ce  surnom.  Giannouè,  HisU 
dû  roy.  dè  Naples. 
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1494.  exhortait  secrètement  Pierre  de  Médicis  à mon- 
trer de  la  fermeté.  • 

Médicis  avait  deviné  les  intentions  de  Sforza  , 
il  instruisit  le  roi  de  cette  intrigue.  Sforza  entre- 
tenait des  espions  dans  toutes  les  cours  d’Italie  ; 
il  eut  connaissance  de  ce  contre-temps  ; sans  se 
déconcerter  , il  se  présente  chez  le  roi , et  lui  dit 
d’un  ton  assuré  : Sire , un  petit  état  ne  se  gouverne 
pas  par  les  mêmes  principes  qu’une  grande  mo- 
narchie, un  roi  de  France  peut  se  conduire  avec 
une  noble  franchise  sans  nuire  à scs  affaires  ; il 
n’en  est  pas  de  même  dans  un  pays  où  plusieurs 
petites  puissances  balancent  continuellement  leurs 
intérêts  opposés.  Plusieurs  fois  sur  le  point  de  me 
voir  accabler  par  la  brusque  réunion  de  trois  de 
ces  puissances , j’ai  anéanti  leurs  coups  en  les  trom- 
pant par  de  belles  promesses.  Je  continue  aujour- 
d’hui à les  tromper  pour  l’avantage  de  la  France. 
Entrant  ensuite  en  matière  , il  feignit  de  faire  con- 
fidence au  roi  do  la  secrète  négociation  dans  la- 
quelle il  engageait  Pierre  de  Médicis  de  résister 
aux  Français.  " . ; : 

a 

Je  regarde  cette  petite  supercherie  comme  très- 
avantageuse  pour  vous,  ajouta  t-il  ; c’est  le  moyen 
le  plus»  simple  de  tirer  de  Florence  les  contribu- 
tions dont  vous  avez  besoin  , sans  lesquelles  il  vous 
serait  difficile  de  parcourir  rapidement  votre  brû- 
lante carrière.  Florence  doit  payer  les  frais  delà 
conquête  du  royaume  de  Naples  , telles  sont  les  lois 
de  la  politique.  Vous  trouverez -sans  doute  les 
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trésors  amassés  dans  divers  châteaux  par  les  rois  1 494* 
d’Aragon  , mais  vous  les  emploierez  à la  destruc- 
tion de  l’empire  du  Croissant.  Il  est  au  dessous 
de  la  dignité  du  successeur  de  Charlemagne  de 
négocier  si  long-temps  d’égal  à égal  avec  les  bour- 
geois de  Florence. 

Ce  discours  flattait  également  la  paresse  et  la 
présomption  de  Charles  l’ Affable  ; son  succès  fut 
entier  , on  ne  parla  plus  de  passer  l’hiver  dans  la 
Lombardie. 

Alphonse  venait  d’être  couronné  roi  de  Naples 
par  le  cardinal  César  Borgia.  Ce  prince  était  dé- 
testé par  les  barons  napolitains  , par  les  Vénitiens 
et  par  Louis  le  More. 

Dans  la  circonstance  épineuse  où  l’on  se  trou- 
vait , et  sous  prétexte  de  l’état  précaire  des  affaires 
d’Italie , Alexandre  VI  pouvait  refuser  l’investi- 
ture pontificale  au  nouveau  roi  : la  conduite  du 
pape  surprit  l’Italie  entière  ; elle  était  l’effet  des 
vives  appréhensions  répandues  par  la  marche  des 
armées  françaises.  Toutes  les  forces  de  la  républi- 
que de  Florence  se  concentraient  dans  les  gorges 
des  Apennins  : le  pape , odieux  par  ses  vices  in- 
fâmes , craignait  d’être  déposé  dans  un  concile 
tenu  à Rome  par  le  roi  Charles.  Louis  le  More  , 
malgré  ses  talens  pour  l’intrigue , se  trouvait  dans 
nne  situation  très-critique. 

Charles  sortit  d’Asti  le  5 octobre  ; se  reposant 
de  la  garde  de  cette  place  sur  le  duc  d’Orléans, 
auquel  elle  appartenait,  l’armée  passa  dans  Pa~ 
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V vie.  On  avait  choisi  pour  le  roi  la  maison  la  plus 
apparente  de  la  ville.  Charles  n’y  voulut  pas  en- 
trer, il  alla  loger  au  château  ; c’était  la  prison 
où  Louis  le  More  retenait  le  duc  son  neveu.  La 
garde  ordinaire  du  roi  était  doublée  comme  dans 
les  occasions  périlleuses.  Louis  le  More  arrive, 
aperçoit  aux  portes  du  château  une  force  me- 
naçante , et  ne  sait  s’il  doit  entrer  ou  prendre 
la  fuite.  Rassuré  par  la  considération  , que  si  le  roi 
en  voulait  à sa  liberté , il  lui  était  impossible  d’é- 
chapper , les  huissiers  l’annoncent  chez  le  roi.  Le 
duc  de  Milan  , Jean  Galéas  , était  par  sa  mère 
cousin  germain  de  Charles  l’AfFahle  ; le  monar- 
que lit  part  à Sforza,  en  le  voyant,  de  son  dessein  de 
faire  une  visite  à ce  prince.  Louis  le  More  crut  en- 
tendre la  prononciation  de  sa  sentence  de  mort.. 

Jean  Galéas  rendait  les  derniers  soupirs.  La 
voix  publique  accusait  Louis  le  More  de  l’avoir 
empoisonné.  Ce  prétexte  pouvait  déterminer  le 
monarque  français  à se  rendre  maître  de  la  Lom- 
bardie, au  lien  de  traverser  cent  lieues  de  pays 
dans  l’espoir  incertain  de  conquérir  un  royaume 
très-difficile  à conserver. 

Ces  noires  pensées  remplissaient  la  tête  de  Louis 
le  More;  cependant,  affectant  une  assurance  qu’il 
n’avait  pas  , il  conduisit  le  roi  dans  l’appartement 
du  moribond.  Charles,  s'approchant  de  son  lit, 
parut  profondément  affecté  de  la  pâleur  répandue 
sur  son  visage  ; il  l’exlmrta  à prendre  courage  , 
lui  offrant  tous  les  services  d-’un  bon  parent. 
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Alphonse  promettait  au  pape  deux  armées.  Une  » 494- 
portée  sur  sa  flotte  devait  prendre  terre  à Pontre- 
moli , et  se  combinant  avec  les  troupes  florentines, 
fermer  aux  Français  l’entrée  de  la  Toscane;  l’autre, 
composée  de  l’élite  des.  forces  napolitaines , s’était 
avancée  jusqu’à  Fcrrare,  sous  les  ordres  de  son  fils 
aîné,  Ferdinand,  duc  de  Calabre:  ce  prince  avait 
pour  lieutenans  - généraux  trois  barons  regardés 
comme  les  plus  habiles  guerriers  de  la  Péninsule  ; 

Nicolas  des  Ursins , comte  de  Petigliano  ; Alphonse 
d’Avalos,  marquis  de  Pescara;  et  Jean-Jacques , 
comte  Trivulcc.  Alexandre  VI , rassuré  par  ces  dis- 
positions , ordonna  la  réunion  de  ses  forces  à celles 
de  Naples,  dans  l’espoir  de  concentrer  le  théâtre 
de  la  guerre  sur  les  rives  du  Pô. 

Un  nonce,  envoyé  de  sa  part  à l’armée  de  Fran- 
ce , défend  à Cha  ries;  de  pénétrer  sur  les  terres  de 
l’Eglise,  sous  peine  d’encourir  les  censures  ecclé- 
siastiques : vous  direz  au  Saint  Père , répondit  le 
jeune  monarque,  que  j’ai  fait  vœu  de  visiter  le 
tombeau  de  St.  Pierre , il  faut  que  je  m’en  acquitte  : 
il  continua  sa  marche.  ; 

On  comptait  alors  dans  l’armée  française  plus 
de  trente  mille  combattans;  elle  s’approchait  du 
Tanaro  dans  le  dessein  de  combattre  le  duc  de 
Calabre.  Une  division  de  cette  armée  , sous  les  or- 
dres du  comte  de  Montpensier , prenait  la  route 
do  la  Toscane,  malgré  l’approche  delà  mauvaise 
saison.  L’armée  navale  de  France  avait  dispersé  la 
flotte  napolitaine  sans  qu’il  fût  possible  à Frédéric 
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1 -*£>4-  d'Aragon  de  mettre  à terre  les  troupes  de  débar- 
quement 5 les  Italiens  employaient  à la  guerre  des 
canons  de  fer , traînés  par  des  bœufs  à la  queue 
de  leurs  armées,  et  servaient  cette  artillerie  avec 
beaucoup  de  négligence.  Les  Français  se  servaient 
de  canons  de  bronze  beaucoup  plus  légers , traînés 
par  des  chevaux  avec  un  ordre  admirable  ; leurs 
canonniers  disposaient  leurs  pièces  avec  rapidité  et 
précision  ; ils  faisaient  en  une  heure  ce  que  les 
Italiens  ne  pouvaient  faire  en  un  jour. 

. On  venait  de  débarquer  la  grosse  artillerie  fran- 
çaise au  port  de  la  Spezzia  , cette  artillerie  fou- 
droyait la  citadelle  de  Sarzanello.  Sa  conquêtes  en- 
traînait celle  de  tout  le  pays.  Florence  se  trouvait 
en  danger;  déjà  on  murmurait  dans  cette  ville  de 
ce  que  Pierre  de  Médieis  n’avait  pas  écarté  les  ar- 
mes françaises  des  terres  de  la  république..  Pierre 
se  rend  au  camp  du  monarque  français;  il. obtient 
la  neutralité  de  la  Toscane , remettant  aux  troupes 
françaises  la  forteresse  de  Sarzanello , les  villes  de 
Pise,  de  Livourne,  de  Sarzane  et  de  Pietra-Santa. 
Charles  promettait  de  les  restituer  à la  république, 
apres  l’entière  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Pierre  de  Médieis  accordait  encore  au  roi  un  em- 
prunt de  deux  cent  mille  écus  d’or  sur  Livourne. 

8.  Charles  apprit  la  mort  du  duc  de  Milan. 
Louis  le  More  se  trouvait,  à l’armée  française  à la 
tête  de  cinq  cents  lances  ; il  retourne  sur-le-champ 
à Milan , laissant  ses  gendarmes  sous  le  comman- 
dement du  comte  de  San  Severino.  Les  chefs  de 
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la  cité  sont  convoqués  dans  le  palais  ducal  ; la  ma-  1 
jeure  partie  de  l’assemblée  se  composait  d’hommes 
de  son  choix  ; les  uns  faisaient  valoir  la  difficulté 
des  circonstances  et  la  nécessité  de  placer  à la  tète 
des  affaires  un  homme  en  état  de  les  manier.  Le 
dernier  duc  laissait  un  enfant  de  cinq  ans  , pouvait- 
on  lui  confier  les  rênes  de  l’état  ? D’autres  ajou- 
taient : Louis  Sforza  est  le  seul  homme  en  état  de 
supporter  le  poids  du  gouvernement , il  faut  le 
contraindre  de  s’en  charger.  Louis  Sforza  feignait 
de  résister  au  vœu  public  ; on  le  pressa , il  se  ren- 
dit. Ayant  promis  par  serment  de  servir  de  père 
au  fils  de  son  neveu , on  procéda  à la  cérémonie 
de  son  couronnement.  L’empereur  Maximilien  ve- 
nait d’épouser  la  sœur  de  Jean  Galéas,  il  vendit  à 
Louis  le  More  l’investiture  du  Milanais. 

On  connaissait  alors  les  vraies  causes  de  la 
conduite  énigmatique  , tenue  par  le  nouveau  duo 
de  Milan  depuis  le  moment  où  l’expédition  des 
F rancais  en  Italie  fut  résolue  ; pourquoi  il  s’était 
montré  si  ardent  à conduire  lesFrançais  dans  la  Pé- 
ninsule; pourquoi  il  avait  donné  sa  nièce  en  ma- 
riage à Maximilien  , ennemi  de  Chârles,  et  pour- 
quoi il  avait  cherché  à plonger  l’Italie  dans  un 
bouleversement  général.  Toute  la  Péninsule  détesta 
sa  politique  barbare  , les  Français  eux-mêmes  en 
furent  indignés.  Charles  assembla  un  conseil  gé- 
néral ; selon  les  uns , le  perfide  Louis  le  More , 
ayant  recueilli  de  l’expédition  française  tous  les 


3iu  HIST.  DE  FR.  I.‘  PART.  LIV.  XX. 

j 494.  avantages  qu’il  en  avait  attendus,  allait  travailler 
désormais  à nuire  aux  Français;  d’autres  redQu- 
taient  de  nouveaux  forfaits  de  sa  part.  Us  propo- 
saient de  marcher  sur-le-champ  contre  lui  et  d’en 
faire  une  prompte  justice. 

Ces  deux  avis  furent  combattus  par  d’autres  con- 
sidérations. Une  partie  de  l’armée  se  trouvait  alors 
en  Toscane;  on  craignait  d’augmenter  le  nombre 
des  ennemis  de  la  France  , surtout  de  donner  de 
l’ombrage  aux  Vénitiens.  D’ailleurs  on  n’avait  rien 
à redouter  de  Louis  le  More;  en  exécration  à toute 
l’Italie,  il  devait  se  garder  de  se  brouiller  avec  la 
seule  puissance  dont  il  pouvait  attendre  de  l’appui. 
11  était  de  l’honneur  de  la  France  de  ne  pas  reve- 
nir sur  ses  pas.  On  ne  manquerait  pas  de  prétextes 
après  la  conquête  de  châtier  un  traître,  à la  puni- 
tion duquel  chacun  applaudirait  ; le  plus  grand 
nombre  des  généraux  et  des  ministres  ayant  adopté 
cette  opinion , il  fut  résolu  de  marcher  en  avant. 

On  vit  alors  paraître  Louis  le  More  ; il  venait , 
en  qualité  de  magistrat  suprême  de  Gènes,  offrir 
ses  hommages  au  roi , et  lui  présenta  trente  mille 
ducats;  il  offrit  au  roi  de  garder  les  places  de  Tos- 
cane dont  le  roi  venait  d’obtenir  la  possession  ; on 
reçut  ses  ducats  et  on  n’accepta  pas  ses  services. 
Mécontent  de  ce  refus , il  reprit  la  route  de  Milan. 

Pierre  de  Médicis  croyait  avoir  stipulé  avec 
avantage  les  intérêts  de  sa  patrie  ; il  apprit , non 
sans  surprise , que  les  Florentins , regardant  l’issue 
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de  sa  négociation  comme  préjudiciable  aux  inté-  >49,. 
rets  de  la  république,  venaient  de  le  condamner 
à mort  : il  se  réfugia  chez  les  Y énitiens. 

Un  événement  des  plus  singuliers  occasionnait 
cette  révolution.  Un  moine  dominicain,  nommé 
Jérôme  Savonarole,  jouissait  dans  Florence  d’une 
grande  considération  ; il  la  devait  à une  voix  forte  , 
à une  conduite  extérieurement  austère , et  à beau- 
coup de  facilité  de  parler  en  public.  Depuis  long- 
temps il  déclamait  en  faveur  du  gouvernement 
populaire  contre  l’autorité  des  Médicis  tendante 
a la  monarchie.  Ses  sermons  parvenus  jusqu’à  nous 
renferment  un  mélangé  adroit  de  raisonnemens 
politiques  et  d idees  morales.  Ils  devaient  frapper 
les  esprits  dans  une  ville  libre  , pleine  nécessaire- 
ment de  factions.  Savonarole  voulait  devenir  chef 
de  parti. 

Dès  l’instant  où  les  hommes  accoutumés  à cal- 
culer les  évenemeus  purent  prévoir  l’expédition 
méditée  par  Charles  contre  le  sud-est  de  l’Italie, 
ce  moine  la  prédit.  Ue  peuple  après  l’événement 
le  crut  inspiré  du  ciel.  Son  règne  monacal  s’éva- 
vanouit  dans  la  suite.  Savonarole  partagea  le  sort 
de  tous  les  novateurs  dont  les  vains  efforts  ten- 
dirent à changer  les  lois  de  leur  pays,  sans  avoir  en 
leur  disposition  une  armée  respectable,  des  finan- 
ces assurées , et  n étant  appuyés  que  de  l’incon- 
stante faveur  de  la  multitude.  Il  invectivait  contre 
Alexandre  YI,  dans  ses  virulentes  déclamations  j 
ce  pontife,  après  avoir  lancé  contre  lui  les  foudres 
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,494.  du  Vatican  , le  combattit  dans  Florence  avec  les 
armes  dont  il  faisait  usage.  Un  cordelier  , regardé 
comme  un  saint , fut  chargé  de  prêcher  contre  le 
dominicain  ; il  le  traita  de  faux  prophète  et  de 
fourbe  * une  jalouse  rivalité  existait  alors  entre  les 
dominicains  et  les  Cordeliers  dans  la  plupart  des 
universités  de  l’Europe.  Les  deux  ordres  monasti- 
ques prirent  parti  en  faveur  de  leurs  champions. 
Un  dominicain  offrit  de  passer  à travers  deux  bû- 
ches allumés,  en  preuve  de  la  sainteté  de  Savona- 
role.  Un  franciscain  se  soumit  à démontrer  par  la 
même  épreuve  l’imposture  de  ce  moine. 

Les  bûchers  s’allument;  les  deux  moines  se  pré- 
sentent devant  une  foule  innombrable  attirée  par 
la  nouveauté  du  spectacle.  A la  vue  des  bûchers  en- 
flammés, ils  se  regardent,  ils  tremblent , ils  hési- 
tent ; la  mort  présente  leur  suggéra  une  commune 
évasion.  Le  dominicain  s’avançait  revêtu  des  ha- 
bits sacerdotaux , tenant  dans  ses  mains  une  hostie 
consacrée.  Le  franciscain  déclame  contre  cette  cir- 
constance; il  la  fait  envisager  comme  une  superche- 
rie imaginée  par  les  dominicains  pour  masquer  leur 
défaite  ; il  parle  à ses  auditeurs  de  leur  croyance 
sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  1 Eucha- 
ristie ; son  adversaire  tenait  l’Eucharistie  dans  les 
mains.  Le  miracle  opéré  dans  cette  occasion  n attes- 
terait pas  la  sainteté  de  Savonarole , il  serait  seule- 
ment une  nouvelle  preuve  du  mystère  de  la  tran- 
substantiation  ; en  conséquence  il  voulait  forcer  son 
adversaire  à rapporter  l’hostie  consacrée  dans  une 
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église  , et  à se  dépouiller  de  ses  liabits  sacerdotaux.  1 4>)4. 
Alors  l’un  et  l’autre  devaient  entrer  dans  les  bû- 
chers, revêtus,  de  leurs  robes  ordinaires. 

Le  dominicain,  ra\ idc  trouver  l’occasion  de  sortir 
du  mauvais  pas  où  son  imprudence  Payait  engagé, 
s’obstina.  Les  Florentins  ne  jouirent  pas  du  drame 
dont  ils  attendaient  l’affreux  dénouement  • mais  le 
çrédit  de  Savonarolé  fut  ruiné  ; la  multitude , sou- 
levée par  les  franciscains,  se  jeta  sur  le  monastère 
habité  par  lui  ct.le  réduisit  en  cendres.  Savonarolé 
fut  pendu  et  brûlé;  il  mourut,  dit-on  , sans  rien 
témoigner  qui  pût  faire  juger  s’il  était  innocent  ou 
coupable  ; les  gens  de  son  parti  ne  manquèrent  pas 
de  lui  attribuer ‘des  miracles;  dernière  ressource 
employée  assez  ordinairement  dans  les  disputes 
ecclésiastiques  par  les  adhérens  à un  chef  maltraité 
par  la  fortune.  • t : 

Le  supplice  de  Savonarolé  arriva  en.i4g8  ; mais 
en  i4q4 , lprsque  les  Français  approchaient  de  Flo- 
rence, ce  moine  commandait  dansla  ville.  LesMé- 
difcis  lurent  bannis  par  ses  conseils.  Alors,  sous  les 
caractères  de  la  démocratie,  le  gouvernement  fut 
théocratique  , ou  plutôt  le  fanatisme  s’y  déploya 
avec  toutes  ses  fureurs;  on  arracha  les  armes  de  la 
maison  de  Médicis  de  tous  les  monumens  publics  • 
leurs  descendans  furent  déclarés  incapables  d’exer- 
cer aucune  charge  dans  la  république  : ort  aban- 
donna au  pillage  leurs  palais  dont  la  splendeur 
• . effaçait  ceux  des  plus  puissans  monarques  ; on  mu- 
tila des  vases  précieux  , des  statues  antiques  de 
Tome  VI.  ' O] 
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1494 . superbes  tableaux  réunis  à frais  immenses;  on  dis- 
persa une  superbe  bibliothèque  enrichie  des  dé- 
pouilles de  la  Grèce  , le  premier  asile  des  muscs 
fugitives  après  leur  expulsion  de  Constantinople, 
et  le  plus  bel  ornement  de  l’Italie.  Le  sang  des 
partisans  de  la  maison  de  Médicis  coulait  à grands 
üots  sous  la  hache  des  bourreaux.  Savonarole  , de- 
venu l’oracle  de  la  multitude , intimait  les  ordres 
du  ciel  au  peuple  et  aux  magistrats  de  Florcnçe  ; 
il  fut  chargé  d’implorer  la  clémence  du  monar- 
que français.  « Ministre  de  la  colèrte  céleste , lui  dit- 
il  en  l’abordant  , j’ai  donc  enfin  la  satisfaction  de 
te  contenïpler.  Depuis  quatre  ans  j’annonce  ton.ar- 
livée.  Dieu  t’a  livré  cette  terre;  prends-en  posses- 
sion , et  accomplis  tes  hautes  destinées;  mais,  en 
exerçant  les  .vengeances  du  Tout-Puissant,  imite 
sa  miséricorde  : prends  pitié  de  cette  malheureuse 
ville  de  Florence.  Si  ses  mœurs  sont  dépravées , elle 
renferme  un  grand  nombre  de  serviteurs  de  Dieu. 
Défends  la  veuve  et  l’orphelin  ; respecte  la  chas- 
teté des  épouses  de  Jésus-Christ.  Si  tu  te  conduis 
d'une  manière  différente,  tremble.  Dieu  peut  bri- 
ser la  verge  dont  il  s’est  servi  pour  châtier  l’Italie». 
Charles  promit  d’avoir  égard  aux  représentations 
de  l’homme  de  Dieu. 

g.  Charles  venait  d’être  reçu  dans  Pise.  Cette 
ville , après  avoir  long-temps  disputé  l’empire  de 
la  mer  aux  Vénitiens  et  aux  Génois,  était  tombée  au 
pouvoir  des  Florentins.  Ceux-ci,  pour  s'assurer  la 
tranquille  possession  d’une  conquête  si  importante, 
l’épuisaient  d’hommes  et  d’argent.  Les  Pisans  dé- 
• 
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testaient  les  Florentins;  ils  supplient  le  roi  de  leur 
rendre  la  liberté.  Le  roi , ayant  reçu  favorablement 
une  requête , mille  cris  de  joie  annoncent  cette 
grande  nouvelle.  La  multitude  courut  sur  un  pont, 
précipita  dans  l’Arno  la  figure  du  lion , symbole  de 
la  domination  florentine , et  plaça  sur  le  même  pié- 
destal une  statue  du  roi,'  faite  à la  hâte.  Le  roi  laissa 
la  garde  du  vieux  château  aux  habitans , mit  une 
garnison  française  dans  le  château  neuf,  et  mardi» 
Vers  Florence. 

La  plus  anarchique  confusion  régnait  dans  la 
ville.  Si  le  roi , disait-on , a disposé  souverainement 
dePise  sans  nous  consulter , que  ne  devons-nous  pas 
attendre  de  son  despotisme , lorsque , maître  de 
Florence.,  rien  ne  pourra  résister  à ses  ordres  ? Les 
Florentins  prennent  les  armes.  Tous  les  sujets  de  la 
république  reçoivent  ordre  d’occuper  des  postes  à 
peu  de  distance  de  la  ville , et  d’y  entrer  à un.  signal 
convenu. 

On  délibérait  dans  le  conseil  du  roi  sur  la  ma- 
nière dont  il  fallait  se  conduire  après  avoir  pris  pos- 
session de  Florence.  Philippe.de  Savoie  , çomte  de 
Bresse,  proposait  de  rappeler  Pierre  de  Médicis. 
Gagné  par  ce  procédé  généreux,  et  ne  pouvant 
d’ailleurs  se  maintenir  sans  la  protection  du  roi , 
oh  devait  tout  espérer’de  sa  reconnaissance.  Cha- 
cun embrasse  cet  avis.  Le  roi  lui  fit  écrire;  'mais 
avant  qu’il  pût  avoir  été  informe  des  intentions  de 
ce  prince , les  choses  avaient  changé  de  face  dans 
Florence. 
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Savonarolc  exhortait  les  citoyens  à se  soumettre 
au  roi  de  France,  sans  tenter  une  vaine  résistance. 
Les  magistrats  se  déterminèrent  à présenter  à Char- 
les les  clefs  de  leur  ville.  Cependant , voulant  se 
précautionner  contre  les  événemens,  les  maisons 
des  principaux  habitans  avaient  été  remplies  d’hom- 
mes armés.  Chacun  devait  se  tenir  prêt  à repousser 
la  fôrce , au  son  de  la  grosse  cloche  du  palais. 

Charles,  armé  de  toutes  pièces,  et  monté  sur  un 
cheval  de  bataille,  fit  son  entrée  dans  Florence  le 
17  novembre , à la  tête  de  son  armée.  Son  projet 
était  de  traiter  cette  ville  en  pays  de  conquête.  La 
fermeté  des  magistrats  annonçait  les  dangers  de  cette 
mesure  envers  un  peuple  amoureux  de  sa  liberté , 
et  dont  les  ressources  étaient  immenses.  Des  négo- 
ciations furent  entamées.  Charles , ayant  rédigé  par 
écrit  ses  dernières*  resolutions,  ordonna  den  faire 
lecture  dans  la  salle  du  sénat.  Un  des  premiers  ma- 
gistrats, ne  pouvant  écouter  4e  sang-froid  la  plu- 
part des  lois  dictées  par  le  roi  vainqueur,  arrache 
le  papier  des  mains  du  secrétaire  et  le  déchire  sous 
les  yeux  du  monarque , en  lui  disant  : « Si  ce  sont 
là  vos  volontés,  sire,  vous  pouvez  faire  battre  le 
tambour  ; nous  allons  sonner  nos  cloches  ».  La 
fierté  républicaine  en  imposa  aux  ministres  de  Char- 
les. Un  traité  fut  conclu.  Le  roi  de  France  s’enga- 
geait à maintenir  l’indépendance  des  Floi  entiqà.  O11 
laissait  aux  Français  les  places  dont  ils  étaient  en 
possession.  Les  Florentins  promettaient  de  favori- 
ser la  conquête  du  royaume  de  Naples , en  confiant 
toutes  leursforcesaux  généraux  français.  Us  payaieut 
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i 20,000  ducats , et  modifiaient,  à la  sollicitation  de 
Charles,  l’arrêt  de  proscription  porte  contre  les 
Médicis.  On  restituait  leurs  biens.  Pierre  de  Mé- 
dicis,  avec  Sa  famille , devait  fixer  sa  résidence  à 
cent  milles  de  Florence. 

Le  roi  fit  peu  de  .séjour  dans  cette  ville,  et  prit 
la  route,  de  Sienne.  Cette  ville  formait  une  républi- 
que indépendante.  Enveloppée  de  toutes  parts  dans 
les  pays  soumis  au  pape  , à la  république  de 
Florence  et  au  roi  de  Naples , elle  avait  été  for- 
cée de  souscrire  à la  ligue  formée  par  ces  trois 
puissances.  Apprenant  la  chute  des  Médicis  et 
l’entrée  des  Français  à Florence,  elle  jugea  toute 
résistance  inutile.  Ses  portes, et  une  partie  de  ses 
murailles  abattues  par  ordre  des  magistrats,  don- 
naient une  libre  entrée  aux  troupes  françaises.  De 
magnifiques  tapisseriesornaientles  principales  rues. 
Des  arcs  de  triomphes  étaient  dressés  avec  des  ins- 
criptions dans  lesquelles  les  Siennois  appelaient 
Charles  le  bras  droit  de  l’Italie,  le  libérateur  de 
l’église,  le  propagateur  de  la  foi.  Des  femmes  et  des 
enüans  en  habits  de  fête  ( 1 ) chantaient  de  mauvais 
vêts  en  l’honneur  du  roi  de  France. 

Malgré  ces  adulations , Charles  , ne  pouvant 
•compter  sur  la  fidélité  des  habitans  de  Sienne,  se 
mit  en  possession  de  la  citadelle.  . 

Une- course  aussi  rapide  répandait  l’épouvante 

(1)  Vive  le  roi , vive  celui  qui , par  sa  grande  bonté  , 
maintiendra  Sienne  eu  sa  yraie  liberté. 
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dans  les  principales  cours  de  l’Europe  r les  Véni- 
tiens, l’empereur , et  le  roi  d’Epagnese  préparaient 
à combattre  les  Français.  Louis  le  More,  sous  pré  - 
texte  de  renforcer  les  troupes  françaises  opposées 
au  duc  de  Calabre,  venait  de  rappeler  les  cinq 
cents  lances  italiennes  aux  ordres  du  comte  Spn  Se- 
verino.  Le  roi,  ayant  pris  le  chemin  de  la  Toscane,, 
avait  laissé  sur  les  bords  du  Pô  une  armée  peu  nom- 
breuse , commandée  par  • le  duc  d’Orléans  et  le 
comte  d’Aubigni.  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  dont 
l’armée  était  supérieure  en  nombre , offrit  plusieurs 
fois  la  bataille  aux  Français.  D’Aubigni  avait  ordre 
de  se  tenir  sur  la  défensive.  Ferdinand,  duc  de  Ca- 
labre , n’osant  entreprendre  de  le  forcer  dans  ses  re- 
tranchemens , et  ne  pouvant  l’attirer  en  rase  campa- 
gne, se  bornait  à ravager  la  campagne.- 

Un  événement  fâcheux  lui  enleva  tous  ses  avan- 
tages. Les  troupes , aux  ordres  de  la  maison  Co- 
lonna,  formaient  une  partie  principale  de  son  armée. 
Prosper  .Golonna^,  séduit  par  les  promesses  des  mi- 
nistres français , passa  à la  solde  du  roi.  Cç  général, 
impatient  de  se  signaler  par  un  coup  d’éclat  en  fa- 
veur du  nouveau  souverain  dont  il  embrassait  le 
parti , concerta  les  moyens  de  se  rendre  maître  du 
port  d’Ostie . Les  circonstances  favorisaient  ce  projet, 
les  troupes  du  pape  étaient  éloignées.  L’entreprise 
réussit’;  le  pape , craignant  de  voir  arriver  cette  pe- 
tite armée  dans  Rome , ordonna  à ses  troupes  d’a- 
bandonner le  duc  de  Calabre.  Le  duc,  affaibli  par 
cette  double  désertion , dispute  quelque  temps  le 
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terrain.  Il  se  retira  enfin  sur  les  terres  do  l’Eglise.  1^94. 
Le  duc  d’Orléans  revint  dans  Asti,  et  la  division 
de  Louis  le  More  dans  Milan.  D’Aubigni  rejoignit 
l’armée  de  Charles  l’ Affable. 

Ferdinand  se  proposait  de  placer  son  camp  à 
Viterbe.  Ce  camp  était  le  plus  avantageux  qu’il 
pût  choisir.'  Ce  prince  l’ayant  examiné  n’aurait 
pas  manqué  d’en  tirer  parti , si  la  rapidité  des 
Français  et  la  conduite  équivoque  du  pape  ne  l’en 
eussent  détourné.  11  campait  sur  la  droite  du  Ti- 
bre. La  force  des  circonstances  devait  rendre 
toutes  ses  dispositions  infructueuses.  Alexandre 
VI  venait  d’enVoyer  une  ambassade  au  roi.  11  lui 
Offrait  un  passage  libre  sur  les  terres  de  l’Eglise 
et  les  vivres  dont  il  aurait  besoin , en  le  suppliant 
de  ne  pas  entrer  dans  Rome.  Le  duc  de  Calabre , 
dans  la  vue  de  prévenir  les  effets  de  la  défection 
dif  pontife , s’approchait  de  cette  métropole.  Le 
roi, sous  prétexte  de  rendre  plus  d’honneur  au 
St.  Père,  fit  porter  sa  réponse  par  un  ambassa- 
deur et  continua  sa  marche. 

Pendant  le  voyage  de  cet  ambassadeur , les 
Français  avaient  été  reçus  dans  Radicofani , dans 
Viterbe  , dans  Civita-Vecchia  et  dans  Ostie  ; ils 
étendaient  leurs  quartiers  aux  environs  de  Rome. 
Alexandre  VI , instruit  de  ces  événemens , voidait 
emprisonner  Pambassadeur  de  France. ‘L’embar- 
ras de  sa  situation  l’empêcha  seul  d’exécuter  cette 
perfidie.  Charles  campait  à Bracciano  , les  barons 
romains  arrivaient  successivement  dans  son  armée. 
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Le  pape  s’enferma  dans  le  château- Saint -Ange. 

10.  Ferdinand , duc  de  Calabre , hors  d’état  de 
se  maintenir  dans  Rome,  en  sortait  le  3i  décem- 
bre et  prenait  la  route  de  Naples;  Charles  y en- 
trait par  la  porte  del  Popolo.  Cette  marche  fut 
exécutée  durant  la  nuit  à la  lueur  des  flam- 
beaux (1).  On  voyait  le  roi  à la  tête  de  son  ar- 
mée couvert  de  fer  ‘et  la  lance  en  arrêt.  Le  bruit 
d’une  pesante  artillerie , les  fanfares  .militaires,  les 
éclats  de  lumière  réfléchis  par  des  guerriers  ar- 
més de  toutes  pièces,  formaient  un  spectacle  nou- 
veau et  terrible  pour  les  Romains , ne  sachant 
encore  quel  parti  prendrait  le  roi.  à leur  égard, 
11  alla  loger  au  palais  de  Saint-Marc..  Sou  artil- 
lerie fut  rangée  sur  la  place.  On  posa  des  corps- 
de-garde  dans  les  principales  rues. 

Le  jour  suivant  vit  dresser  des  potences  dans 
le  champ  de  Flore.  Le  prévôt  de  l’armée  y fit 
accrocher  quelques  séditieux.  La  justice  se  ren- 
dit à Rome  au  nom  du  roi  de  France.  Plusieurs 
cardinaux  conseillaient  à Cliarlcs'  de  faire  dépo- 
ser Alexandre  VI. dans  un  concile.  Le  pontife 
écarta  ce  danger  en  gagnant  un  des  ministres  do 
Charles  , Guillaume  Briçonnet , évêque  de  Saint- 
Malo,  créé  cardinal  bientôt  après.  Le  roi  se  côn- 
teûta  de  sommer  le  pape  de  sortir  du  château 
Saint-Ange  et  de  revenir  au  Vatican.  Les  canons 
de  France  furent  tournés  contre  cette  forteresse. 


(i)  GuicUardin,  liv.  r.  Paul  Joy.  Délavignp. 
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Alors  ]e  pape  demanda  grâce.  Il  promit  de  réunir  »4îA* 
son  armée  à celle  dés  Français.  Il  laissa  au  roi 
Yiterbe , Terracine,  Spolette  etCivita-Y eccliia  jus- 
qu’après la  conquête  du,  royaume  de  Naples.  Il 
consentit  à recevoir  des  garnisons  françaises  dans 
les  villes  de  l’état  ecclésiastique  voisines  des  fron- 
tières de  Naples,  et  donna  au  roi  le  cardinal  Bor- 
gia  en  qualité  d’otage. 

• Dès  le  mois  de  septembre  1 4g4 , André  Paléo-  » 
logue  regardé  comme  héritier  de  l’empire  de  Cons- 
tantinople , après  la  mort  de  Constantin  Drago- 
gès  son  oncle , dépouillé  de  la  couronne  par  Ma- 
homet Il  , avait  cédé  à Charles  ses  chimériques 
droits.  En  conséquence,  ce  monarque  fut  cou- 
ronné dans  Rome  empereur  d’Orient. 

Après  cette  cérémonie  , l’armée  française  prit 
le  chemin  de  Naples  le  28  janvier  , sans  éprouver 
le  moindre  obstacle.  Charles  était  accompagné 
par  le'  cardinal  Qésar  Borgia  et  par  un  ambassa- 
deur de  Ferdinand  le  Catholique.  Le  cardinal , 
j tendant  un  court  séjour  fait  par  les  Français  à 
Yeletri , quittant  furtivement  le  roi,  reprit  le  che- 
min de  Rome.  L’ambassadeur  du  foi  d’Espagne,' 
cherchant  un  prétexte  de  rupture  , accusait  les  . 
Français  de  vouloir  envahir  l’Italie  entière.  Il  pré- 
tendait que  Ferdinand  le  Catholique  promettant 
de  ne  pas  s’opposer  aux  conquêtes  de  la  France 
au  delà  des  Alpes,  il  était  question  seulement  du 
royaume  de  Naples , et  non  de  la  Toscane  et  de 
la  campagne  de  Rome  dont  le  roi  se  rendait  mai-  . 
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i495.  tre.  Une  explication  assez  vive  à ce  sujet  entre 
les  ministres  du  roi  et  cet  ambassadeur  amena 
une  altercation , l’ambassadeur  déchira  le  traité 
conclu  entre  les  deux  souverains  et  quitta  le  quar- 
tier-général sans  prendre  congé  du  roi. 

Dans  le  même  temps , l’empereur  Maximilien  , 
feignant  de  regarder  la  qualité  d’empereur  de 
Constantinople , prise  par  le  monarque  français , 
. comme  contraire  aux  prérogatives  de  l’empire 
Germanique , le  faisait  sommer  de  l’abandonner. 
Les  Français  ne  touchaient  pas  encore  le  sol  du 
royaume  de  Naples , et  déjà  se  formait  une  redou- 
table coalition  pour  les  en  expulser. 

11.  Ces  dispositions  guerrières  n’inspiraient  au- 
cune confiance  au  roi  Alphonse.  Tourmenté  par 
les  remords  de-  sa  conscience  ou  par  ses  appré- 
hensions (1) , il  croyait  voir  dans  le  silence  des 
nuits  les  mânes  d’un  grand  nombre  de  barons 
égorgés  par  ses  ordres  dans  le# prisons.  Ces  fan- 
tômes s’attachaient  à sa  poursuite.  Dans  son  effroi  , 
il  descend  du  trône,  remet  sa  couronne  à Fer- 
dinand , duc  de  Calabre , son  fils  aîné  , se  retire 
précipitamment  en  Sicile,  endosse  la  robe  mona- 
cale chez  les  olivétains  de  Messine , et  y finit  bien- 
tôt obscurément  sa  vie. 

Cet  événement  extraordinaire  forçait  le  duc  de 
Calabre  à venir  prendre  dans  Naples  le  titre  de 
» | 

(1)  Gianu.  Hist.  de  Naples,  liv.  19. — Guichardia  , 
liv.  2.  — Delavigne , Journal  du  voyage  de  C lia r Ica. 


Digitized  by  Google 


CHARLES  L’AFFABLE.  53 1 

roi.  Il  rassembla  son  armée  et  vint  camper  à San 
Germano.  11  se  proposait  de  défendre  le  passage 
du  Garigliano.  La  position  semblait  inexpugnable  : 
couverte  d’un  côté  par  des  montagnes  escarpées 
et  de  l’autre  par  des  marais  impraticables.  • 

Les  Français  avaient  investi  la  petite  ville  de 
Mont- Sain t- J ean.  Une  garnison  peu  nombreuse 
défendait  cette  place.  Leshabitans,  comptant  sur 
la  force  de  leurs  murailles , renvoyèrent  sans 
réponse  le  héraut  venu  à leurs  portes  par  or- 
dre de  Louis  d’Armagnac , fils  de  l’infortuné  duc. 
de  Nemours.  En  peu  d’heures  les  -murailles  de 
cette  place  furent  démolies  par  l’artillerie  fran- 
çaise ; la  garnison  et  les'  habitans  périrent  par  le 
glaive  , les  maisons  furent  livrées  aux  flammes. 

Ces  exécutions  militaires,  inusitées  depuis  long- 
temps en  Italie  , répandaient  une  consternation 
générale.  Aucune  ville  n’osa  fermer  ses  portes  aux 
Français.  Une  terreur  panique  se  répandit  dans 
l’armée  napolitaine^  les  soldats,  à l’aspect  de  l’avant- 
garde  française  , oubliant  l’avantage  de  leur  poste , 
prennent  la  fuite  ; Ferdinand  , .entraîné  par  les 
fuyards  , distribue  des  garnisons  dans  Gaëte  , dans 
Capoue  et  dans.  Naples.  Capoue  ouvrit  ses  portes 
aux  Français  dans  le  temps  où  le  jeune  roi  essayait, 
par  sa  présence  et  par  ses  discours , d’apaiser  une 
sédition  dans  sa  capitale.  Guichardin  nous  a con- 
servé la  harangue  pleine  de  force  prononcée  par 
Ferdinand  à cette  occasion.  Le  moment  de  la  ré- 
volution était  arrivé.  L’amour  du  changement  ou 
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j’espoir  d’un  sort  plus  heureux  entraînaient  tons 
les  vœux  en  faveur  du  monarque  français.  Le  nou- 
veau roi  fut  contraint  de  céder  à sa  mauvaise  for- 
tune. Ayant  brûlé  sa  flotte  dans  le  port  de  Naples , 
îl  se  retira  avec  sa  famille  dans  l’île  d’ischia , à- quel- 
ques milles  de  Naples.  Cette  proximité  de  sa  capi- 
tale le  mettait  en  mesure  de  profiterdes  occasions 
qui  pourraient  l’y  ramener. 

A l’instant  même  où  le  roi  de  Naples  sortait  du 
golfe,  les  habitans  de  cette  capitale  envoyaient  les 
clefs  de  leur  ville  à Louis  d’Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours , dans  Avcrsa.  Charles  entra  dans  Naples 
le  21  février,  revêtu  des  habits  impériaux;  il  prit 
son  logement  au  château  de  Capuaua.  Lès  deux 
forteresses  de  Naples,  le  château-neuf  et  le  château 
de  l’Œuf  tenaient  encore  pour  Ferdinand;  ne  re- 
cevant aucun  secours ^ elles  furent  obligées  d’ouvrir 
leurs  portes  aux  Français.  L’exemple  de  la  capitale 
entraîna  la  soumission  des  provinces  du  royaume, 
lies  grands  s’empressaient  de  rendre  hommage  au 
• nouveau  roi  ; on  eût  dit  que  Charles  visitait  un 

royaume  soumis  depuis  long -temps  à son  obéis- 
sance. 

Frédéric  d’Aragon  , oncle  de  Ferdinand,  avait 
séjourné  assez  long- temps  à la  cour  de  Louis  XI , 
et  s’y  était  fait  un  grand  nombre  d’amis;  obéissant 
à sa  fâcheuse  destinée  , il  demande  un  sauf-con- 
duit, se  présente  devant  le  roi  de  France,  et  lui  dit 
que  son  -neveu , hors  d’état  de  résister  au  plus  puis- 
sant monarque  de  l’univers , offrait  de  donner  aux 
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Napolitainsl’exemplede  la  soumission,  s’il  voulait  lui 
abandonner  le  duché  de  Calabre  avec  le  rang  de  pre- 
mier baron  du  royaume  de  Naples.  Charles  , ébloui 
par  sa  fortune , rejeta  ces  offres.  Surpris  lui -même 
du  bonheur  attaché  à ses  pas , il  jouissait  de  son 
triomphe  sans  réfléchir  sur  l’inconstance  des  fa- 
veurs du  sort.  Charles  manquait  d’application  ; les 
favoris , auxquels  il  prodiguaitsa  confiance,  ne  mort 
traient  ni  les  lumières , ni  la  droiture  nécessaires 
dans  cette  occasion  importante.  On  négligea  d’a- 
chevcr  ce  que  la  fortune  avait  si  bien  commencé. 
Plusieurs  villes  échappèrent  à la  révolution  géné- 
rale; on  avait  négligé  de  sommer  les  unes,  les  au- 
tres demandaient  à être  unies  à la  cônronne  ; appre- 
nant avec  inquiétude  qu’on  les  avait  cédées  à des 
individus  dont  elles  redoutaient  la  rapacité , elles 
incidentaient.  Ainsi  Gaëte  dans  la  Campanie,  Blin- 
des , Otrante  et  Gallipoli  dans  l’Apulie  , Rhegio 
dans  la  Calabre,  et  quelques  autres  restèrent  sou- 
mises à Ferdinftnd  , et  lui  laissèrent  une  porte  ou- 
verte pour  rentrer  dans  le  royaume.  On  agit  avec 
la  même  négligence  à l’égard  des  places  conquises-; 
la  plupart' étaient  pourvues  de  vivres  *et  de  toutes 
les  munitions  nécessaires  pour  soutenir  un  siège  ; 
le  roi , par  une  générosité  meurtrière  , céda  ces 
provisions  à ses  principaux  officiers  , leur  permet- 
tant de  les  vendre  à leur  profit.  La  noblesse  ne  fut 
pas  traitée  avec  les  égards  commandés  par  les  cir- 
constances; les  barons  attachés  à la  maison  d’An- 
jou parvenaient  difficilement  à être  rétablis  dans 
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i/ig5.  leurs  biens.  Les  généraux  et  les  ministres  du  roi 
ne  songeaient  qu’à  ramasser  d chargent.  Les  Fran- 
çais furent  revêtus  de  toutesles  grandes  charges  du 
royaume  , ils  envahirent  l’héritage  de  plusieurs  fa- 
milles dont  il  fallait  ménager  les  intérêts. 

A tant  de  causes  de  mécontentement  se  joi- 
gnaient des  railleries  piquantes  ; les  Français , nour- 
ris dans  les  exercices  militaires , et  endurcis  à la 
fatigue,  tournaient  en  ridicule  les  guerriers  italiens. 
Le  penchant  témoigné  pour  la  domination  fran- 
çaise lit  place  en  peu  de  temps  à une  haine  Vio- 
lente ; on  regretta  la  maison  d’Aragon.  Charles 
était  bien  éloigné  de  soupçonner  ces  dispositions 
secrètes;  croyant  s’etre  acquis  l’amour  de  ses  nou- 
veaux sujets  en  diminuant  de  aoo,oop  ducats  les 
impositions  ordinaires,  il  visitait  les  curiosités  des 
environs  de  INaples , assistait  à des  tournois , et  em- 
ployait les  contributions  publiques  à donner  des 
fêtes  somptueuses  et  perpétuelles. 

Ayant  inutilement  demandé  au  ptfpe l’investiture 
du  royaume  dont  il  venait  de  faire  si  facilement  la 
conquête , il  prit  le  parti  de  s’en  passer  : la  cérémo- 
nie de  son  couronnement  fut  fixée  au  1 2 mars. 

Cette  fête  surpassa  en  somptuosité  toutes  les  fê- 
tes précédentes  ; le  roi , monté  sur  un  cheval  cou- 
vert de  drap  d*or,  portait  sur  la  tête  une  couronne 
d’or;  il  tenait  d’une  main  une  pomme  d’or , de  l’au- 
tre un  sceptre  du  même  métal;  sur  ses  épaules  flot- 
tait un  riche  manteau  d’écarlate  doublé  d’hermi- 
ne. Le  prince  traversa  sous  un  dais  les  principales 
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rues  de  la  ville,  conférant  l’ordre  de  chevalerie  aux 
enfans  des  meilleures  familles.  Le  cortège  s’arrêta 
dans  l’église  métropolitaine  ; Charles  prêta  le  ser- 
ment usité  à l’installation  des  anciens  rois  de  Na- 
ples. Un  superbe  tournoi  termina  la  cérémonie  du 
couronnement. 

Charles  présida  au  tournoi , revêtu  des  orne- 
mens  impériaux , annonçant  hautement  son!  dessein 
de  porter  ses  armes  dans  Constantinople , et  de  dé- 
truire l’empire  ‘du  Croissant.  Son  premier  soin , en 
arrivant  en  Italie , avait  été  d’écrire  à Pierre  d’Au- 
busson , grand-maître  de  Rhodes , et  de  lui  assigner 
un  rendez-vous  dans  lequel  devait  être  concerté  le 
plan  de  l’attaque  dirigée  contre  les  Ottomans.  Un 
grand  nombre  d’émissaires , envoyés  par  lui  dans  la 
Grèce , appelaient  les  peuples  à la  liberté.  Tout 
avait  réussi  au  gré  de  ses  désirs.  Les  Grecs  atten- 
daient l’arrivée  des  Français  et  des  armes  pour  se 
déclarer  contre  leurs  oppresseurs  ; l’archevêque  de 
Durazo  , Albanais  de  naissance , était  à la  tête  de 
cette  conspiration  ; il  vint  à Venise  dans  le  dessein 
d’acheter  des  armes  et  de  conférer  avec  l’historien 
Philippe  de  Commines , ambassadeur  de  France 
auprès  de  la  république. 

D’après  le  rapport  de  Commines , les  mesures 
étaient  assez  bien  prises  ; les  chemins  paraissaient 
ouverts  jusqu’à  Constantinople.  Bajazet  fut  saisi 
d’un  tel  effroi  en  apprenant  les  détails  des  prépa- 
ratifs faits  par  la  cour  de  France , qu’il  douna  or- 
dre de  préparer  des  vaisseaux  pour  passer  en  Asie. 
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~5..  L’archevêque  de  Durazo , ajoute  Commines,  était 
léger  en  parples,  et  manquait  de  la  discrétion  néces- 
saire à un  homme  public.  Dans  une  ville  chrétienne 
et  ordinairement  ennemi?  des  Turcs  , il  ne  crut 
pas  devoir  cacher  l’objet  de  sa  négociation  ; il  ne 
connaissait  pas  les  dispositions  secrètes  du  sénat 
vénitien.  Les  deux  puissances  qui  semblaient  les 
plus  intéressées  à la  réussite  de  cette  grande  en- 
treprise travaillèrent  avec  le  plus  d’ardeur  à la  faire 
échouer  ; le  pape  en  empoisonnant  Zizirn  et  en 
empêchant  lé  grand-maître  d’Aubusson  d’agir  de 
concert  avec  les  Français;  les  Vénitiens  en  s’assu- 
rant de  la  personne  de  l’archevêque  de  Durazo  , 
en  lui  enlevant  ses  papiers,  et  en  révélant  au  Grand 
Seigneur  les  projets  de  Charles  l’Àffable.  Cette  tra- 
hison coûta , dit-on , la  vie  a plus  de  quarante  mille 
chrétiens  grecs,  elle  était  la  suite  de  1 indiscrétion 
avec  laquelle  Charles  se  conduisait. 

Des  ambassadeurs  du  pape , de  l’empereur  Maxi* 

• milien , dn  roi  d’Espagne  , du  duc  de  Milan , de 
Ferdinand  , rôi  de  Naples  , et  même  de  Bajazet, 
s'étaient  réunis  dans  Venise  ; plusieurs  de  ces  mi- 
nistres avaient  pris  la  précaution  de  se  travestir  ,- 
d’autres  donnaient  de  faux  prétextes  à leur  voyage; 
ils  s’assemblaient  de  nuit , et  dans  les  endroits  de 
la  ville  les  plus  écartés.  Connûmes  stipendiait  un 
grand  nombre  d’espions  ; il  connut  le  temps  et  le 
lieu  où  se  tenaient  ces  conférences  et  l’objet  des  dé- 
libérations. Un  courrier  ayant  appris  à Venise  la 
* nouvelle  de  la  soumission  du  royaume  de  Naples 

aux  . 
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aux  armes  françaises.  « Tous  les  sénateurs  vénitiens  » 495. 
m’envoyèrent  quérir , dit  Commines , et  les  trouvai 
en  grand  nombre , comme  de  cinquante  ou  soixante, 
dans  la  chambre  du  doge  malade  de  la  colique  $ 
il  me  conta  ces  nouvelles  de  visage  joyeux , nul  de 
la  compagnie  ne  savait  feindre  si  bien  comme  lui  ; 
les  uns  étaient  assis  sur  des  bancs , et  avaient  la  tête 
appuyée  entre  leurs  mains,  les  autres  d’une  autre 
sorte  ; tous  démontraient  avoir  grande  tristesse  au 
cœur.  Le  doge  me  demanda  si  le  roi  tiendrait  à la 
république  ce  que  toujours  il  avait  promis  ; je  l’as- 
surai fort  que  oui , espérant  lui  ôter  de  soupçon  et 
puis  après  me  départir  ». 

Commines  se  hâta  de  prévenir  le  roi  des  dangers 
dont  il  était  menacé  ; il  lui  conseillait  d’abandon- 
ner la  Calabre  au  roi  Ferdinand  , de  donner  aux 
Vénitiens  les  villes  de  Brindes  et  d’Otrarite  dont 
la  situation  favorisait  le  comiberce  de  Venise , et  de 
calmer  les  inquiétudes  du  gouvernement  de  Rome, 
de  Florence  et  de  Milan.  Charles , engoué  de  ses 
succès,  rejeta  le  conseil  de  son  ambassadeur. 

Commines(l),  voyantses  remoutrances  perdues 
auprès  du  roi , écrivit  au  duc  d’Orléans  de  fortifier 
avec  soin  la  ville  d’Asti , à la  comtesse  de  Beaujeu 
de  faire  passer  promptement  des  renforts  en  Italie , 
à la  marquise  de  Montferrat  et  à la  duchesse  de 
Savoie  d’envoyer  au  duc  d’Orléans  tous  les  hommes 
d’armes  dont  on  pouvait  disposer,  afin  de  le  mettre 

(1)  Garuier,  Hist.  de  Frauce,  liv.  10. 
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1^95.  en  état  d’attendre  les  renforts  de  France.  Leduc 
d’Orléans  pressait  de  son  côté  l’arrivée  de  ces 
secours. 

La  ligue  (1)  entre  les  Vénitiens,  le  duc  de  Milan  , 
l’empereur,  le  pape  et  le  roi  d’Espagne  , avait  été 
signée.  Ferdinand  le  Catholique  promettait  d’en- 
voyer une  armée  dans  le  royaume  de  Naples,  et  de 
faire  une  diversion  du  côté  des  Pyrénées.  L’empe- 
reur devait  fournir  les  troupes  les  mieux  discipli- 
. nées  d’Allemagne,  et  pénétrer  dans  la  Picardie 
ou  la  Champagne.  Lé  duc  de  Milan  se  chargeait 
d’emporter  la  ville  d’Asti , et  de  fermer  le  passage 
des  Alpes  aux  renforts  attendus  de  France;  enfin  la 
république  de  Venise,  conjointement  avec  l’empe- 
reur , le  duc  de  Milan  et  le  pape  levaient  cinquante 
mille  hommes , trente  mille  de  cavalerie  et  vingt 
mille  d’infanterie,  avec  ordre  d’attaquer  les  Fran- 
çais à la  descente  des  Apennins.  Sa  flotte  , sortant 
de  l’Adriatique , devait  attaquer  le  port  de  Naples. 

Leuis  le  More  regardait  lessuccès  du  roi  de  France 
comme  avant-coureurs  d’un  terrible  orage  prêt 
à l’écraser.  Le  duc  d’Orléans  avait  imprudemment 
publié  que  le  temps  arrivait  de  faire  valoir  ses 
droits  sur  la  Lombardie.  Les  inquiétudes  du  duc 
de  Milan  s’étaient  communiquées  aux  Vénitiens. 
Le  duc  d’Orléans , maître  de  la  Lombardie , n’eût 
pas  manqué  de  revendiquer  les  cantons  détachés 


(1)  Guichardin , liy.  2.  — Commines , lîv.  7.  — Paul 
Jov.  Beuibo. 
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à diverses  époques  de  ce  duché.  Ces  cantons  for-  1495. 
maient  la  meilleure  partie  des  possessions  véni- 
tiennes en  terre  ferme. 

L’île  de  Sicile  appartenait  au  roi  d’Espagne. 
Charles , paisible  possesseur  du  royaume  de  Naples , 
pouvait  porter  ses  vues  sur  cette  île;  il  avait  même 
déjà  fait  graver  une  médaille  dans  laquelle  il  s’inti- 
tulait roi  des  Deux-Siciles.  Ces  diverses  considé- 
rations avaient  contribué  à décider  la  ligue  de 
Venise.  Commines  fut  invité  à se  rendre  au  sénat. 

« Comme  je  fus  arrivé  et  assis  , me  dit  le  doge 
qu’en  l’honneur  de  la  Sainte  Trinité  ils  avaient 
conclu  ligue  avec  notre  Saiat  Père  le  pape  , les 
rois  des  Romains  et  de  Castille , et  le  duc  de  Milan , 
à trois  fins  : la  première , pour  défendre  la  chré- 
tienté contre  le  Turc  ; la  seconde , pour  la  défense 
de  l’Italie  ; la  tierce,  à la  préservation  de  leurs  états, 
et  que  le  fisse  savoir  au  roi  ».  Commines , sans 
se  déconcerter  , répondit  : « La  seigneurie  ne 
f m’apprend  rien  de  nouveau  ; je  viens  de  faire 
part  de  ce  traité  au  roi , au  duc  d’Orléans  et  à la 
régence  de  France  ».  Le  doge , très-surpris  que 
son  secret  eût  été  éventé,  voulait  présenter  cet 
acte  à l’ambassadeur  comme  ne  renfermant  aucune 
disposition  hostile  contre  Charles.  Commines  , 
laissant  apercevoir  que  le  but  de  la  ligue  lui  était 
parfaitement  connu  , répondit  fièrement  : « La 
république  se  repentira  un  jour  de  la  conduite 
tenue  dans  cette  circonstance , et  sans  entrer  dans  • 

22. 
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aucune  explication,  il  sortit  du  sénat  et  bientôt 
après  de  V enise.  . 

12.  Au  moment  où  Charles  fut  instruit  de  la 
ligue  de  Venise , son  projet  était  formé  de  revenir 
en  France.  Ce  prince,  environné  d’ennemis  publics 
ou  cachés  , s’abandonnait  au  délire  des  plaisirs  et 
à une  ivresse  de  débauche  dont  les  historiens  d’Italie 
ont  peut-être  exagéré  les  détails.  Ses  généraux , 
ses  conseillers , ses.  courtisans  et  même  les  simples 
soldats , imitant  son  exemple  , se  plongeaient  dans 
les  voluptés.  Beaucoup  d’insolence  enverslesfemmes 
achevait  de  rendre  odieuse  la  domination  française. 
Charles  voyait  trop  tard  les  difficultés  de  son  en- 
treprise. Forcé  de  revenir  sur  ses  pas  , et  ne 
pouvant  se  résoudre  à perdre  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux , il  fit  expédier  le  brevet  de  son  lieutenant- 
général  dans  le  royaume  de  Naples  au  comte  de 
Bourbonr-Montpensier  , prince  courageux , mais 
dont  les  talens  diplomatiques  ne  répondaient  pas 
à l’importance  de  sa  commission.  L’administration 
des  finances  fut  confiée  à Etienne  de  Vesc  , créé 
duc  de  Nola.  Deux  membres  du  parlement  de 
Paris , Rabot  et  Nicolaï , devinrent  chefs  suprêmes 
de  la  justice.  Le  maréchal  d’Aubigni , créé  conné- 
table de  Naples  , obtint  le  gouvernement  de  la 
Calabre,  et  Gratien  de  Guerra  celui  des  Abbruzzes. 
Julien  de  Lorraine , créé  duc  de  San  Angelo , resta 
daus  la  ville  de  Naples  en  qualité  de  gouverneur. 
Le  gouvernement  des  villes  principales  fut  confié 
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à Georges  de  Sully, Robert  de  Lenoncourt,  Gabriel  1 495. 
deMonfaulcon  et  Charles  de  Lesparre. 

Qn  laissa  dans  le  royaume  cinq  cents  lances 
françaises.  Ce  corps , à raison  de  six  hommes  par 
lance  , formait  trois  mille  hommes  pesamment 
armés.  On  y ajouta  cinq  mille  fantassins,  deux  mille 
cinq  cents  Suisses  et  autant  de  Gascons.  Le  roi 
crut  vainement  suppléer  à ce  petit  nombre  de 
guerriers  français , en  leur  associant  des  guerriers 
italiens.  On  ne  devait  pas  compter  sur  leur  fidélité. 

Charles  avait  rétabli  dans  leurs  biens  et  dans 
leurs  dignités  les  princes  de  Salerne  et  de  Besi- 
gnano.  11  s’était  attaché  par  des  bienfaits  Fabrice , 
et  Prosper  Colonna  et  Antonel  Favelïi , regardés 
comme  les  meilleurs  capitaines  d’Italie.  Ces  géné- 
raux commandaient  un  corps  auxiliaire  de  cinq 
cents  lances  à la  solde  du  roi.  Les  impôts  seuls 
pouvaient  les  payer,  ressource  précaire  dans  un 
.pays  où  les  ennemis  étaient  à la  veille  d’entrer. 

Ces  dispositions  faites  , Charles  sortit  de  Naples 
le  2o  mai.  L’expédition  d’Italie  avait  été  conduite 
avec  si  peu  de  précaution  , qu’il  n’existait  pas  dans 
les  ports  de  Provence  une  escadre  assez  forte  pour 
assurer,  à l’armée  française  ses  communications 
avec  la  France. 

Les  vaisseaux  français , stationnés  dans  la  rade 
de  Naples , n’étant  pas  assez  nombreux  pour  trans- 
porter le  roi  et  l’armée , il  fallut  se  résoudre  à 
prendre  la  route  de  terre.  L’armée  française , forte 
de  trente  mille  hommes  à son  entrée  dans  le  royaume 
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i 495.  de  Naples , avait  fait  de  grandes  pertes , moins  par 
le  fer  des  ennemis  que  par  la  maladie.  Un  très- 
grand  nombre  de  soldats , ayant  formé  des  éta- 
blisSemens  dans  le  pays  conquis  , abandonnaient 
la  profession  des  armes.  Le  roi , sortant  de  Naples  , 
comptait  à peine  auprès  de  lui  heuf  mille  quatre 
cents  corabattans.  Ils  conduisaient  dans  leurs  rangs 
une  artillerie  rédoiltable.  Le  roi  vint  à-  Rome. 
Alexandre  , redoutant  les  suites  d’une  entrevue  , 
écrivit  au  monarque  qu’ayant  tout  disposé  pour 
procurer  des  vivres  à l’armée  française  sur  les  terres 
de  l’Eglise  , des  affairés  inattendues  le  conduisaient 
• dans  Orviette , d’où  il  ne  manquerait  pas  d’aller 
le  recevoir  à Yiterbe.  ‘ 1 ‘ . 

Au  Kèu  de  prendre  cette  route , le  pontife  se 
retira  â Pérouse,  résolut  de  s’embarquer  sur  l’Adria- 
tique ; si  les  français  menaçaient  de  'le  suivre. 
Charles  traversa  Rome  sans  vouloir  descendre  au 
Vatican  où  Alexandre  avait  préparé  son  logement. 
Il  vint  à Vitetbe  , et  y attendit  vainement  le  pape. 

On  prit  la  route  de  Sienne  , où  Philippe  de 
Commines  attendait  le  roi.  Eh  bien  , lui  demanda 
Charles  en  riant  r les  fiers  républicains  chez  les- 
quels je  vous  avais  envoyé  vont-ils  ta*  prévenir 
de  leurs  grands  desseins  par  une  ambassade  ? Je 
crois  être  bien  instruit  répondit  l’ambassadeur  , 
que  lès  Téüitieris , fcdtfjointement  avec;  d’antres 
puissances,  ont  chargé  cinquante  mille  ambas- 
sadeurs d’attendre  votre  majesté  èritté  la  Trebia 
et  le  Taré  ; il  est  de  la  dernière  nécessité  de 
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prévenir  par  une  marche,  prompte  des  dangers  qui  1495. 
pourraient  devenir  extrêmes,  si  cette  ambassade 
dangereuse  avait  le  temps  de  se  rendre  à sa  des- 
tination. 

Ses  jeunes  courtisans, persuadés  de  la  supériorité 
des  armées  françaises  sur  celles  des  autres  natio  ns  , 
plaisantaient  Philippe  de  Commines  : en  vain  ce 
ministre  détaillait  le  nombre  et  la  qualité  des 
troupes  ennemies,  et  insistait  surtout  sur  l’arri- 
vée prochaine  d’çn  corps  d’infanterie  allemande  j 
Charles , continuant  de  se  conduire  avec  la  même 
imprudence , négligea  cet  avis , il  perdit  sept  jours 
à régler  des  contestations  entre  les  républiques 
de  Sienne  et  de  Florence.  Arrivé  à Pise  , la  même 
insouciance  ralentit  encore* sa  marche  ; la  ville  de 
Pisç , à la  faveur  de  l’arrivée  des  Frauçais  en  Italie , 
avait  secoué  le  joug  des  Florentins.  En  vain  la  ré- 
publique de  Florence  offrait  au  roi  des  troupes  et 
dé  l’argent  s’il  voulait  faire  rentrer  cette  place  sous 
sa  domination,  Charles,  croyant  sa  gloire  intéressée 
à protéger  la  liberté  des  Pisans  , rejeta  les  propo- 
sitions chi  sénat  florentin.  ^ 

c Une  petite  escadre  française  était  enfin  sortie  < 
du  port  de  Marseille  ; sa  destination  la  condui- 
sait vers  la  rade  de  la  Spezzia , elle  devait  recevoir 
à Livourne  les  gros  bagages  de  l’armée , surtout 
l’artillerie  du  siège.  Battue  et  dispersée  par  les 
Vénitien#,  il  lui  fut  impossible  de  remplir  sa 
mission  ; la  position  de  Charles  devint  plus  em- 
barrassante* ..  . 
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» 4a5.  Continuant  sa  route , il  reçut  dans  Poggi-Bonzi 
une  seconde  visite  de  Jérôme  Savonarole.  Ce  moine 
venait  le  complimenter  au  nom  de  la  république  ; 
il  était  mécontent  de  la  manière  dont  le  roi  s’était 
conduit  à Pise  ; cependant  il  lui  annonça  que  s’il 
restituait  aux  Florentins  les  places  dont  ils  lui 
avaient  confié  la  garde  à son  arrivée  en  Italie  , 
la  protection  divine  continuerait  de  veiller  sur  lui 
et  dissiperait  les . armées  formidables  de  ses  en- 
nemis ; mais  que  s’il  oubliait  des  sermens  pro- 
noncés à la  face  des  autels , il  devait  craindre  les 
effets  de  la  vengeance  divine.  Le  roi  avait  alors 
besoin  de  troupes  et  non  de  villes.  Savonarole  ob- 
tint une  entière  satisfaction.  L’armée  vint  à Luc- 
• 

ques,  à Pietra  Santa,  à Sarzane  et  àPontremoli. 

Il  fallait  traverser  les  Apennins  et  traîner*  de 
gros  canons  par  des  chemins  on  jamais  voiture 
n’avait  passé.  L’armée  française  s’élevait  alors  à 
douze  mille  hommes.  C’était  au  mois  de  juin; 
la  chaleur  était  extrême  ; la  force  et  la  {bonne  vo- 
lonté des  Suisses  arrêtèrent  les  effets  dont  l’im- 
prudence de  Charlestpouvait  être  .suivie  ; ils  offri- 
rent de  transporter  l’artillerie  à travers  les  rochers 
et  les  précipices.  ’ •*•••  : • 

Pendant  cette  opération  longue  et  pénible,  les 
alliés  avaient  rassemblé  leur  armée  ; quarante-cinq 
mille  comb&ttans  aux  ordres  dç  François  de  Gon- 
zague, marquis  de  Mantoue,  attendaient  les  Fran- 
çais à la  descente  des  montagnes,  dans  le  Plaisantin, 
au  bord  du  Taro  , vers  le' village  de  Fornoue. 
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La  bataille  de  Fornoue  se  donna  le  6 juillet:  1495. 
les  confédérés,  trois  fois  supérieurs  en  nombre 
aux  Français  , se  flattaient  de  faire  prisonniers  le 
roi  de  France  et  ses  principaux  capitaines  ; ils 
n’avaient  pas  éprouvé  les  terribles  effets  de  ces 
machines  foudroyantes  dont  le feu  supplée  au  nom- 
bre des  soldats  et  fixe  le  destin  des  batailles.  , 

L’artillerie  française  s’avançait  traînée  par  des 
hommes,  dans  les  montagnes  où  les  chevaux  ne 
pouvaient  rendre  aucun  service  ; les  Suisses  s’at- 
telaient avec  une  patience  admirable , tantôt  de- 
vant les  affûts  quand  il  fallait  monter  , tantôt 
derrière  lorsqu’il  fallait  descendre  ou  soutenir  les 
pièces  sur  la  pointe  des  rochers  et  les  empêcher 
de  rouler  dans  les  précipices  , s’arrêtant  dans  les 
seuls  momens  où  l’on  était  contraint  de  raccom- 
moder les  roues  cassées  et  les  câbles  rompus , 
d’abattre  les  pointes  des  rochers  , ou  d’élargir  des 
sentiers  trop  étroits.  ...ii  j • • 

Les  circonstances  et  l’issue  de  la  bataille  de 
Fornoue  prouvèrent  avec,  quelle  facilité  les  Fran- 
çais auraient  triomphé  des  Italiens  $ si  la  prudence 
avait  secondé  leur  valeur  et  leurs  talens  militaires. 
Charles  rangea  lui  - même  son  armée  en  bataille. 
L’avant-garde  aux  ordres  du  maréchal  de  Gié , de 
la  maison  de  Rohan , consistait  en  trois  cents 
lances  françaises , cent  lances  italiennes  fournies 
au  roi  par  la  république  de  Florence  , trois  mille 
Suisses  ou  Gascons , et  trois  cents  archers  de  la 
garde  du  roi  ; tout  cela  formait  cinq  mille  sept 
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1 4y5.  cents  combattans  : le  corps  xle  bataille,  d’une  force 
à peu  près  égale  ,■  fut  confié  à Louis  de  la  Tré- 
m ouille  : le  roi  y combattait,  ayant  à ses  côtés 
Matthieu  , bâtard  de  Bourbon , Louis  de  Luxem- 
bourg , comte  de  Ligni  , Louis  d’Armagnac  , duc 
de  Nemours  et  les  barons  Holluin-  de  Pirenines  , 
Bonneval  d’Archiac  , et  Galliot  de  Genouillac  : 
le  comte  de  Narbonne , de  la  maison  de  Foix  , 
commandait  l’arrière-garde  y elle  était  peu  nom- 
breuse , on  y avait  joint  une  partie  ; des  valets  et 
des  ouvriers  au  service  de  l’armée.  Aux  autres 
fut  confiée  la  garde  des  bagages. 

L’armée  des  confédérés , dont  une  partie  avait 
été  détachée  pour  s’opposer  aux  tentatives  du  duc 
d’Orléans  , s’élevait  à trente-cinq  mille  combattans. 
Arrivée  au  bord  du  Pô  , sou  premier  projet  avait 
été  de  se  retrancher  à l’entrée  des  gorges  de  l’A- 
pennin , d’où  il  eût  été  difficile  de  la  déloger; 
mais  dans  un  endroit  trop  resserré , une  armée 
composée  presque  entièrement  de  cavalerie  ' ne 
pouvait  manœuvrer;  le  général  plaça  son  camp 
près  de  l’abbaye  Ghiarvola  , à trois  milles  de 
Forttoue  , dans  une  plaine  assez.  vaste,  traversée 
par  le  Taro  < Dans  cette  position , les  Français 
ne  pouvaient  continuer  leur  route  sans  s’exposer 
à!  tout  le  feu  de  leur  artillerie,  ni  l’attaquer 
sans  passer  le  Taro  , dont  les  rives  escarpées  et 
bordées  de  saules  auraient  jeté  le  désordre  dans 
leurs  escadrons. 

Le  maréchal  de  Gié,  arrivé  sur  la  pente  des  Apen- 
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nins  , découvrit  l’armée  ennemie  campée  sur  une  1 495. 
vaste  étendue  de  terrain  ; la  guerre  n’était  pas 
déclarée  entre  les  confédérés  et  le  roi.  Le  maréchal, 
ayant  donné  ordre  à quelques  coureurs  de  recon- 
naître les  ennemis  de  plus  près  , envoya  un  trom- 
pette au  marquis  de  Mantoue  ; il  était  chargé  de 
déclarer  tjue  le  roi  de  France  , voulant  se  retirer 
paisiblement  dans  son  royaume  , ne  se  permetrait 
aucun  acte  d’hostilité  , si  on  lui  laissait  une 
entière  liberté  de  continuer  sa  marche.  Cette  som- 
mation jeta  le  trouble  dans  le  camp  des  confédé- 
rés. Se  confiant  dans  leur  grande  supériorité  , ils 
s’étaient  flattés  de  triompher  sans  combattre  ; d’a- 
près leurs  raisonneraens , la  comparaison  faite  par 
le  roi  de  ses  forcés  avec  les  leurs  suffisait  pour 
l’empêcher  de  traverser  les  Apennins  ; apprenant 
ensuite  son  arrivée  à l’entrée  des  gorges , ils  s’ima- 
ginaient qu’abandonnant  son  artillerie  et  ses  ba- 
gages , il  gagnerait  en  fugitif  le  Montferrat  par 
des  sentiers  escarpés  5 mais  voyant  l’avant-garde 
française  dans  Fornoue  , la  terreur  devenait  géné- 
rale. Les  généraux  s’assemblèrent  ; le  sénat  de  Ve- 
nise avait  plaéè  deux  provéditeurs  auprès  du  mar- 
quis de  Mantoue  pour  lui  servir  de  conseil  ; ils 
conseillaient  d’ouvrir  le  passage  aux  Français  , leur 
a vis-était  soutenu  par  François-Bernardin  Visconti, 
général  des  troupes  du  duc  de  Milan . L’ambassa- 
deur d’Espagne  se  récriait  contre  une  pareille  pro- 
position ; il  remontrait  fortement  de  quelle  h'onte 
les  confédérés  allaient  se  couvrir , si  une  poignée 
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1495.  de  Français  pouvait  se  vanter  de  les  avoir  impn- 
nément  bravés  dans  leur  camp , et  à quel  péril 
ils  s’exposaient , si , négligeant  une  si  belle  occa- 
sion d’accabler  leurs  ennemis , ils  les  laissaient  se 
rapprocher  de  France , et  en  tirer  de  nouvelles 
troupes  pour  les  combattre  avec  avantage. 

Pendant  cette  contestation , le  marquis  de  Man- 
toue  avait  donné  ordre  à un  corps  de  Stradiots  de 
se  mesurer  avec  les  coureurs  du  maréchal  de  Gié. 
Ces  Stradiots  étaient  des  Grecs  enrôlés  par  les 
Vénitiens  dans  l’Epire  et  Péloponèse,  et  dont  ils 
se  servaient  avec  avantage  contre  les  Turcs.  Ils  sont 
durs  gens  , dit  Connûmes  , et.  couchent  dehors 
toute  l’année  eux  et  leurs  chevaux  ; faisant  la  guerre 
à la 'manière  des  Turcs,  ils  coupent  la  tête  à tous 
les  ennemis  qu’ils  peuvent  atteindre,  les  attachent 
à l’arçon  de  leur  selle  et  les  présentent  aux  pro- 
véditeurs  vénitiens  ; on  leur  donnait  un  ducat  par 
tête.  Ces  Stradiots  ne  combattaient  pas  de  pied 
ferme , mais  ils  formaient  d’excellentes  troupes 
légères;  cette  lutte  engagea  le  combat  général. 

Les  dispositions  du  marquis  de  Mantoue  étaient 
combinées  de  manière  que,  si  son  avant-garde  fût 
parvenue  à rompre  l’avant-garde  française  , le  roi 
ne  pouvait  lui  échapper  ; un  corps  de  cavalerie  et 
d’infanterie , s’avançant  dans  les  sinuosités  des  mon- 
tagnes , devait  tomber  sur  les  bagages , s’emparer 
par  le  revers  du  village  de  Fornoue , et  se  montrer 
à la. queue  de  l’armée;  un  second  corps  avait  or- 
dre d’attaquer  l’arrière-garde;  un  troisième  corps 
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prenait  les  Français  en  flanc  , tandis  que  le  géné-  Y^qS. 
ral , a la  tête  de  l’élite  de  sa  gendarmerie , se  char- 
geait de  combattre  de  front  l’avant-garde  et  le 
corps  de  bataille. 

A peine  les  confédérés  soutinrent  une  heure  de 
combat  ; foudroyés  par  une  artillerie  supérieure  et 
servie  avec  une  promptitude  alors  connuè  en  Ita- 
lie par  les  seuls  Français,  ils  prirent  la  fuite,  lais- 
saut  quatre  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille  • 
les  Français  ne  perdirent  pas  deux  cents  hommes  , 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  deux  seuls  officiers  de 
marque , Matthieu , bâtard  de  Bourbon , et  Julien , 
comte  du  Bourgneuf,  capitaine  des  gardes  de  la 
porte. 

Une  victoire  aussi  éclatante  donnait  à peine  à 
Charles  la  facilite  de  rentrer  dans  ses  états.  Le  duc 
d’Orléans  , ayant  reçu  des  renforts  de  France  , 
commandait  une  armée  composée  de  trois  cents 
lances , de  deux  mille  Suisses  et  de  l’arnère-ban  du 
Dauphiné.  Au  lieu -de  se  porter  rapidement  par  Tor- 
tone  sur  les  hauteurs  de  Bobbio , et  de  seconder 
les  opérations  du  roi  dans  les  Apennins,  il  avait 
imprudemment  passé  le  Pô  et  la  Sessia  , dans  l’in- 
tention de  surprendre  Novârre.  Les  confédérés  l’as- 
siégeaient dans  cette  place;  il  fut  contraint  pour  se 
dégager  de  rendre  Novarre  au  duc  de  Milan.  Louis 
le  More  donna  quelque  argent  au  duc  d’Orléans , 
et  promit  d’envoyer  des  secours  aux  Français  restés 
dans  le  royaume  de  Naples.  Cette  promesse  ne  fut 
pas  remplie  ; on  devait  bien  s’y  attendre. 
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Presque  tous  les  corps  mis  en  déroute  se  réfu- 
giaient dans  leur  camp  couvert  de  retranchemens 
formidables;  mais  personne  ne  s*y  croyait  en  sûreté. 
Nicolas  des  Ursins , comte  de  Petigliano , ayant  été 
fait  prisonnier  dans  Nola  par  les  Français  , le  roi 
l’obligeait  de  le  suivre.  11  s’était  mis  en  liberté  pen- 
dant la  bataille  de  Fornoue  ; ayant  rassemblé  les 
fuyards  avec  beaucoup  de  peine , et  les  voyant  au 
moment  de  se  disperser , ü représentait  fortement 
aux  généraux  et  aux  soldats , combien  peu , dans 
un  camp  retranché,  ils  avaient  à craindre  une  atta- 
que de  la  part  du  roi , trop  heureux  si  on  lui  lais- 
sait la  liberté  de  fuir  ; il  proposait  même  de  retour- 
ner à l’ennemi , mais  on  ne  l’écoutait  pas. 

Sur  le  champ  de  bataille  on  délibérait  aussi 

Jean- Jacques  Trivulce,  Francisque  Secco  et  Ca- 
mille Vitelli,  généraux  florentins  attachés  au  roi, 
proposaient  d’attaquer  brusquement  le  camp  enne- 
mi, où  personne  n’aurait  le  courage  de  les  attendre. 
Connaissant  mieux  que  les  Français  le  caractère 
des  Italiens , leur  avis  eut  d’abord  de  nombreux 
approbateurs.  La  haine  personnelle  qu’ils  portaient 
au  duc  Louis  le  More , le  fit  peu  à peu  aban- 
donner. 

A l’approche  de  la  nuit  les  Français  , abandon- 
nant leur  position , marchèrent  yers  la  Trebia , très- 
embarrassés  à se  procurer  des  vivres  ; on  passa, 
sous  Tortone  après  cinq,  jours  d’üne  marche  pé- 
nible. 

Jean-Jacques  Trivulce  proposait  dans  le  conseil 


% 


Digitized  by  Google 


CHARLES  L’AFFABLE.  35 1 

de  proclamer  duc  de  Milan  le  jeune  François  »495- 
Sforza,  fils.de  Jean  Galéas,  mort  empoissonné.  A 
cette  nouvelle , disait-il , toutes  les  villes  se  révol- 
teront contre  l’usurpateur , et  ouvriront  leurs  por- 
tes aux  Français.  Charles  rejeta  cette  proposition. 
L’armée  traversa  le  Montferrat , arriva  dans  la  ville 
d’Asti  5 on  ne  trouva  plus  d’obstacles  jusqu’à 
Turin. 

Dans  cette  ville  le  roi  reçut  la  visite  d’un  camé- 
rier  du  pape  ; il  Qpnait  lui  ordonner  de  retirer  ses 
troupes  d’Italie  et  de  rendre  compte  de  sa  conduite 
au  Saint  Père  dans  Rome,  sous  peine  d’excommu- 
nication. La  demande  du  pape  me  paraît  bien  sin- 
gulière , répondit  le  roi  ; comment  montre-t-il  tant 
de  désir  de  me  revoir  dans  Rome  ? il  tenait  à lui 
de  m’y  attendre  à mon  retour  de  Naples  : dites-lui 
que  je  songe  à m’ouvrir  un  passage  jusqu’à  lui.  Cette 
bravade  d’Alexandre  VI  était  méprisable  ; Charles 
opposa  la  raillerie  au  mépris  ; la  raillerie  convenait 
peu  à l’état  de  •ses  affaires. 

i3.  La  renommée  publiait  le  retour  de  Ferdi- 
dinand  II  dans  son  royaume , le  roi  d’Espagne  avait 
envoyé  une  armée  en  Sicile , sous  les  ordres  de 
Gonzalve  Ernandès  de  -Cardonne , surnommé  le 
grand  Capitaine.  Ferdinand  , sortant  de  l’Üe  d’Is- 
chia,  vint  dans  son  camp  auprès  de  Messine.  Gon- 
zalve passe  le  détroit  et  se  rend  maîtres  de  Reggio. 
Toutes  les  villes  devant  lesquelles  il  se  montrait 
ouvraient  leurs  portes.  Le  maréchal  d’Aubigni  ras-  ' 
semble  le  peu  de  troupes  dont  il  pouvait  disposer, 
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195.  attaque  les  Espagnols  auprès  de  Seminara  , les  dé- 
fait et  force  le  grand  capitaine  â repasser  en  Sicile. 

On  ne  remporte  point  de  victoires  sans  perdre 
beaucoup  de  monde;  l’armée  française  ne  recevant 
aucun  renfort  fut  bientôt  hors  d’état  de  tenir  la 
campagne.  Une  députation  envoyée  en  Sicile  par 
les  habitans  de  Naples  sollicitait  Ferdinand  II  à 
revenir  dans^sa  capitale.  Ce  prince  s’embarque  sur 
une  flotte  peu  nombreuse  et  paraît  dans  le  golfe. 
Le  comte,  de  Monlpensier,  voulut  s’opposer  à la 
descente  de  l’ennemi , sort  de  la  ville  ; à peine  hors 
des  portes , le  tocsin  sonnait  dans  tous  les  clo- 
chers , les  habitans  armés  s’emparaient  des  rem- 
parts ; Montpensier  fut  contraint  de  se  réfugier 
dans  le  château  neuf. 

A l’exemple  de  Naples  , les  villes  voisines  chas- 
saient leur  faible  garnison  française , et  procla- 
maient Ferdinand.  Toute  la  côte  d’Amalfi  arborait 
l’étendard  d’Aragon  : l’esprit  d’insurrection , se 
propageant  dans  les  provinces , annonçait  une  ré- 
volution aussi  prompte  pour  assurer  le  trône  à 
Ferdinand,  qu’elle  l’avait  été  six  mois  auparavant 
pour  l’en  expulser. 

Une  flotte  vénitienne  en  croisière  sur  la  côte  de 
la  Capitanate  , et  la  pointe  de  la  terre  d’Otrante , 
s’emparait  de  Monopoli , de  Pulignano  , de  Man- 
fredonia.  Ferdinand  assiégeait  les  châteaux  de  Na- 
ples; y trouvant  une  très-forte  résistance,  il  aurait 
perdu  tout  espoir  de  les  réduire , si  la  prévoyance 

des  Français  avait  secondé  leur  bravoure.  Les 
* 

capitaines 
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capitaines  chargés  de  la  garde  de  ces  forteresses  , 1495, 
avaient  vendu  a leur  profit  les  provisions  destinées 
a les  alimenter,  et  on  n^vait  pas  songé  à les  rempla- 
cer. Montpensier , vaincu  par  la  famine  , fut  obligé 
de  souscrire  une  capitulation.  Ferdinand  accordait 
des  vivres  aux  assiégés;  ils  promettaient  de  le 
recevoir , si  avant  trente  jours  ils  notaient  pas  se- 
courus. Ferdinand , maître  des  châteaux  , devait 
laisser  aux  Français  tpute  liberté  de  se  retirer  en 
Provence. 

Charles , informé  de  pes  détails , donna  ordre 
de  faire  embarquer  sur-le-champ  deux  mille 
hommes  d infanterie  avec  les  provisions  nécessaires 
à la  conservation  des  châteaux  de  Naples.  L’escadre , 
chargée  de  cette  expédition  , s’avança  jusqu’à  la 
hauteur  de  Gaëte.  Une  flotte  vénitienne  supérieure 
croisait  sur  çes  parages.  L’amiral  français  se  réfugia 
dans  Livourne.  Montpensier , privé  de  celte  res- 
source , avait  ordonné  au  maréchal  d’Aubigni  de 
venir  le  dégager . Ce  général , dangereusement  ma- 
lade , charge  un  de  ses  capitaines  de  rassembler 
Ses  troupes  et  de  marcher  sur  Naples.  Les  Fran- 
, çais  , malgré  leur  petit  nombre , défont  l’armée 
de  Ferdinand , et  s’approchent  du  Châtean-Neuf. 

Montpensier  envoya  ordre  à Prosper  et  à Fa- 
brice Colonna  de  se  réunir  à cette  armée  avec 
leurs  troupes.  Le  roi , par  une  profusion  indis- 
crète , avait  donné  à «es  deux  capitaines  de  trop 
riches  domaines.  Craignant  de  les  perdre  dans  cë 
phangement  de  fortune,  non  seulement  ils  refu- 
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,y5.  sèrent  d'obéir  à Montpensier,  mais  ils  conduisirent 
leurs  troupes  dans  l’armée  de  Ferdinand  devant 
les  châteaux  de  Naples.  Cette  armée  s’était  retran- 
chée avec  beaucoup  de  Soin.  Les  Français  , après 
plusieurs  tentatives  infructueuses,  furent  contraints 
de  se  retirer.  Montpensier,  voyant  approcher  le 
terme  de  sa  capitulation  , et  ne  pouvant  se  résoudre 
à remplir  un  engagement  préjudiciable  aux  intérêts 
du  roi , profitant  de  l’éloignement  de  la  flotte 
ennemie  , s’embarqua  avec  deux  mille  cinq  cents 
hommes , et  se  retira  à Salerne , laissant  dans  les 
châteaux  trois  cents  hommes,  nombre  suffisant 
pour  les  défendre  jusqu’à  la  consommation  entière 
de  leurs  provisions.  ' ’■ 

Ferdinand  était  reconnu  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  royaume  ; cependant  plusieurs  villes 
et  même  plusieurs  provinces  obéissaient  aux  Frang- 
eais. On  parlait  dans  toute  l’Italie  d’une  flotte  do 
soixante  voiles  préparée  dans  le  port  de  Marseille, 
et  d’une  armée,  formidable  prête  à franchir  les 
AlpesrLe  conseil  de  Naples  demandait  aux  Véni- 
tiens -un  renfort  de  trois  mille  chevaux  ; il  offrait 
d’engager  a la  république  les  villes  de  Tram  , 
d’Otr&nte  et*  de  Brindisi  en  cautionnement  des 
dépenses  occasionnées  par  l’entretien  de  cette 
armée.  Le  sénat  accepta  ces  offres.  ' 

.rlout  agrandissement  des  Vénitiens  était  suspect 
»n  duc<  de  Milan.  Louis  le  More , instruit  de  ce 
traité , avait  été  sur  le  point  d’exécuter  de  bonne 
foi  sa  convention  avec  le  duc  d’Orléans , et  de  dé- 
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cîarer  la  guerre  au  sénat.  La  perspective  des  pré-  1 495. 
para  tifs  faits  par  Charles  modérait  son  efferves- 
cence. Il  craignit , en  abandonnant  ses  alliés , de 
se  voir  à la  merci  des  Français  et  de  perdre  son 
duché.  . ; 

Charles  avait  promis  aux  Florentins  de  leur 
rendre  les  places  occupées  par  ses  troupes  dans  la 
Toscane.  Livourne,  où  commandait  le  baron  du 
Saillant , lui  avait  été  restituée.  Les  commandans 
des  autres  places  , au  mépris  des  ordres  du  roi , 
les  vendirent  aux  républiques  de  Gènes  ou  de 
Lucques.  Les  Florentins  , pour  se  dédommager 
de  cette  perte  , voulaient  rétablir  leur  autorité 
dans  Pise  dont  Charles  avait  garanti  la  liberté. 

Pise  avait  reconnu  autrefois  , en  qualité  de  ses 
premiers  magistrats  , les  Yisconti  , seigneurs  de 
Milan. 

Dans  la  nécessité  où  se  trouvaient  les  Pisans  de 
se  donner  un  puissant  protecteur , Louis  le  More 
se  flattait  d’obtenir  le  titre  de  leur  capitaine- 
général.  D’après  ces  combinaisons,  les  Vénitiens, 
occupés  à tirer  parti  de  leurs  nouvelles  acquisitions 
sur  les  côtes  d’Otrante , devaient  lui  abandonner 
paisiblement  l’embouchure  de  l’Arno.  Il  se  trom- 
pait. Le  sénat  de  Venise , dont  l’ambition  ne  se 
bornait  pas  aisément , désirait  d’établir  en  même 
temps  la  domination  du  lion  de  Saint-Marc  sur 
l’entrée  de  l’Adriatique  et  sur  la  mer  Tyrrénienne. 

Il  conclut  un  traité  avec  les  Pisans.  Leur  liberté 
Ôtait  garantie  par  cet  acte.  Le  sénat  envoyait  vers 
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1 4g5.  Pise  une  armée  nombreuse  dans  le  temps  où  le  duo 
de  Milan  offrait  à cette  ville  toutes  ses  forces.  Ce 
nouvel  affront  inclinait  de  nouveau  le  duc  de  Milan 
vers  les  Français.  On  a vu  précédemment  que , 
pendant  l’expédition  de  Naples , le  duc  d’Orléans' 
s’était  vanté  hautement  de  conquérir  le  Milanais. 
Toutes  les  considérations  ne  pouvaient  balancer 
dans  l’ame  de  Louis  le  More  la  fâcheuse  impression 
faite  par  cette  prétention  inopportune.  Ce  prince 
dissimula  son  ressentiment  contre  le  sénat  de 
Venise, 

Cependant  ces  républicains  ne  parvinrent  pas 
k se  rendre  maîtres  de  Pise  en  feignant  de  la  pro- 
téger. L’inquiétude , annoncée  par  toutes  les  puis- 
sances d’Italie  , les  força  de  renoncer  k cette 
entreprise.  La  paix  se  rétablit  entre  les  Florentins 
et  les  Pisans  en  i5og.  L’arrangement  réunissait 
Ja  ville  de  Pise  à la  république  de  Florence.  Les 
Vénitiens  promettaient  d’évacuer  Pise  et  toutes 
les  places  occupées  par  eux  dans  la  Toscane,  Pise 
conservait  ses  anciennes  franchises. 

Charles  revenait  en  France  avec  la  ferme  résolu- 
tion d’envoyer  dans  le  royaume  de  Naples  des 
secours  prompts  et  redoutables.  La  difficulté  de 
trouver  de  l’argent , et  les  soins  qu’il  fut  obligé 
de  donner  à l’administration  intérieure  , jetèrent 
de  la  lenteur  dans  ses  préparatifs  de  guerre.  Les 
plaisirs  de  son  âge  lui  enlevaient  aussi  un  temps 
précieux  , en  diminuant  ses  moyens  de  finances  ; 
enfin,  avant  de  songera  l’Italie,  il  fallait  mettre 


Digitized  by  Google 


CHARLES  L’AFFABLE,  55;. 

fen  état  dé  défense  les  provinces  françaises  exposées  1495. 
aux  insultes  des  ennemis. 

Ferdinand  le  Catholique  ravageait  les  envirens 
de  Carcassonne  et  de  Narbonne.  Le  duc  de  -Bour- 
bon , gouverneur  du  Languedoc  , avait  envoyé 
une  armée  dans  cette  province  sous  les  ordres 
des  généraux  Guichard  d’Albon  et  Jacques  ’de  la 
Roche-Aimon.  Alain  d’Albret  , père  du  roi  de 
Navarre  , rassemblait  le  ban  et  l’arrière-ban  des 
provinces  méridionales  de  France.  L’armée  s’éleva 
à dix-huit  mille  combattans.  Elle  s’avança  dans 
le  Roussilloû , prit  d’assaut  et  réduisit  eu  cendres 
la  ville  de  Salses  dont  Ferdinand  avait  fait  sa  place 
d’armes.  Ferdinahd , craignant  de  perdre  le  Rous- 
sillon, feignait  de  désirer  la  paix.  Il  envoya  demander 
une  entrevue.  Charles  1 accepta , afin  d’envoyer  des 
renforts  en  Italie.  , 

l4.  Une  escadre  française  s’était  .réunie  k Celle  149'v. 
dont  la  navigation , Se  trouvant  arretée  par  une 
armee  navale  vénitienne  supérieure , s’était  réfugiée 
dans  le  port  de  Livourne,  Les  deux  escadres 
tournaient  leurs  voiles  vers  les  châteaux  de  Naples. 

Ils  étaient  au  pouvoir  de  Ferdinand.  Les  Français 
abordèrent  au  port  de  Gaëte.  On  débarqua  trois 
miHe  hommes  d’infanterie  et  quelques  munitions. 

Jean-Jacques  Trivulce,  capitaine  milanais  d’une 
grande  réputation , auparavant  au  service  des  Flo- 
rentins , Venait  de  se  mettre  à la  solde  du  roi  de 
France.  Il  arrivait  dans  Asti  avec  huit  cents  hommes 
d’armes  et  huit  mille  fantassins.  Le  duc  d’Orléans 
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496.  devait  y Conduire  des  forces  plus  considérables* 
Cet  événement  n’avait  pas  peu  contribué  à déter- 
miner le  duc  de  Milan  à se  désister  de  ses  préten- 
tions Sur  Pise.  L’expérience  du  passé  devait  con- 
duire les  Français  à s’emparer  de  la  Lombardie  , 
avant  de  songer  à s’enfoncer  dans  le  midi  de  l’Italie. 
Sa  frayeur  l’engageait  à reoourir  aux  Vénitiens  , 
malgré  les  sujets  de  mécontentemens  existans  entre 
eux  et  lui.  Il  fit  proposerait  sénat  d’engager  l’em- 
pereur Maximilien  à venir  combattre  les  Français 
dans  la  Péninsule.  Le  sénat  envisageait  cette  expé- 
dition confiée  à Maximilien  comme  pouvant  pré- 
judicier aux  intérêts  de  Venise 5 cependant,  au  sein 
d’une  agitation  générale , ne  voulant  pas  s’exposer 
à la  responsabilité  des  événemens  prêts  à éclore, 
il  adopta  les  propositions  dü  cabinet  de  Milan. 

Louis  le  More  vint  à Lindau  où  l’empereur  tenait 
la  diète  impériale.  Ce  prince , déterminé  à se  faire 
couronner  empereur  et  roi  des  Lombards  dans 
Rome  et  dans  Milan,  demandait  un  subside  extraor- 
dinaire aux  électeurs^  aux  princes  et  aux  villes 
d’Allemagne.  Les  gouvernemens  de  ‘Rome  , de 
Venise  et  de  Milan  lui  offraient  douze  cent  mille 
francs,  s’il  employait  ses  troupes  contre  lés  Fran- 
çais. Maximilien  se  disposa  sur-le-champ  à passer 
les  Alpes. 

Le  dauphin  de  France  était  mort  en  l4g5  ; la 
reine  venait  d’accoucher  d’un  prince  , il  mourut 
au  berceau.  Le  duc  d’Orléans,  devenu  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne , témoignait  de  la  répu- 


Digitized  by  Google 


CHARLES  L’AFFABLE.  ' 3Sq  

gnance  pour  la  guerre  d’Italie.  La  faible  complexion  « kfi- 
de  Charles  s’était  entièrement  détruite  par  les  sui- 
tes des  fatigues  excessives  endurées  par  lui  l’année 
précédente  ; on  prévoyait  sa  mort  procliaine.  Les 
amis  du  duc  d’Orléans , dans  le  conseil , représen- 
taient la  difficulté  de  trouver  l’argent  nécessaire , et 
surtout  combien  il  serait  imprudent  de  dégarnir  le 
royaume  sur  la  foi  d’une  simple  trêve.  L’expédi- 
tion fut  abandonnée. 

Montpensier  se  trouvait  dans  la  situation  la  plus 
fâcheuse  ; sans  ressources  pour  payer  ses  soldats , il 
11e  les  retenait  sous  ses  drapeaux  qu’en  fermant  les 
yeux  sur  leurs  brigandages  ; s’il  voulait  ménageries 
Napolitains,  les  troupes  se  soulevaient  et  deman- 
daient leur  solde  avec  des  cris  séditieux.  Chaque 
jour  on  lui  annonçait  la  défection  de  quelque  pla- 
ce 5 une  victoire  décisive  pouvait  seule  retarder 
l’instant  de  sa  perte  5 Ferdinand  le  suivait  pas  à pa9, 
il  se  retranchait  de  manière  à ne  pouvoir  être  atta- 
qué sans  imprudence.  * ■ 1 ' ' 

Montpensier  fut  instruit  de  l’arrivée  dü  marquis 
de  Mantoue , à la  tête  de  qnatrS  mille  hommes  en- 
voyés parles  Vénitiens.Ce  renfort  venait  d’bpéBer 
sa  jonction  avec  l’armée  de  Ferdinand;  les  Fran- 
çais, obligés  de  reculer  devant  ces  forces  supérieures, 
s’enferment  dans  Attello  , où  Ferdinand  vint  sur- 
le-champ  les  assiéger.  Les  vivres  manquaient  dahs 
la  place,  une  partie  des  soldats  désertait , les  autres 
murmuraient  hautement;  il  fallut  se  résoudre  à ca- 
pituler, ou  plutôt  à recevoir  la  loi  du  vainqueur. 


Digitized  by  Google 


56o  HIST.  DE  FR.  I.'  PART.  LIV.  XX. 

1496.  Mohtpensier  promit  de  se  rendre  dans  un  mois , 
s’il  ne  se  présentait  une  armée  pour  le  dégager  ; 
à la  même  époque , il  devait  ordonner  aux.  officiers 
généraux  dépendans  de  lui  d’évacuer  toutes  leà 
places  à l’exception  de  Gaëte , de  Tarerite  et  de 
Venoüse.  Ferdinand  s’engageait  à fournir  pendant 
trente  jours  des  vivres  à la  garnison  d’Attello  , et 
ensuite  des  vaisseaux  pour  porter  leà  troupes  fran- 
çaises en  Provence  ; il  accordait  une  amnistie  géné- 
rale à tous  les  capitaines  italiens  au  service  de  Fran- 
ce , et  leur  assurait  la  jouissance  de  leurs  propriétés 
en  lui  prêtant  serment  de  fidélité  dans  un  terme 
convenu. 

v Cette  capitulation  fut  fidèlement  exécutée  par 
le  général  français1.  Les  trente  jours  étant  expirés , 
il  rendit  la  place  à Ferdinand  avec  cinq  à six  millè 
hommes  dont  se  composait  la  garnison , et  il  no- 
tifia aux  gouverneurs  des  villes  l’article  qui  les 
concernait  ; plusieurs  d’entr’eüx  ne  tenaient  pas 
de  lui  leur  commandemént  ; ils  refusèrent  de  défé- 
rer à ses  ordres;  Ferdinand , rëgardant  ce  refus 
comme  une  violation  de  lé  capitulation  d’Attello, 
v au  lien  de  renvoyer  les  prisonniers  français  en  Pro- 
vence ^ les  retint  dans  la  petite  île  de  Procida , fei- 
gnant de  rassembler  les  vaisseaux  nécessaires  à leur 
embarquement.  Les  maladies  contagieuses , cau- 
sées par  le  mauvais  air  et  la  mauvaise  nourriture 
les  emportèrent  presque  tous.  Montpensier  * par  lè 
crédit  du  marquis  de  Mantoue , eût  pu  se  soustrai- 
Ve  au  malheur  général  ; il  voulut  partager  le  sort  dé 
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ses  soldats , et  périt  Victime  de  son  héroïque  dé-  i4ç)6. 
vouement. 

Les  Suisses  donnèrent  dans  cette  occasion  une 
preuve  honorable  de  constance  ; le  vainqueur  leur 
faisait  des  offres  magnifiques , rien  ne  put  les  dé- 
terminer à manquer  de  fidélité  envers  un  -monar- 
que dont  ils  ne  recevaient  aucun  secours  : leur 
nombre  s’élevait  à treize  cents  , à peine  trois  cent  • 
cinquante  revinrent  dans  leur  patrie.  « Je  vis , dit 
Commincs  , ceux  qui  rentrèrent  en  France  ; ils 
rapportaient  toutes  leurs  enseignes , et  montraient 
bien  à leur  visage  qu’ils  avaient  beaucoup  souffert  ; 
quand  ils  sortirent  des  navires  on  était  obligé  de 
les  aider  à marcher  ». 

Depuis  la  perte  d’Atlello  et  la  mort  du  comte 
de  Montpensier , le  maréchal  d’Aubigni  comman- 
dait les  Français;  il  était  impossible  à ce  général  de 
se  soutenir  dans  le  royaume  de  Naples.  Les  gou- 
verneurs des  places , sans  communications  entre 
eux  et  enveloppés  de  toutes  parts , ne  combattaient 
que  pour  se  procurer  le  stérile  honneur  d’être  les 
derniers  à se  rendre.  D’Aubigni , n’attendant  au- 
cun rebfort , remit  au  roi  de  Naples  le  peu  de  vil- 
les appartenantes  encore  à la  France.  Il  obtint  là 
liberté  de  ramener,  enseignés  déployées , les  tristes 
restes  d’une  armée  qui  s’était  vantée  de  détruire 
l’empire  du  Croissant  après  avoir  subjugué  l’Italie. 

l5.  Lorsque  Maximilien  descendait  en  Italie,  il 
Venait  d’hériter  du  Tirol , de  l’Alsace  etdelaSouabe 
‘Autrichienne , par  la  mort  de  l’archiduc  Sigis- 
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149b.  mond  , son  oncle.  L’acquisition  de  ces  provinces 
augmentait  sa  puissance  militaire  ; mais  ses  états , 
privés  de  commerce  et  de  numéraire  , ne  pou- 
. vaient  lui  procurer  les  ressources  pour  paraître 
avec  éclat  dans  l’opulente  Italie;  ses  prédéces- 
seurs n.’y»avaient  fait  respecter  leur  autorité  que 
dans  un  temps  où  les  grands  vassaux  de  l’empire 
étaient  tenus  par  les  lois  féodales  d’accompagner  et 
de  défrayer  les  monarques  allemands  durant  ce 
voyage,  auquel  on  donnait  le  nom  d’expédition 
romaine. 

Ce  monarque,  mécontent  des  Vénitiens,  du  duc 
de  Milan  et  des  autres  princes  dont  les  états  em- 
brassaient l’Italie  antérieure , honteux  cependant 
de  revenir  en  Allemagne,  sans  avoir  tenté  aucune 
des  brillantes  entreprises  annoncées  avec  emphase 
dans  les  diètes  de  Lindau  et  de  VVorms  , s’était 
embarqué  à Gènes  sur  une  flotte  peu  nombreuse 
équipée  par  les  Génois  ; il  essuya  en  mer  une  vio- 
lente tempête  et  prit  terre  auprès  de  Pise.  Fer- 
dinand II , roi  de  Naples  , venait  de  mourir.  Le 
monarque  allemand  voulait  placer  sur  le  trône 
vacant  Jean  , fils  unique  de  Ferdinand  le  Catho 
lique  et  d’Isabelle.  C’était  le  moyen  de  se  procu- 
rer les  sommes  dont  il  avait  besoin  pour  forcer  le 
pape  à lui  donner  la  couronne  impériale.  La  mau- 
vaise foi,  avec  laquelle  les  gouvernemens  de  Ve- 
nise , de  Rome  et  de  Milan  qui  lui  promettaient  cet 
argent  avaient  manqué  à leur  parole , le  forçait 
de  recourir  à cet  expédient  ; il  trouva,  des  difficul- 
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tes  insurmontables.  Frédéric  d’Aragon  succéda  à 1496. 
son  neveu.  Guichardin  observe  à ce  sujet , que 
dans  cirft[  ans  le  royaume  de  Naples  eut  cinq 
rois,  Ferdinand  1er,  Alphonse,  Ferdinand  II, 
Charles,  rois  de  France,  et  Frédéric. 

Maximilien  reprit  le  chemin  d’Allemagne  sans 
être  entré  dans  Rome  ; Frédéric  , nouveau  roi  de 
Naples  , partageait  la  haine  jurée  par  les  Napoli- 
tains à son  frère  Alphonse.  Le  roi  d’Espagne  , 
comptant  sur  cette  disposition  des  esprits  , déses- 
pérait de  s’emparer  de  ce  royaume  et  de  le  réunir 
à la  Sicile.  Le  pape , suzerain  de  Naples  , croyait 
l’occasion  favorable  d’incamérer  cette  monarchie  ; 
ces  vues  contradictoires  furent  la  base  de  pres- 
que toutes  les  négociations  multipliées  à cette 
époque. 

Trivulce  devenu  maréchal  dfe  France , ne  re- 
cevant plus  de  nouvelles  troupes  , se  bornait  à la 
conservation  du  comté  d’Asti  ; une  trêve  subsis- 
tait entre  les  cours  de  France  et  d’Espagne  ; il 
s’agissait  delà  convertir  en  solide  paix.  Ferdinand 
le  Catholique  employait  alors  avec  succès  les  ru- 
ses dont  Louis  XI  s’était  servi  contre  le  roi  Jean 
d’Aragon  : sans  s’opposer  directement  aux  projets 
de  Charles  sur  l’Italie , il  les  laissait  en  suspens  par 
dè  vaines  propositions  et  donnait  ainsi  le  temps 

aux  affaires  des  Français  d’étre  entièrement  rui- 
» 

nées  au-delà  des  monts. 

Dans  une  conférence , fut  proposé  à Guil- 
laume de  Poitiers,  commissaire  français,  le  moyen 


Digitized  by  Google 


364  IIIST.  DE  FR.  I.e  PART.  LIV.  XX. 

■ ■'  1 * • 

» 496*  de  pacification , dont  L’exécution  sous  le  règne  sui* 
vant  devint  pour  les  armées  françaises  la  source 
des  plus  fâcheux  désastres  ; les  ministres  cas- 
tillans proposaient  au  ministre  français  de  con- 
quérir à frais  communs  le  royaume  {le  Naples  et 
de  le  partager  entre  la  France  et  l’Espagne. 

Get  arrangement  diminuait  la  dépense  ; il  fit  une 
profonde  impression  à Paris.  Imbert  du  Bouchage 
fut  chargé  par  le  roi  de  connaître  plus  particu- 
lièrement les  intentions  du  roi  d’Espagne  5 ce  prin- 
ce , pressé  par  cet  ambassadeur , convint  d’avoir 
fait  la  proposition  dont  on  lui  parlait  5 mais  c’était 
ajôutait-il , comme  un  simple  projet , peut-être 
chimérique  , et  dans  lequel , en  effet , en  réfléchis- 
sant plus  mûrement , il  y trouvait  des  difficultés 
insurmontables.  On  conclut  une  prorogation  de 
trêve  : elle  était  indéfinie  ; aucune  des  deux  puis- 
sances ne  pouvait  recommencer  les  hostilités  , sans 
en  prévenir  l’autre  deux  mois  d’avance.  Furent 
compris  dans  cette  trêve  l’empereur  Maximilien  , 
l’archiduc  Philippe  , gendre  du  roi  d’Espagne,  au- 
quel Maximilien  avait  remis  l’administration  des 
provinces  Belgiques,  et  le  roi  d’Angleterre,  dont 
le  fils  aîné  venait  d’épouser  Catherine  d’Aragon. 

La  plupart  de  nos  historiens  assurent  que  Char- 
tes , ne  perdant  pas  de  vue  la  conquête  de  Naples , 
préparait  une  nouvelle  expédition  dans  le  temps 
même  où  la  trêve  avec  le  roi  d’Espagné  était  signée. 
Gartner  récapitule  longuement  les  forces  offertes 
à la  cour  de  Fiance  par  les  Florentins , le  pape 
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et  le  duc  de  Ferrare  : vaines  allégations  ; une  1496. 
trêve , pouvant  expirer  tous  les  deux  mois , n’offrait 
aucune  garantie  contre  les  attaques  du  roi  d’Es- 
pagne , allié  étroitement  avec  l’empereur  d’Alle- 
magne et  le  roi  d’Angleterre.  La  France  ne  pou- 
vait envoyer  de  grandes  forces  en  Italie  , sans 
s’exposer  à une  invasion. 

Tel  était  l’épuisement  des  finances , que  la  cour 
se  vit  dans  la  nécessité  d’emprunter  de  l’hôtel-  ✓ 
de-ville  de  Paris  la  modique  somme  de  cent  mille 
écus  de  ce  temps-là  ; les  corps  de  métiers  don- 
nèrent la  plus  grande  partie  de  cet  argent  , 'le 
reste  fut  fourni  par  les  officiers  municipaux  ; le 
cardinal  du  Maine , le  comte  d’Albret , le  gou- 
verneur 4e  Paris,  Guillaume  de  Poitiers  , et  l’a- 
miral de  Graville  , furent  chargés  de  proposer  aux 
magistrats  du  parlement  de  prêter  au  roi  quel- 
ques deniers  ; il  remontra  l’indigence  du  royaume 
et  garda  ses  écus. 

Cette  conduite  ayant  décidé  le  roi  à créer  un 
nouveau  parlement  dans  Poitiers  , son  ressort 
devait  s’étendre  sur  le  Poitou,  la  Touraine , l’An- 
jou , le  Maine , la  Marche , l’Aunis , l’Angou- 
mois  et  l’Auvergne.  Les  Poitevins  sollicitaient 
vivement  l’expédition  des  lettres-patentes  ; le  chan- 
celier Briçonnet  éluda  leurs  offres  ; il  parvint , en 
temporisant , à faire  oublier  ce  projet.  C’est  la 
seule  occasion  importante  où  l’histoire  fasse  men- 
tion ■ de  ce  chancelier  : il  mourut  l’année  sui- 
vante , et  eut  Gui  de  Rochefort  pour  successeur. 
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1 4yy . 1 6.  Charles , âgé  de  vingt-huit  ans , éprouvant  les 

infirmités  de  la  vieillesse , s’occupait  utilement  de 
l’administration  de  son  royaume.  L’impôt  de  la 
taille  s’élevait  alors  à plus  du  double  de  la  somme 
votée  par  les  derniers  états-généraux.  Le  roi  avait 
résolu  d’en  supprimer  la  moitié.  Quant  à lui , ajoute 
Commines , il  se  proposait  de  vivre  de  son  domaine; 
' ce  qu’il  pouvait  aisément  faire,  car  le  domaine  royal 
est  gi  and  ; et  eny  com  prenant  les  aides  tet  gabelles,  il 
passe  1,000,000  de  francs,  Lts  mare  d’argent  valait 
alors  1 1 francs.  Commines  était  homme  d’état , et 
bon  juge  en  cette  matière.  Quelle  prodigieuse  diffé- 
rence  dans  la  quantité  des  espèces  et  dans  la  ma- 
nière de  vivre!  Mais  il  est  à remarquer,  nous  dit 
Mczerai  à ce  sujet , que  ces  bonnes  volontés  lu  j vin- 
rent lorsqu’il  ne  fut  plus  en  état  de  les  exécuter. 

Vers  les  temps  antérieurs,  des  compilations  in- 
formes et  sans  autorité  renfermaient  les  coutumes 
des  provinces  (î).  Dans  les  procès  élevés  entre  les 
particuliers,  il  fallait  faire  des  informations  sur  les 
lieux , et  entendre  un  grand  nombre  de  témoins 
pour  vérifier  l’esprit  et  les  dispositions  de  la  cou- 
tume. Les  procès  devenaient  très-longs  et  très-dis- 
pendieux.Lesdeux  prédécesseurs  deCharlesavaient 
formé  le  projet  de  faire  rédiger  par  écrit,  d’une 
manièreauthentique,toutesleseoutumesdeFrance, 
Le  chancelier  ordonna  aux  baillis  et  aux  sénéchaux 
de  choisir  les  hommes  les  plus  éclairés  et  de  les  char- 


(i)  Fleuri,  Hist.  des  orateurs  français. 
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ger  d’extraire  les  coutumes,  privilèges  et  styles usi-  1497. 
tés  dans  chaque  canton. 

Ce  grand  travail  étant  avancé , Charles  ordonna 
de  faire  publier  dans  les  bailliages  et  les  sénéchaus- 
sées les  coutumes  rédigées , avec  pouvoir  d’éclaircir 
les  articles  dont  le  sens  pouvait  être  diversement 
interprété.  Ces  lettres-patentes  furent  scellées  par  le 
chancelier  Gui  de  Rochefort.  Le  parlement  venait 
de  perdre  le  premier  président , Jean  de  là  Vacque- 
rie.  Les  états  de  Tours  avaient  supplié  le  roi  de 
pourvoir  aux  offices  de  judicature  par  voie  d’élec- 
tion , sans  expliquer  s’ils  comprenaient  dans  cette 
dénomination  les  premières  dignités  de  la  robe.  Jean 
le  Maître , premier  avocat-général , annonçant  au 
parlement  la  mort  de  son  chef,  exhorta  les  magis- 
trats à lui  donner  un  digne  successeur.  11  cita 
l’exemple  de  Henri  de  Marie  et  de  Robert  Mauger, 
pourvus  de  cette  place  par  voie  d’élection  ; le  pre- 
mier en  i4oa , le  second  en  i4ia. 

Jean  Luillier,  proourcur-général,  s’opposait  à 
cette  élection.  Les  exemples,  allégués  par  Jean  le 
Maître , ne  donnaient  selon  lui  aucun  droit  au  par- 
lement, lequel,  consulté  par  le  roi,  n’avait  pu  s’em- 
pêcher d’obéir.  Malgré  l’opposition  du  procureur- 
général,  les  chambres,  sans  donner  l’exclusion  à 
aucun  des  •présidens  , présentèrent  au  roi  Simon 
Ëochàrd,  et  Jean  le  Maître , qui  avait  parlé  en  fa- 
veur de  l’élection.  Charles , trouvant  peut-être  mau- 
vais de  n’avoir  pas  été  consulté , nomma  Pierre  de 
Court  Hardi  second  avocat-général. 
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1497,.  Le  grand  conseil  prenait  une  nouvelle  forme.  Ce 
tribunal  était  dans  l’origine  le  conseil  ordinaire  du 
roi.  U tirait  son  nom  de  la  grande  quantité  de  ma- 
gistrats dont  il  se  composait,  en  opposition  du  con- 
seil privé,  dans  lequel  un  petit  nombre  de  conseil- 
lers traitait  des  affaires  qui  exigeaient  le  secret  et  la 
célérité.  Le  grand  conseil  jugeait  le  contentieux 
concernant  le  domaine  et  les  finances.  On  y portait 
les  causes  en  cassation,  en  réglement  de  juges,  et 
les  prpcès  évoqués  par  le  roi.  Les  différends  concer- 
nant la  guerre,  la  marine,  l’amirauté,  les  prises  sur 
mer , les  prisonniers  faits  dans  les  combats  et  leur 
rançon , les  lettres  d’abolition  obtenues  des  arrêts 
rendus  pour  crime  de  défection  au  service  du  roi , 
ou  de  rébellion , et  la  réintégration  des  coupables 
dans  leurs  biens  et  dignités,  les  procès  relatifs  aux 
tailles  et  au  commerce;. tout  cela  était  du  ressort 
du  grand  conseil.  Il  obtint  d’autres  attributions 
dans  la  suite.  . . 

Ce  tribunal  suivait  le  roi  ; cependant  on  n’avait 
pas  songé  à le  composer  d’un  nombre«uffisan  t de 
juges  ordinaires.  Le  chancelier  y présidait.  Les  seuls 
maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  du  roi  lui  servaient 
souvent  d’assesseurs  avec  ceux  des  baillis  et  séné- 
chaux qui  se  trouvaient  momentanément  à la  cour. 
Les  particuliers,  après  s’être  fatigués  à suivre  le 
roi  dans  ses  voyages,  revenaient  quelquefois  chez 
eux  sans  être  jugés  , parce  qu’il  ne  se  trouvait  pas 
un  nombre  suffisant  de  magistrats  auprès  du  roi. 
Pans  d’autres  occasions,  la  même  affaire  remplis- 
sant 
• 
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sant  plusieurs  séances , les  magistrats,  au  milieu  de  1497. 
l’instruction , appelés  chez  eux  par  des  affaires , 
étaient  remplacés  par  d’autres  juges,  forcés  d’opi- 
ner sur  des  matières  dont  ils  n’étaient  pas  suffisam- 
ment instruits. 


D’après  les  cahiers  des  états  de  Tours  de  i483, 
le  roi  devait  avoir  auprès  de  lui  un  conseil  perma- 
nent, composé  d’un  certain  nombre  de  notables 
personnages  de  divers  pays , experts  au  fait  de  la  jus- 
tice , et  raisonnablement  salariés.  En  conséquence , 
par  des  lettres-patentes  données  en  1 497,  portant  ré- 
glement au  sujet  du  grand  conseil , il  fut  composé 
du  chancelier  président , des  maîtres  des  requêtes , 
et  de  dix-sept  conseillers  ordinaires , clercs  ou  laï- 
ques. Louis  XII,  confirmant  cet  établissement , 
augmenta  le  nombre  des  conseillers  d’un  clerc  et 
de  deux  laïques.  Le  tribunal  fut  divisé  en  deux  se- 
mestres. Les  rois  lui  attribuèrent  la  connaissance 
des  contestations  au  sujet  des  grands  bénéfices.  La 
résistance  du  parlement  à l’exécution  du  concor- 
dat, conclu  entre  François  1"  et  Léon  X,  donna 
lieu  à ce  réglement. 

Charles  sentait  aussi  la  nécessité  d’une  réforme 
ecclésiastique.  La  plupart  des  évêques  croupissaient 
dans  la  plus  honteuse  ignorance,  et  ne  résidaient  pas 
dans  leurs  diocèses.  Plusieurs  possédaient  à la  fois 
trois  ou  quatre  évêchés.  Le  clergé  du  second  ordre, 
dépourvu  de  surveillans,  se  livrant  à tous  les  vices 
entraînés  par  l’oisiveté , rendait  sa  profession  mé- 
prisable. Le  roi,  résolu  de  corriger  ces  abus,  pro- 

Tome  /-'T.  a4 
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*498-  posa  à la  faculté  de  théologie  de  Paris  ces  trois 
questions  à résoudre. 

Le  pape  est-il  tenu  d’assembler  , de  dix  en  dix 
ans  , un  concile  représentant  l’église  universelle  , 
surtout  dans  un  temps  où  les  désordres  les  plus 
crians  se  sont  glissés  dans  l’ordre  ecclésiastique  ? 

Dans  une  urgente  nécessité,  et  après  les  dix  ans 
révolus  depuis  la  célébration  du  dernier  concile 
général , si  le  pape , prié  et  sommé  d’en  convo- 
quer un  nouveau , refuse  ou  diffère  d’adopter  cette 
mesure  , les  princes  ecclésiastiques  et  séculiers  et 
autres  membres  principaux  de  l’église,  ont- ils 
le  droit  de  s’assembler  d’eux-mêmes , et  forment- 
ils  , sans  l’aveu  du  pape , un  concile  représentant 
l’église  universelle? 

Enfin  , supposant  toujours  une  nécessité  urgen- 
te , et  les  dix  années  expirées  depuis  la  tenue  du 
dernier  concile , une  grande  et  notable  partie  de 
la  chrétienté,  comme  le  royaume  de  France  , 
peut-elle  , après  avoir  averti  et  sommé  le  pape 
et  les  autres  puissances  de  pourvoir  aux  besoins 
de  l’église  , s’assembler  et  former  un  concile  , sans 
avoir  besoin  de  l’aveu  ni  de  la  présence  des  au- 
tres puissances  qui  négligeraient  de  se  joindre 
à elle? 

Les  docteurs  répondirent  affirmativement  aux 
trois  questions  proposées  par  le  monarque  5 l’inu- 
tilité des  décrets  émanés  des  derniers  conciles 
n’ôtait  pas  tout  espoir  d’une  réformation  dont  les 
suites  auraient  prévenu  le  schisme  des  protestons. 
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Les  événemens  qui  se  succédèrent  firent  oublier  «498. 
ce  plan  de  réformation. 

17.  Charles  avait  puisé  en  Italie  le  goût  desbâti- 
mens  j la  vue  des  magnifiques  palais  dont  les  gran- 
des villes  de  la  Péninsule  étaient  décorées  , et  la 
comparaison  qu’il  en  avait  faite  avec  les  gothiques 
châteaux  de  France,  lui  inspiraient  le  désir  de 
transporter  dans  son  empire  les  vrais  principes  de 
1 architecture.  Le  château  d’Amboise,  lieu  de  sa 
naissance  , tombait  en  ruines  ; son  projet  était  de 
le  remplacer  par  un  édifice  digne  de  rivaliser  avec 
ce  qu’il  avait  trouvé  de  plus  superbe  en  ce  genre. 

Ce  palais  devant  être  enrichi  de  meubles  précieux, 
de  statues  et  de  tableaux  apportés  par  lui  d’Italie , 
il  avait  eu  la  précaution  d’amener  avec  lui  des 
architectes , des  peintres  et  des  sculpteurs. 

Le  roi , enchanté  de  ses  nouveaux  ouvrages,  avait 
conduit  la  reine  dans  Amboise  , quoique  la  moitié 
de  l’ancien  château  fût  alors  démoli  : elle  fut  invitée 
un  jour  à venir  voir  une  partie  de  paume  dans  les 
fossés  du  château  ; sortant  avec  elle  d’une  galerie 
qu’on  était  sur  le  point  d’abattre , selon  le  dessin 
du  nouveau  château , dont  les  murs  commençaient 
à s’élever,  il  se  heurta  rudement  le  front  contre  la 
porte  ; ne  sentant  point  de  douleur , il  ne  laissa 
pas  d’aller  au  jeu  de  paume  et  d’y  demeurer  assez 
long-temps.  Revenant  avec  la  reine  et  traversant 
la  meme  galerie , il  tomba  à la  renverse  frappé 
d’une  attaque  d’apoplexie;  « toute  (1)  personne  en- 

(1)  .Conimines  , liv.  8. 
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1498.  trait  dans  ladite  galerie  qui  voujait , et  le  trou- 
vait-on  couché  sur  une  pauvre  paillasse,  dont 
jamais  il  ne  partit  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rendu  l’ame , 
et  j fut  neuf  heures.  Trois  fois  la  parole  lui  revint, 
et  à toutes  les  fois  il  disait  : Mon  Dieu , la  glorieuse 
Vierge  Marie , monseigneur  St.  Claude  et  monsei- 
gneur St.  Biaise  me  soient  en  aide.  Ainsi  départit 
de  ce  monde  dans  la  vingt-huitième  année  de  son  , 
âge , et  si  grand  roi , et  en  si  misérable  lieu , qui 
tant  avait  de  belles  maisons  , et  en  faisait  une  si 
belle  , et  si  ne  fut  à ce  besoin  finer  d’une  pauvre 
chambre  ». 

Jamais  peut-être  la  mort  d’aucun  prince  ne  fit 
verser  tant  de  larmes  à scs  sujets  5 Charles  possé- 
dait au  suprême  degré  l’art  de  gagner  les  cœurs. 
Affable,  compatissant,  généreux,  ami  sincère  , 
il  ne  fit  tort  à personne  pendant  tout  le  cours  de 
son  règne;  il  ne  se  permettait  pas  même  une  pa- 
role offensante  contre  le  moindre  de  ses  sujets.  S’il 
eut  des  défauts  comme  roi , ils  étaient  rachetés  par 
de  solides  vertus , et  la  réflexion  l’en  aurait  guéri  , 
en  parvenant  à l’âge  où  la  voix  des  passions  fait 
place  à celte  de  la  raison  tardive:  les  Français  lui 
tenaient  compte  du  bien  qu’il  leur  avait  fait  et  de 
celui  qu'il  avait  dessein  de  leur  faire. 

Deux  de  ses  officiers , un  archer  et  un  somme- 
lier, moururent  de  douleur  en  assistant  à ses  funé- 
railles ; il  fallut  arracher  la  reine  de  dessus  le  corps 
de  son  époux  ; son  désespoir  fit  trembler  pour  sa 
vie  ; elle  ne  changea  point  d’habits.  Elle  ne  prit 
aucune  nourriture  durant  trois  jours  , on  eut  bc- 
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soin  (Remployer  l’autorité  de  la  religion  pour  la  »49^' 
ramener  aux  fonctions  ordinaires  de  la  rie.  Leduc 
d'Orléans  ne  s’était  pas  montré  à la  cour  depuis 
mi  an  : n’osant  se  présenter  devant  elle  , il  chargea 
le  cardinal  Briçonnet  de  lui  porter  les  premières 
paroles  de  consolation.  Briçonnet , accablé  de  la 
perte  qu’il  venait  de  faire,  avait  besoin  lui-même 
d’un  consolateur.  Ne  pouvant  se  dispenser  d’obéir 
aux  ordres  du  nouveau  roi,  il  prit  avec  lui  Jean 
de  la  Marre , évêque  de  Condom , prélat  respecta- 
ble par  une  vertu  exemplaire. 

Entrant  dans  l’appartement  de  la  reine,  ils  la 
trouvèrent  étendue  sur  le  plancher  ; Anne  , à la 
vue  d’un  homme  honoré  par  son  mari  d’une  estime 
particulière , se  levant  à moitié  , tendit  ses  bras  , 
pencha  sa  tête  sur  le  cardinal  et  l’arrosa  de  ses  lar- 
mes. Briçonnet  voulait  parler , un  sanglot  étouffa 
sa  voix;  se  faisant  violence  , à peine  put-il  articu- 
ler quelques  paroles  presque  sans  liaison.  Son 
cœur  navré  se  soulagea  malgré  lui  par  des  cris  et 
par  un  torrent  de  larmes.  Les  femmes  de  la  reine 
Pentouroient  plongées  dans  un  morne  silence:  la 
Marre , plus  maître  de  scs  sentîmens  que  ne  Pétait 
son  collègue  , PobKgea  de  se  retirer  ; employant 
les  armes  de  la  religion  , il  fit  connaître  à la  reine 
la  nécessité  de  se  conformer  aux  ordres  de  l’Etre 
Suprême  , et  son  devoir  de  renoncer  au  funeste 
dessein  où  elle  paraissait  être  de  suivre  son  mari  au 
tombeau. 

Le  nouveau  roi  la  rit  ensuite,  calma  par  degrés- 
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1 498.  l’effervescence  de  cette  ame  trop  sensible , et  acheva 
sa  guérison.  Charles  avait  eu  quatre  enfàns  d’Anne 
de  Bretagne , tous  morts  en  bas  âge.  Les  historiens 
ont  observé  * qu.’Anne  porta  le  deuil  en  noir  ; tou- 
tes les  reines  de  France  avant  elle  l’avaient  porté 
en  blanc.  Cet  usage  faisait  donner  aux  reines  douai- 
rières le  nom- de  reines  blanches  : par  une  autre 
singularité  , Anne.de  Bretagne , après  la  mort  de 
Charles  , entoura  ses  armoiries  d’une  cordelière  : 
cet  usage  s’est  conservé. 

Le  corps  du  roi  demeura  huit  jours  au  château 
d’Amboise  , exposé  dans  un  magnifique,  lit  de  pa- 
rade , sa  chambre  étant  toujours  remplie  de  prin- 
ces, de  chambellans  et  des  autres  officiers  de  sa 
cour.  On  le  transféra  ensuite  à St.-Dcuis , il  y fut 
enterré  à côté  du  grand  autel. 

Charles , à l’exemple  de  Louis  XI , eut  des  Suis- 
ses dans  ses  armées , il  y ajouta  des  lansquenets , 
c’est-à-dire  de  l’infanterie  allemande.  On  faisait 
alors  peu  d’estime  de  l’infanterie  française , à 
l’exception  des  troupes  gasconnes  dans  lesquelles 
se  trouvaient  mêlés  quelques  soldats  accoutumés 
à la  discipline  de  l’infanterie  espagnole.  La  com- 
pagnie des  Cent  Suisses  fut  créée  en  l4<)7. 
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LIVRE  V I N G T-U  N I È M E. 
Louis  XII. 

i.  Louis  XII  parvient  à la  couronne.  — 2.  Réglemens  au 
sujet  de  la  discipline  militaire,  de  la  justice  et  des  mon- 
naies. — 5.  Expédition  d’Italie.  — 4*  Louis  épouse 
Amie  de  Bretagne.  — 5.  Les  Français  entrent  en  Ita- 
lie. — 6.  Ils  se  rendent  maîtres  du  duché  de  Milan. — 
7 . Construction  du  pont  de  Notre-Dame  h Paris.  — 
Louis  le  More  est  conduit  en  France.  — 8.  Tableau 
moral  du  16.®  siècle.  — Politique  , gouvernement.  — 
9.  Religion,  mœurs  publiques.  — 10.  Commerce, naviga- 
tion , colonies  américaines.  — 11.  Partage  du  royaume 
de  Naples  entre  les  cours  de  France  et  d’Espagne.  — 
12.  Le  roi  de  Naples  se  retire  en  France. — i5.  Guerre 
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entre  les  Français  et  les  Espagnols.  — Traite!  de  paix 
avec  Maximilien.  — 14.  Traité  de  paix  avec  l’Espagne. 

— Bataille  de  Seminarà.  — i5.  Déroute  de  Cérignales. 

— Mort  du  duc  de  Nemours.  — Louis  XII  conduit 
une  nouvelle  armée  en  Italie.  — 1 éî.  Mort  du  pape 
Alexandre  VI.  — Election  de  Pie  III.  — 17.  Jules  II 
parvient  au  pontificat.  — Les  Français  sont  battus  au 
bord  du  Garigliano. — 18.  Maladie  de  Louis  XII.  — 
Procès  du  maréchal  de  Gié.  — Traité  de  Blois.— Mort 
d'Isabelle  , reine  de  Castille. — 19.  Louis  reçoit  l’inves- 
titure du  duché  de  Milan.  — Etats-généraux.  —20.  Ex- 
pédition de  Gènes.  — Eutrevue  des  rois  de  France  et 
d’Espagne.  — Voyage  de  Maximilien  en  Italie.  — 

s ai.  Ligue  de  Cambrai.  — 22.  Bataille  d’Aignadel.  — 
20.  Le  pape  se  réconcilie  avec  les  Vénitiens.  — Mort 
de  Henri  VII.  —24.  Les  Suisses  s’allient  avec  Jules  II. 

— Ligue  contre  la  France.  — Portrait  de  Jules  II.  — 
25.  Expédition  des  Suisses  en  Italie.  — 28.  Louis  XII 
convoque  un  concile  dans  Tours.  — 27.  Jules  est  sur 
le  point  d’étre  fait  prisonnier. — Négociations  inutiles. 


1498.  1 . JLjouis  XII  était  petit-fils  de  Louis , duc  d’Or- 
léans, frère  de  Charles  le  Bien-Aimé  et  de  Valen- 
tine  Yisconti.  Les  leçons  de  l’adversité  avaient 
perfectionné  dans  l’ame  de  ce  prince  les  inclina- 
tions vertueuses  qu’il  tenait  de  la  nature. 

Il  fut  véritablement  l’image  de  la  Divinité,  si  011 
peut,  sans  blasphémer,  comparer  un  mortel  à l’au- 
teur éternel  de  toutes  choses.  Jamais  Louis  XII 
n’éprouva  de  plus  constante  passion  que  celle  de 
répandre  la  félicité  sur  son  empire.  Trois  siècles 
écoulés  n’ont  pas  tari  les  louanges  dont  sai  mé- 
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moire  est  lionorce.  Les  Français  le  surnommèrent  * 49®- 
le  Pcre  du  Peuple  : il  mérita  ce  titre.  L’histoire 
lui  reproche  une  seule  faute,  ses  guerres  d’Italie  ] 
mûri  par  l’expérience , il  devait  borner  ses  vœux 
à rendre  la  France  heureuse.  Ses  premiers  pas  ten- 
daient vers  ce  but , des  circonstances  particuliè- 
res en  arrêtèrent  les  suites. 

A la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles , Louis  XII 
était  venu  au  château  d’Amboise  ; il  ordonna  la 
pompe  funèbre  de  son  prédécesseur  avec  une  ma- 
gnificence dont  on  n’avait  point  d’exemple,  et  se 
chargea  des  frais  de  cette  cérémonie.  11  reçut  l’onc- 
tion  royale  des  mains  du  cardinal  Briçonnet, 
archevêque  de  Reims.  Louis  de  la  Trémouille , 
l’ayantfait  prisonnier  à La  bataille  deSt.-Aubin,  livra 
aux  bourreaux  plusieurs  de  ses  capitaines  : ses 
courtisans  l’excitaient  à se  venger  de  ce  guerrier  : 

«.Un  roi  de  France,  répondit  Louis  , ne  connaît 
pas  les  querelles  du  duc  d’Orléans  ; la  Trémouille 
a servi  mon  prédécesseur  contre  moi , il  me  ser- 
vira de  même  s’il  s’élève  des  troubles  dans  l’état  ». 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Bcaujeu  avaient 
constamment  persécuté  le  duc  d’Orléans.  Ils  se 
rapprochèrent  de  lui  peu  de  temps  avant  la  mort 
du  roi.  L’intérêt  dictait  probablement  cette  récon- 
ciliation peu  sincère.  Ils  venaient  d’hériter  de  tou- 
tes les  terres  de  la  maison  de  Bourbon  par  la  mort 
du  connétable.  Le  comte  de  Beaujeu , épousant  la 
sœur  du  roi  Charles,  et  recevant  de  son  épouse 
une  riche  dot  en  possessions  territoriales , avait 
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i h<j8.  stipulé  dans  son  contrat  de  mariage  la  réversion 
à la  couronne , faute  d’enfàns  mâles , de  tous  les 
biens  dont  il  se  trouverait  en  possession  au  mo- 
ment de  son  décès  ; le  nouveau  duc  de  Bourbon 
n’avait  d’autre  enfant  que  Suzanne  de  Bourbon  ; 
elle  devait  être  la  plus  riche  héritière  de  l’Europe 
si  on  lui  laissait  tous  les  domaines  de  son  père.  Un 
arrêt  du  parlement  pouvait  la  dépouiller.  Louis  Xll 
dérogea  à une  clause, en  effet  trop  rigoureuse. Une 
autre  difficulté  s’élevait  : une  ancienne  substitu- 
tion transférait  les  biens  de  la  maison  de  Bour- 

. bon  aux  enfans  de  Gilbert  de  Bourbon-Montpen- 
sier , à l’exclusion  de  la  postérité  féminine  du 
comte  de  Beaujeu.  Cette  difficulté  fut  levée  eu 
mariant  Suzanne  âvec  Charles  de  Bourbon-Mont- 
pensier , son  cousin  germain , et  en  insérant  dans 
le  contrat  de  mariage  une  donation  mutuelle  des 
droits  des  deux  époux.  Les  démarches  de  Fran- 
çois I.*r  pour  déroger , en  faveur  de  sa  mère , 
aux  clauses  de  ce  contrat , furent  une  des  prin- 
cipales causes  des  malheurs  de  ce  monarque. 

Louis  avait  encore  à se  plaindre  de  René  , duc 
fie  Lorraine.  Ce  prince  fnt  cependant  invité  à la 
cérémonie  du  sacre  , il  représenta  le  duc  de  Guien- 
ne.  Le  roi  parut  le  négliger  dans  les  embarras 
inséparables  d’un  commencement  de  règne;  René, 
imputant  à la  haine  un  oubli  involontaire,  se  re- 
tirait sans  prendre  congé  ; le  roi  l’envoya  prier  do 
revenir , et  le  traita  avec  bienveillance. 

Après  le  sacre,  Louis  forma  son  conseil.  Georges 
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d’ A mboise  avait  été  le  confident  <le  ses  plaisirs  et  1498. 
de  ses  peines  depuis  la  mort  du  comte  de  Dunois, 
il  devint  premier  ministre  ; les  autres  membres  du 
conseil  furent  Louis  d’Amboise , évêque  d’Albi , 
l’amiral  de  Graville,  le  maréchal  de  Gié  , le  chan- 
celier de  Rochefort , Imbert  du  Bouchage  et  Flo- 
rimond  de  Robertet.  Les  deux  derniers  furent 
chai-gés  de  la  direction  des  finances. 

Le  premier  acte  de  la  nouvelle  administration 
fut  une  preuve  du  désintéressement  du  roi.  Un 
ancien  usage  accordait  un  subside  extraordinaire 
à l’avénement  d’un  nouveau  "monarque  à la  cou- 
ronne. Les  états  de  Tours  avaient  fixé  cette  con- 
tribution à la  somme  de  trois  cent  mille  francs  eu 
faveur  de  Charles  l’ Affable.  Louis  XII  n’exigea 
rien  de  semblable  ; il  diminua  les  tailles  d’un 
dixième  , annonça  d’autres  diminutions  pour  les 
années  suivantes,  et  promit  de  les  restreindre  in- 
sensii|lement  à la  somme  décrétée  par  les  der- 
niers états-généraux. 

Une  commission  fut  donnée  aux  magistrats  les 
plus  éclairés  -du  royaume  de  conférer  avec  les  mi- 
nistres sur  les  abus  dont  la  réforme  était  la  plus 
urgente.  Le  chancelier  présidait  à ces  conférences, 
dont  les  dispositions  rendirent  le  nom  de  Louis  XII 
citer  à la  France  entière. 

2.  La  première  concernait  la  police  militaire  : 
il  existait  un  grand  nombre  de  réglemens  à ce  sujet, 
il  s’agissait  de  les  mettre  à exécution  : Louis  com- 
mença par  assigner  à la  solde  des  gens  de  guerre 
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un  fonds  dont  le  produit  était  certain.  Les  trou- 
pes , en  temps  de  paix  , devaient  tenir  garnison 
dans  les  villes  murées  où  les  magistrats  se  trou- 
vaient en  mesure  de  réprimer  leurs  moindres  exac- 
tions. On  défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévères , 
aux  gens  de  guerre  de  s’écarter  dans  les  villages  ; 
epfin  le  roi  promettait  de  confier  la  conduite  des 
compagnies  d’ordonnance  à des  capitaines  d’une 
probité  et  d’une  prudence  reconnues. 

Un  second  réglement  regardait  les  monnaies. 
On  ne  les  avait  pas  refondues  depuis  long  temps  , 
leur  variété  forçait  les  marchands  de  recourir  au 
poids  dans  les  payemens  considérables.  Le  roi , 
voulant  ramener  les  espèces  à l’uniformité , or- 
donna une  refonte  générale  : la  défiance  s’opposa 
au  succès  complet  de  cette  mesure.  Cependant 
les  monnaies  les  plus  fautives  disparurent.  On  com- 
mença sous  ce  règne  à graver  le  plus  ordinaire- 
ment la  tête  du  roi  sur  les  monnaies  d’or  ol  d’ar- 
gent. Avant  cette  époque  , on  y plaçait  d’autres 
figures. 

L’ordonnance  de  Louis  XII  sur  l’administration 
ecclésiastique  et  les  fonctions  des  magistrats  mé- 
rite une  attention  particulière.  Elle  renferme  cent 
soixante-deux  articles  : on  règle  d’abord  la  nomi- 
nation aux  bénéfices.  D’après  la  pragmatique,  les 
seuls  Français  canoniquement  élus  pouvaient  les 
posséder.  Les  Italiens  , favorisés  par  les  papes , 
éludaient  cette  disposition  en  obtenant  des  lettres 
de  naturalisation.  Louis  XII  révoqua  tous  les  res- 
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crits  de  ce  genre  accordés  par  Charles  l’Affable  ; x4-j8. 
il  contracta  l’engagement  de  n’en  signer  aucun 
sans  une  considération  de  la  plus  haute  impor- 
tance : c’était  un  moyen  de  retenir  l’argent  dans 
le  royaume.  Un  abus  criant  s’était  glissé  dans  les 
élections  : un  officier,  civil  ou  militaire,  à la  mort 
d’un  bénéficier  , s’emparait  des  biens  du  bénéfice 
sous  prétexte  de  gardé.  Ce  gardien  pillait  les  meu- 
bles, buvait  le  vin  dans  les  celliers,  vendait  le  blé 
dans  les  greniers , et  maltraitant  les  électeurs , les 
forçait  à nommer  le  sujet  présenté  par  lui.  11  fal- 
lait encore  , après  l’élection  , le  payer  pour  l’en- 
gager à se  retirer.  Cet  abus  venait  des  guerres  ci- 
viles : on  ne  garantissait  le  pillage  des  propriétés 
ecclésiastiques  dépourvues  de  titulaires  , qu’en  y 
plaçant  des  gens  de  guerre.  Louis  défendit  à ses 
officiers  de  s’ingérer  à l’avenir  dans  cette  ma- 
nutention. 

On  avait  coutume  de  pourvoir  aux  offices  de  ju- 
dicature  par  mort,  par  démission,  ou  pour  cause 
de  foifaiture.  Le  tribunal  dans  lequel  un  office  était 
vacant  nommait  trois  candidats.  Le  roi  en  choisis- 
sait un  ; mais  un  juge,  voulant  faire  passer  sa  charge 
à un  parent  ou  à un  ami , le  présentait  lui-même 
au  roi , avec  un  acte  conditionnel  de  démission.  Ces 
translations  formaient  un  des  profits  de  la  chancel- 
lerie. Les  juges  eurent  ordre  de  procéder  au  scru- 
tin , après  avoir  prêté  serment  sur  les  évangiles  de 
donner  leur  voix  aux  jurisconsultes  les  plus  éclairés 
et  les  plus  vertueux.  A l’égard  des  démissionnaires, 
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1498.  l’officier  présenté  devait  subir  un  examen  rigoureux 
sur  sa  conduite  et  sur  sa  capacité,  et  jurer  qu’il  n’a- 
vait pas  acheté -sa  charge.  Le  père  et  le  fils,  ou  les 
deux  frères  , ne  pouvaient  à la  fois  siéger  dans  le 
même  tribunal.  Un  juge , convaincu  d’avoir  reçu 
une  pension  d’un  évêque  ou  d’un  baron  , devait 
être  destitué. 

Tous  les  mois  les  présidens  étaient  tenus  de  s’as- 
sembler , d’appeler  avec  eux  deux  conseillers , d’in- 
former en  leur  honneur  et  conscience  sur  la  con- 
duite de  leurs  collègues,  de  leur  infliger  des  peines 
proportionnées  à leurs  fautes , et  d’inscrire  sur  les 
registres  le  résultat  de  ces  mercuriales. 

Dans  les  justices  inférieures,  des  militaires,  sous 
le  nom  de  baillis,  sénéchaux  ou  prévôts,  rendaient 
la  justice  avec  des  assesseurs.  Cette  fonction  fut  at- 
tribuée à leur  lieutenant  de  robe  longue.  Le  droit 
de  ces  officiers  se  restreignit  à la  séance  honorifi- 
que , et  à donner  des  provisions  à leur  lieutenant. 

Plusieurs  barons  obligeaient  leurs  vassaux  à leur 
. payer  des  tailles , des  cens , des  corvées.  Le  roi  dé- 
fendit à toutes  manières  de  gens,  et  de  quelque 
autorité  qu'ils  fussent , d’exiger  à l’avenir  de  pa- 
reilles redevances , sans  titres  constatés. 

Les  cours  souveraines  de  Normandie  et  de  Pro- 
vence furent  érigées  en  parlement. 

Enfin , Louis  réforma  les  privilèges  de  l’univer- 
sité de  Paris.  En  vain  ce  corps  forma  opposition  à 
l’édit , il  fut  proclamé  à son  de  trompe  dans  tous  lc9 
quartiers  de  la  capitale.  Les  prédicateurs  et  les  pro- 
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fesseurs  sc  permettaient  d’invectiver  contre  le  roi.  1 
Ils  m’ont  blâmé  dans  leurs  prédications,  répondit 
Louis,  je  les  enverrai  prêcher  hors  de  mon  royau- 
me. Les  sages  maîtres  furent  contraints  à deman- 
der pardon.  Dès  lors  ils  conservèrent  les  seules  pré- 
rogatives nécessaires  à la  tranquillité  des  maîtres  et 
des  écoliers. 

3.  Louis  aurait  comblé  la  félicité  publique  , s’il 
, n’eût  jamais  songé  à foire  des  conquêtes  éloignées. 
L’expédition  de  ce  prince  en  Italie  fut  conduite 
par  des  causes  compliquées.  La  reine  Anne  venait 
de  rentrer  en  possession  du  duché  de  Bretagne. 
Elle  pouvait  porter  cette  province  darts  une  autre 
monarchie.  Charles  avait  sti  pulé  dans  son  contrat  de 
mariage  que  , s’il  mourait  sans  enfons,  Anne  épou- 
serait son  successeur.  Cetle  clause  était  difficile  , 
mais  non  impossible  à remplir.  Louis  XII , marié 
avec  Jeanne , fille  de  Louis  XI , vivait  avec  elle  de- 
puis vingt  ans  sans  en  avoir  des  enfons.  Anne  avait 
été  destinée  dans  sa  jeunesse  à Louis  XII.  Son  an- 
cienne inclination  fortifiait  la  raison  d’état.  Les  usa- 
ges de  ce  siècle  forçaient  ce  prince  à demander  au 
pape  la  cassation  de  son  mariage.  Cette  négocia- 
tion , rendant  Alexandre  VI  nécessaire  à Louis  XII , 
devint  l’origine  des  guerres  d’Italie. 

Depuis  que  la  scélératesse  siégeait  à Rome  dans 
la  personne  d’Alexandre  VI,  ses  funestes  influences 
se  répandaient  dans  l’Occident.  L’Europe  a retenti 
des  scandaleuses  amours  et  de  l’horrible  conduite 
de  ce  pontife.  On  l’accusait  publiquement  d’abuser 
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1498.  de  sa  propre  fille  Lucrelia.  Il  l’enleva  successive- 
ment à trois  maris  pour  la  donner  à l’héritier  de  la 
maison  d’Este.  Ses  noces  furent  célébrécsau  Vatican 
par  les  fêtes  les  plus  infâmes  que  la  débauche  ait 
inventées  et  qui  aient  alarmé  la  pudeur.  Cinquante 
courtisanes  nues  dansèrent  devant  cette  famille 
incestueuse.  Des  prix  furent  adjugés  aux  mouve- 
mens  les  plus  lascifs.  Cependant  çe  pape  conservait 
son  autorité  spirituelle.  Les  peuples  entreprenaient 
des  pèlerinages  , et  achetaient  des  indulgences  j 
mais  les  grands , moins  crédules , considérant  cette 
série  de  sacrilèges  dont  la  cour  romaine  se  ren- 
dait coupable , respectant  la  religion  à l’extérieur, 
la  consultaient  peu  dans  leur  conduite  Tous  les 
liens  de  la  bonne  foi  furent  brisés.  Aucun  traité, 
aucun  titre  ne  fut  respecté.  A la  superstition  ou  à 
l’hypocrisie  succédait  la  pratique  d éhontée  de  tous 
les  crimes. 

La  ligue , formée  contre  les  Français  durant  l’ex- 
pédition de  Charles,  avait  trouvé  promptement  sa 
dissolution  dans  les  vues  différentes  de  ceux  qui  l’a- 
vaient imaginée.  Maximilien  faisait  la  guerre  aux 
Suisses. Le  roi  d’Espagne  avait  conclu  avec  Louis  XII 
un  traité  de  paix . 11  assurait  à l’Espagne  la  posses- 
sion du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne.  Le  duc  de 
Milan  promettait  aux  Français ‘de  déclarer  la  guerre 
aux  V énitiens , s’ils  armaient  en  faveur  de  la  maison 
d’Aragon. 

Louis  XII,  avant  son  avènement  au  trône,  pre- 
nait le  titre  de  duc  de  Milan.  Le  duc  Louis  le  More 
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ne  doutait  pas  d’être  attaqué  par  lui  tôt  ou  tard.  i 498. 
Sans  s’aveugler  sur  ce  péril , il  continuait  à braver 
les  Vénitiens. 

Alexandre  VI , voyant  la  guerre  prête  à naître 
entre  le  sénat  de  Venise  et  le  duc  de  Milan , formait 
un  plan  d’élévation  en  faveur  du  cardinal  César 
Borgia , préféré  par  lui  à ses  autres  enfans.  Le  duc 
Gamlie,  frère  aîné  du  cardinal*,  venait  d’être  assas- 
siné. La  voix  publique  lui  imputait  ce  crime.  Le 
pape  lui  fit  quitter  le  chapeau  de  cardinal , lui  don- 
nant les  dispenses  nécessaires  pour  rentrer  dans  la 
condition  laïque.  Son  père  lui  destinait  une  souve- 
rainetéformée  de  plusieurs  cantons  de  la  Romagne , 
occupés  par  des  barons  romains.  Une  armée  fran- 
çaise facilitait  l’exécution  de  ce  projet.  Alexandre 
résolut  de  ramener  les  Français  en  Italie. 

Il  avait  demandé  pour  un  de  ses  fils  la  fille  na- 
turelle du  roi  de  Naples.  Cette  opération  aurait  été 
couronnée  du  succès , sans  la  promptitude  avec  la- 
quelle Charles  exécuta  son  expédition  de  Naples. 

Le  pape  attendit  de  Louis  XII  une  partie  des  avan- 
tages dont  la  fortune  l’avait  privé.  César  Borgia  fut 
envoyé  en  France.  La  plus  extrême  souplesse  lui 
était  nécessaire.  Le  conseil  de  Paris  pouvait-il  avoir 
oublié  que  ce  même  Alexandre,  ayant  conduit  les 
Français  en  Italie  sous  le  règne  précédent,  s’était 
ensuite  déclaré  contre  eux?  César  Borgia , remis  en 
otage  à Charles , avait  quitté  furtivement  ce  prince 
au  moment  où  les  Espagnols  rompaient  le  traité 
conclu  avec  eux.  Cette  perfidie  jetait  sur  la  per- 
Tome  VI.  a 5 
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4y8.  sonne  du  négociateur  une  teinte  de  noirceur  diffi- 
cile à effacer.  Cependant  il  réussit. 

Louis  XII  regardait  le  duché  de  Milan  comme 
son  patrimoine.  Borgia  exagérait  la  facilité  de  s’em- 
parer  de  la  Lombardie,  dont  la  possession  devait 
servie  d’acheminement  à la  conquête  de  Naples.  Les 
Vénitiens,  ennemis  de  Louis  le  More,  offraient  de 
joindre  leur  armée  à celle  de  France , si  on  leur  cé- 
dait le  Crémonais  et  d’autres  cantons  entre  leurs 
possessions  et  la  rive  gauche  de  l’Adda.  On  rassurait  r 
Louis  XII  contre  la  mauvaise  foi  du  pape,  en  re- 
présentant le  besoin  essentiel  qu’il  avait  des  Fran- 
çais. Enfin,  le  négociateur  acheva  de  déterminer 
Louis  XII,  offrant  de  casser  son  mariage  avec  Jeanne 
de  France.  .:••••■>  : . 

4.  Louis,  ayant  consulté  son  conseil  sur  la  ma- 
nière dont  cette  affaire  délicate  devait  être  condui- 
te , demandait  à Rome  des  commissaires  chargés 
-d’en,  prononcer  le  jugement  en  France.  La  reine 
douairière  déclarait  que  si  le  roi  était  libre,  et  juri- 
diquement dégagé  de  ses  pr  emiers  liens  , elle  ne 
refuBerait  pas  de  l’épouser.  César  Borgia  donna 
commission  à Louis  d’Amboise  , évêque  d’Albi , 
au  cardinal  de  Luxembourg  , évêque  du  Mans  , 
et  au  nonce  ordinaire  du  pape , à Paris , d’instruire 
la  procédure  ; ils  établirent  leur  tribunal  à Tours  , 
sommèrent  le  roi  de  FYance  et  son  épouse  d’y  com- 
paraître.   : i . ■ .....  J . ! . .*!.  ' 

Torts  les  moyens  de  cassa tioû  se  réduisaient  à 
-quatre  : la  parenté  au  quatrième  degré  ; Louis  et 


# 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XIL 


38; 

Anne  descendaient  l’un  et  l’autre  de  Charles  le  Sa-  1 498. 
ge  : l’affinité  spirituelle  au  second  degré  ; Louis  XI , 
jmre  de  la  princesse , avait  tenu  le  duc  d’Orléans 
sur  les  fonts  de  baptême  : la  violence  de  la  part 
du  père  de  la  princesse  , et  les  défauts  corporels  de 
la  princesse,  qui  la  rendaient  inhabile  aux  fins  du 
mariage.  Jeanne  répondit  : « J’ignore  à quel  degré 
je  suis  parente  du  roi  ; je  ne  sais  pas  mieux  s’il 
existe  entre  lui  et  moi  une  affinité  spirituelle  ; 
mais  je  ne  saurais  ignorer  que  mes  parens  ont  sans 
doute  obtenu  les  dispensés  accordées  par  les  gens 
d’église  à tous  ceux  qui  les  demandent.  Je  n’étais 
pas  un  parti  si  à dédaigner , qu’on  ne  pût  me  trou- 
ver un  mari  sans  user  de  violence.  Enfin , je  ne  suis 
pas  aussi  bien  faite  que  d’autres  femmes  , mais  je 
me  crois  propre  à avoir  des  enfans.  Mon  mariage 
est  conso rénié  depuis  vingt  ans  ; le  roi  a usé  envers 
moi  de  tous  les  droits  que  lui  donnait  la  qualité  de 
mon  époux  ». 

Le  quatrième  moyen  était  seul  admissible  ; il 
fallait  le  prouver.  Le  procureur  de  Louis  XII  de- 
mandait que  la  reine  fût  visitée  par  des  dames  de  la 
cour.  Jeanne  protesta  de'  ne  jamais  se  souniettre 
à une  inspection  contraire  à la  pudeur  et  indigne 
de  soti  rang.'  On  entendit  des  témoins.  Les  deux 
premiers  moyens  n’étaient  pas  cbnteStés  ; Jeanne 
soutenait  seulement  que  si  elle  a vait  eu  besoin  de  dis- 
penses , sès  parens  n’avaient  pas  manqué  de  les  ob- 
tenir; il  fallait  trouver  ces  dispensés.  La  bénédiction 
nuptiale  avait  été  donnée  par  l’évêque  d’Orléans  ; 
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498.  il  déclara  que  le  chancelier  de  France  lui  avait 
communiqué  une  dispense  de  Rome  pour  cause  de 
parenté  ; il  ne  se  souvenait  pas  s’il  était  fait  mention 
de  l’affinité  spirituelle.  Cette  dispense  fut  trouv ; 
ce  moyen  s’évanouit. 

Un  grandnombre  de  témoins  déposaient  sur  celui 
de  violence.  Le  jeune  prince,  à la  vue  de  son  épouse, 
bossue  et  contrefaite,  avait  conçu  envers  elle  un  dé- 
goût insurmontable  ; il  ne  l’eût  pas  épousée  si  ses 
parens  ne  l’y  avaient  contraint.  L’évêque  d’Or-  • 
léans , ayant  voulu  le  disposer  à la  cérémonie  des 
noces  , le  trouva  fondant  en  larmes.  Sur  l’observa- 
tion qu’il  était  maître  de  refuser  son  consentement  : 
Hélas!  répondit-il,  je  ne  saurais  résister;  il  vaudrait 
mieux  pour  moi  être  mort , car  vous  savez  à qui 
j’ai  affaire.  Le  prélat  ayant  exigé  une  réponse  plus 
formelle  : « 11  m’est  bien  force , reprit  le  duc , il  n’y  a 
remède  ».  Louis  XI  s’était  arrogé  le  droit  de  dispo- 
ser de  toutes  ses  parentes  ; il  était  dangereux  de  ré- 
sister à ses  volontés , cela  était  parfaitement  connu;, 
mais  combien  de  mariages  contractés  avec  répu- 
gnance ne  laissent  pas  d’être  valides  ! 

Sqr  la  consommation  du  mariage , les  dépositions 
variaient;  selon  les  unes,  la  princesse  était  si  con- 
trefaite , que  Louis  XI  lui-même , la  voyant  pour  la 
première  fois  , recula  d’effroi  ; selon  d’autres , la 
nature,  en  lui  refusant  les  grâces  extérieures  accor- 
dées à d’autres  femmes  , l’avait  dédommagée  du 
côté  de  l’esprit  et  de  l’ame.  Ces  dernières  qualités , 
dont  l’empire  est  plus  durable,  avaient  produit  leur 
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effet  sur  le  cœur  du  roi;  non  seulement  sous  le  rè-  1 49&* 
gne  de  Louis  XI , niais  pendant  la  durée  de  celui 
do  Charles,  les  deux  époux  avaient  eu  le  plus  sou- 
vent une  même  table  et  un  même  lit. 

Jeanne,  élevée  à l’ombre  du  trône,  déchue  tout 
à coup  de  ce  haut  rang , se  voyait  enlever  son  époux 
et  son  état.  Soumise  à ses  devoirs  , accoutumée  à- 
aimer  son  mari  sans  exiger  de  retour , elle  n’avait 
jamais  travaillé  à se  détacher  d’un  cœur  qui  la  re- 
jetait; elle  se  croyait  même  obligée  en  conscience 
à ne  pas  donner  les  mains  à une  action  regardée 
par  elle  comme  injuste  : elle  était  moins  à plain- 
' dre  que  Louis  XII  ; ce  prince , juste  et  bon  , de- 
vait se  faire  les  reproches  les  plus  accablans  ; 
se  trouvant  réduit  à persécuter  une  princesse,  sa 
parente,  sa  femme,  qui,  loin  de  mériter  sa  haine, 
lui  avait  tendu  , dans  ses  malheurs , une  main  se- 
courable , il  dut  se  repentir  plus  d’une  fois  de  s’être 
engagé  dans  ce  procès.  Les  commissaires  éprou- 
vaient beaucoup  d’embarras  ; ils  revinrent  à de- 
mander le  témoignage  des  sages-femmes  sur  le  phy- 
sique de  la  reine. 

Jeanne  se  décida  enfin  à rendre  la  liberté  à son 
époux  ; elle  renferma  dans  un  mémoire  écrit  de  sa 
main  les  faits  favorables  à sa  cause , pria  les  commis- 
saires d’interroger  le  roi  sur  ces  faits , et  de  pronon- 
cer la  sentence  sur  ses  réponses.  Louis  montra 
d’abord  delà  répugnance  à subir  cet  interrogatoire; 
il  s’y  soumit  ensuite  : les  juges  prononcèrent  la 
nullité  du  mariage. 
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149S.  Jeanne  ne  réclama  pas  contre  cette  décision. 
Retirée  à Bourges,  elle  fonda  l’ordre  des  Annon- 
ciades,  sans  cependant  prendre  la  robe  monastique. 
Les  marques  extérieures  de  sa  dignité  augmentaient 
ses  moyens  d’affermir  son  nouvel  établissement. 
Elle  mourut  dans  sa  retraite  en  i5o4  ; Benoît  XIV 
la  béatifia  en  1743. 

Louis , sans  attendre  une  sentence  dont  il  était 
assuré , sollicitait  à Rome  les  dispenses  nécessaires 
pour  épouser  Anne  de  Bretagne  ; César  Borgia 
remit  en  même  temps  la  bulle  du  pape  et  un  cha- 
peau de  cardinal  destiné  au  premier  ministre  Geor- 
ges d’Amboisc,  archevêque  de  Rouen.  Le  monar-  . 
que  fit  le  voyage  de  Nantes.  La  duchesse  reine  avait 
convoqué  la  principale  noblesse  de  Bretagne.  Anne 
se  réservait  la  jouissance  du  duché  durant  sa  vie  ; 
le  second  enfant  mâle  issu  de  son  mariage,  ou,  au 
défaut  de  mâle,  l’aînée  des  filles  devait  hériter  du 
duché.  Le  roi  promettait  de  ne  rien  innover  dans 
l’administration  de  la  province;  la  reine  devait  dis- 
poser des  offices  vacans  dont  les  provisions  seraient 
expédiées  par  la  chancellerie  de  Bretagne.  Les  trois 
états  restaient  autorisés  à régler  les  impôts  à la  ma- 
nière accoutumée.  Les  Bretons  ne  pouvaient  être 
ajournés  hors  des  limites  de  la  province  en  pre- 
mière instance,  mais  seulement  par  appel.  Le  roi 
s’engageait  à restreindre  le  service  militaire  des 
Bretons  hors  de  la  province  au  seul  cas  d’une  ur- 
gente nécesitc , avec  l’aveu  de  la  reine  et  des  états. 

Le  roi  devait  prendre  le  titre  de  duc  de  Bretagne. 


Digitized  by  Google 


. louis  xii.  . %i. 

Ap  rès  la  célébration  de  noces,  la  reine  fat  cou-  >4g&- 
ronnée  une  seconde  fois  à,  Saint -Deriis.  On  faisait 
alors  les  préparatifs  pour ‘la  conquête  de  Milan-! 

5.  Louis,  à la  cérémonie  de  son  sacre  * avait 
ajouté  au  titre  de  roi  de  France  ceux  de  toi  de» 

Deux  - Siciles  , de  Jérusalem  , de  dac  de  Milan , 
annonçant  dès-lors  son  dessein  de.  les*  faire  valoir  un 
jour.  Le  fils  du.  pape  fut  créé  due  de  Yalentinoisi 
On  renouvela  l’alliance  avec  les  Suisses*.  Les  Suisses 
reconnaissaient  le  roi  en  qualité  de  due  de  Milan. 

On  s’assura  de  la  paix  avec  l’empereur  et  les  rois 
d’Espagne  et  d’Angleterre , et  l’armée  se  mit  en 
marche.  ’ 

Elle  se  composait  de  neuf  mille  six  cents  che- 
vaux , des  archers  de  la  garde  du  roi , et  de  treize 
mille  hommes  d’infanterie  suisse  ou  française  ; un 
corps  de  troupes  se  trouvait  dans  le  comté  d’Astij 
la  première  division  était  commandée  par  le  maré- 
chal de  Trivulce,  la  seconde  par  Louis  de  Luxem- 
bourg , la  troisième  par  le  maréchal  d’Aubigni. 

Un  ébranlement  passager  dans  la  politique  de 
l’Europe  avait  été  causé  par  l’expédition  de  Charles 
l’ Affable  ; cette  commotion  , malgré  les  alarmes  et 
les  négociations  des  Italiens  , n’aürait  eu  aucune 
suite,  si  Louis  XII,  renonçant  par  sagesse  à une 
entreprise  abandonnée  de  son  prédécesseur  par  lé- 
gèreté, ne  se  fût  cru  tenu  de  réparer  ce  qu’il  appe- 
lait l’honneur  de  là  nation.  Jugeant  de  l’étendue  de 
ses  forces  par  la  frayeur  lies  Italiens , il  se  flatta 
peut-être  de  rendre  sa  cause  meilleure  en  mulli-  1 
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1 499.  pliant  ses  prétentions  ; il  voulut  devenir  en  même 
temps  roi  de  Naples  et  duc  de  Milan. 

Louis  le  More  cherchait  en  vain  des  appuis 
de  toutes  parts.  Maximilien  et  Ferdinand  se  trou- 
vaient liés  par  des  traités  avec  la  cour  de  France. 
Les  Suisses  et  le  pape  se  déclaraient  en  faveur 
de  Louis  XII  ; les  Florentins  , auxquels  le  duc 
de  Milan  avait  rendu  des  services , bornaient  leur 
reconnaissance  à ne  pas  se  ranger  parmi  ses  en- 
nemis. Il  envoya  des  ambassadeurs  aux  Vénitiens  $ 
le  sénat  refusa  de  les  recevoir. 

Ces  républicains  négociaient  avec  Louis  XII  ; 
Guichardin  fait  dire  à un  sénateur  de  Venise  : 
Nous  ne  devons  pas  mesurer  l’entreprise  du  roi  de 
France  sur  la  conduite  présumable  d’un  prince 
moins  puissant  ; il  faut  s’attacher  au  caractère  de 
celui  dont  on  redoute  le  dessein  , si  on  veut  pé- 
nétrer ses  véritables  projets  ; pour  juger  de  l’ex- 
pédition des  Français  , mettons  de  côté  les  règles 
de  la  prudence , et  faisons  réflexion  à l’impétuosité 
téméraire  qui  leur  fait  haïr  le  repos.  « Les  rois  , 
ajoute  Guichardin  , s’abaissent  ils  à penser  comme 
les  autres  hommes  ? ne  résistent-ils  à leurs  désirs, 
comme  souvent  les  particuliers  sont  forcés  de  le 
faire  ? Obéis  au  moindre  signe , la  résistance  les 
irrite  ; la  flatterie  les  livre  sans  défense  aux  pres- 
tiges de  la  présomption  ; d’après  leur  opinion 
vaniteuse , la  nature  doit  fléchir  sous  leur  impé- 
rieuse volonté  ; céder  aux  obstacles  paraît  une  fai- 
blesse à leurs  yeux  ». 
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Si  Guichardin  avait  appliqué  cette  déclamation  1499- 
à Charles  l’Affable  ou  à François  1"  , on  y applau- 
dirait. Ces  princes  furent  à la  fois  inattentiis , né- 
gligeas et  précipités  dans  leurs  démarches  ; on 
devait  présumer  leurs  mauvais  succès.  Louis  XII 
ne  partagea  pas  les.  défauts  de  son  prédécesseur  et 
de  son  successeur  ; le  plus  grand  nombre  des  sé- 
nateurs de  Venise,  considérant  Louis  le  More 
comme  l’ennemi  constant  de  la  république , réso- 
lurent de  s’allier  avec  Louis  XII. 

Louis  le  More  , instruit  de  cette  ligue  , songeait 
trop  tard  à la  balancer  ; Frédéric,  roi  de  Naples, 
voyant  dans  la  chute  du  duc  de  Milan  le  pré- 
sage de  la  sienne,  aurait  voulu  le  secourir.  Les 
raécontens  se  montraient  en  grand  nombre  dans 
son  royaume;  il  n’osait  dégarnir  ses  places  de  guerre 
dans  la  crainte  d’une  insurrection.  Louis  le  Morq 
et  Frédéric  d’Aragon  eurent  recours  au  roi  d’Es- 
pagne ; le  nouveau  traité  conclu  avec  la  France 
ne  lui  permettait  pas  d’écouter  leurs  propositions , 
il  cherchait  une  occasion  de  rompre  ce  traité; 
en  attendant  cette  occasion , Louis  le  More  pou- 
vait être  opprimé;  il  s’adressa  à la  Porte  Ottomane. 

Bajazet , voyant  Louis  XII  marcher  sur  les  traces 
de  Charles  l’Affable  , draignait  de  retomber  dans 
les  mêmes  dangers  dont  une  heureuse  fortune 
l’avait  garanti  ; il  donne  au  duc  de  Milan  les  se- 
cours les  plus  important,  attaquant  les  Vénitiens 
danslaPéloponèse,  sur  là  mer  Adriatique  et  même 
dans  le  Ffioul. 
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1 -iy9-  Environné  des  plus  redoutables  ennemis  , Louis 
le  More  ne  désespéra  pas  de  son  salut  ; ayant  beau- 
coup d’argent  et  prenant  à sa  solde  les  bandes  de 
condottiéris  -répandues  en  Italie  , il  se  trouva  en 
état  de  se  défendre.  11  ne  songea  pas  d’abord  aux 
Vénitiens  ; connaissant  la  lenteur  italienne  , il  pré- 
sumait qu’ils  consumeraient  la  campagne  en  prépa- 
ratifs ; d’ailleurs  ils  devaient  avoir  assez  d’occu- 
pation à se  maintenir  cohtre  les  Turcs.  Instruit 
cependant  de  l’apparition  d’un  corps  vénitien  dans 
le  Bressan  , il  y envoya  une  armée  d’observation . 
Ses  principales  forces  , aux  ordres  de  Galéas  de 
SanSeverino,  marchèrent  contre  les  Français  dont 
l’avant-garde  avait  déjà  franchi  les  Alpes.  Ses  pla- 
ces furent  pourvues  avec  abondance , et  il  compta 
sur  desévénemens  inattendus. 

. 6.  L’armée  de  Venise  paraissant , dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet , sur  les  bords  de  l’Oglio , 
passa  ce  fleuve  sans  résistance.  L’armée  française 
soumettait  Valenza  , Tortone  , Alexandrie  ; les 
Vénitiens  entraient  dans  toutes  les  places  entre 
l’Oglio  et  l’Adda.  L’épouvante  régnait  dans  Milan; 
on  parlait  d’en  ouvrir  les  portes  aux  Français  ; 
Louis  le  More  enferma  une  forte  garnison  dans 
le  château  de  cette  capitale  ; il  en  confia  le  com- 
mandement à un  de  ses  meilleurs  officiers  , céda 
à l’orage,  et  se  réfugia  en  Allemagne,  auprès  de 
Maximilien.  Cemonarquc  sollicitait  en  vain  la  diète 
d’Ausbourg  de  déclarer  la  guerre  à la  France. 

Instruits  de  la  fuite  du  duc  , les  généraux  fran- 
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çais  passent  le  Pô  et  le  Tesin;  ils  s’avancent  vers  i4yg. 
Milan  ; le  gouverneur  du  château  attendit  à peine 
le  premier  coup  de  canon  pour  capituler.  LouisXlI, 
apprenant  à Lyon  ce  succès  inespéré  , vient  Lire 
son  entrée  dans  Milan  le  9 octobre.  La  Lombar- 
die , du  lac  de  Côme  aux  frontières  de  Gènes , était 
soumise  en  vingt  jours  ; la  ville  de  Gènes  sui- 
vit le  sort  de  Milan  ; les  Vénitiens  occupèrent 
les  pays  dont  la  souveraineté  leur  était  assurée  d’a- 
près leur  traité  avec  la  cour  de  France. 

Louis  XII  confirma  tous  les  privilèges  de  ses 
nouveaux  sujets.  Le  clergé  de  Milan  fournissait,  de 
temps  immémorial , la  viande  de  boucherie  né- 
cessaire à la  maison  ducale  : uu  impôt  remplaçait 
cette  antique  redevance  ; Louis  XII  le  supprima  ; 
il  rendit  aux  barons  sur  leurs  tgrres  le  droit  de 
chasse , dont  la  maison  de  Sforza  les  avait  dépouil- 
lés. Les  subsides  s’élevaient  à la  somme  de  1 ,686,000 
francs  : il  les  réduisit  à 622,000;  diminution  in- 
considérée dans  un  pays  où  la  cour  de  France 
ne  pouvait  éviter  d’entretenir  une  armée  nom- 
breuse. 

On  conserva  les  anciennes  jurisdictions  et  les 
magistrats  chargés  de  juger  les  procès  en  première 
instance.  Le  roi  institua  dans  Milan  un  parlement 
sur  le  modèle  de  celui  d,e  Paris  ; Pierre  de  Sa- 
cierge  , évêque  de  Luçon  , en  fut  nommé  premier 
président.  Les  capitaines  français  obtinrent  les 
terres  abandonnées  par  les  nobles  attachés  à Louis 
le  More  , et  qui  s’étaient  expatriés  à l’arrivée  de 
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, l’armée  française.  Louis  XII  créa  le  maréchal 
de  Trivulce  gouverneur  de  la  Lombardie,  et  Phi- 
lippe de  Clèves  gouverneur  du  pays  de  Gèiies. 

\ oulant  témoigner  sa  reconnaissance  au  pape  , 
trois  cents  lances  françaises  , quatre  mille  Suisses 
et  un  train  d’artillerie  furent  mis  à la  disposition 
de  César  Borgia  ; il  employa  cette  petite  armée 
à conquérir  Imola  , Forli  et  plusieurs  autres 
places  appartenantes  à des  barons  romains.  Louis 
revient  sur-le-champ  en  France. 

Jacques  de  Trivulce , né  en  Lombardie , avait 
été  chargé  du  gouvernement  du  pays , comme 
l’homme  le  plus  propre  à concilier  les  esprits , en 
raison  de  ses  liaisons  avec  les  habitans  ; il  arriva 
précisément  le  contraire  ; les  Français  avaient  quitté 
leurs  foyers , dans  l’espoir  d’obtenir  de  magnifiques 
établissemens  en  Italie;  ils  réclamaient  sans  au- 
cune modération  le  prix  de  leurs  travaux.  Le 
maréchal  de  Trivulce  , manquant  de  fermeté , n’o- 
sait rejeter  ces  demandes  , les  unes  injustes , les 
autres  inconsidérées.  L’expérience  ne  corrigeait  pas 
les  Français.  L’indiscipline  et  les  vexations  de  tout 
genre  avaient  arraché  de  leurs  mains  le  sceptre 
de  Naples;  ils  renouvelaient  dans  les  plaines  de 
Lombardie  les  mêmes  vexations  , la  même  in- 
discipline. Trivulce  , excédé  par  les  clameurs  de 
ces  hommes  insatiables,  s’avisa  de  rechercher  les 
liabitans  du  duché  , accusés  d’entretenir  des  cor- 
respondances avec  Louis  le  More  , ou  avec  l’em- 
pereur Maximilien , gendre  de  ce  prince  ; on  les 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XII. 


i 59 7 

traitait , sous  le  nom  de  Gibelins  , en  ennemis  de  1499. 
la  F rance  ; leurs  biens  confisqués  devenaient  la 
proie  des  vainqueurs. 

Cette  inquisition,  de  la  forme  la  plus  arbitraire , 
répandait  une  alarme  générale.  Tout  homme  ri- 
che craignait  de  passer  pour  Gibelin.  Une  insur- 
rection se  prononce  avec  rapidité  dans  la  Lom- 
bardie. Louis  le  More  rentre  dans  ses  états.  Les 
troupes  françaises  sont  contraintes  de  se  retirer 
dans  le  château  de  Milan  et  dans  d’autres  forte- 
resses. 

7.  Pendant  le  voyage  du  roi , la  reine  accoucha 
d’une  fille  , mariée  dans  la  suite  à François  I.er 

On  commença  cette  année  à construire  le  pont 
de  Notre-Dame  ; ce  pont  était  auparavant  bordé 
de  deux  rangs  de  maisons.  Surchargé  par  ce  poids , 
il  s’écroula.  Un  grand  nombre  d’individus  restè- 
rent ensevelis  sous  les  décombres j les  autres,  aver- 
tis du  danger , eurent  le  temps  de  se  mettre  en 
sûreté.  Un  cordelier  de  Vérone,  nommé  Jean  Gio- 
condo , donna  les  desseins  du  nouveau  pont  et 
dirigea  cet  ouvrage. 

Louis  le  More  , arrivé  en  Allemagne  avec  beau- 
coup d’argent,  avait  levé  une  armée.  Rentré  dans 
ses  étals  à la  faveur  de  l’insurrection , chacun  le 
recevait  avec  les  témoignages  de  la  joie  la  plus  dé- 
monstrative. Les  capitaines  des  condottiéris  lui  en- 
voyaient l’élite  de  leurs  troupes  , plusieurs  même 
venaient  servir  sous  ses  drapeaux.  A la  tête  de 
trente  mille  combattans , il  se  flattait  de  renvoyer 
• les  Français  au-delà  des  monts. 
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i/i9g.  Louis  XII,  instruit  de  l’insurrection  de  la  Lom- 
bardie, faisait  passer  en  Italie  trois  mille  hommes  de 
cavalerie , quatre  mille  Gascons  et  dix  mille  Suisses. 
Cette  armée,  aux  ordres  de  Louis  delà  Trémouille, 
réunie  aux  divisions  restées  dans  le  Milanais , ou  » 
. prêtées  à César  Borgia  , marche  vers  Novare  oii 
campait  Louis  le  More  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces.  Le  reste  , commandé  par  le  cardi- 
nal Ascanio , son  frère , assiégeait  le  château  de 
Milan. 

Dans  l’armée  de  Louis  le  More  se  trouvaient 
quatre  mille  Suisses  , un  corps  de  gendarmerie  levé 
dans  le  comté  de  Bourgogne  de  l’aveu  de  Maxi- 
milien , trois  mille  Allemands  ; le  reste  de  son  ar- 
mée se  composait  de  condottiéris  , sur  la  fidélité 
desquels  il  ne  pouvait  trop  compter.  Sentant  le 
danger  de  sa  position , il  ordonna  au  cardinal , son 
frère , d’abandonner  le  siège  dd  château  de  Milan , 
et  de  venir  le  joindre  avec  son  armée. 

Pendant  que  le  cardinal  ste  mettait  en  devoir 
d’exécuter  ces  ordres  , une  révolte  s’annoncait 
parmi  les  troupes  de  Louis  le  More.  Le**  quatre 
mille  Suisses,  indignes  d’appartenir  à une  nation 
recommandable  par  sa  loyauté  , négociaient  avec 
les  Français.  Ils  annoncent  à lèur  général*  par  un 
trompette , que  ne  voulant  pas  croiser  leurs  lances 
avec  celles  de  leurs  compatriotes  dont  les  dra- 
peaux flottaient  dans  l’armée  française  , ils  allaient 
se  retirer.  Les  troupes  venues  du  comté  de  Bour- 
gogne , abandonnées  par  les  Suisses,  demandaient 
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leur  congé.  Louis  le  More  , désespéré,  courait  en 
van,  dans  tout  le  camp  , implorant  la  protection 
(es  officiers  et  des  soldats  : personne  ne  voulait 
entendre.  Louis  le  More  prit  le  parti  de  se  mêler 
parun  les  Suisses,  habillé  comme  eux,  une  lance 
a la  main.  Il  passa  ainsi  à travers  les  haies  des  sol- 
cüils  français.  Ceux  qui  l’avaient  trahi  le  livrèrent 
On  le  fit  prisonnier;  conduit  dans  le  château  de 
Loches  , il  y mourut  en  i5io.  Ses  deux  fils  Se 
réfugièrent  en  Allemagne  auprès  de  l'empereur 

Cet  événement  termina  la  guerre.  Les  villes  de 
Lombardie  , par  une  prompte  soumission,  cher- 
chaient a se  soustraire  aux  suites  fâcheuses  de  leur 
insurrection  simultanée.  Louis  XII  confia  la  charge 
de  vice-roi  de  Lombardie  à Charles  d’Amboise , 
■trere  du  cardinal,  premier  ministre. 

L’autorité  de  Louis  XII  s’étendait  sur  la  Lom- 
bardie et  la  république  de  Gènes.  Cette  conquête 
supérieure  en  valeur  à celle  du  royaume  dé 
Naples , n était  séparée  de  la  France  que  par  le 
comté  de  Nice  , dont  on  pouvait  s’accommoder 
avec  le  duc  de  Savoie , en  lui  donnant  un  équivalent 
Ce  monarque,  allié  des  Vénitiens  , des  Toscans 
•et  de  là  cour  pontificale,  serait  devenu  l’arbitre 
de  1 Italie.  H fallait  abjuré  de  bonne  foi  tout 
projet  d agrandissemeiît.  Frédéric  d’Aragon  régnait 
sur  un  pays  déchiré  par  la  discorde.  Tout  le 
commerce  de  ses  états  se  trouvait  dans  les  mains 
des  Vénitiens,  maîtres  de  Brindisi , de  Trani  et 
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i /j0g.  d’Otrante.  Les  habitans  de  l’ApuIie,  ruinés  par  ce# 
républicains,  voulaient  faire  rentrer  ces  villes  sous 
la  domination  de  Naples.  Cette  faible  cour,  croyant 
avoir  besoin  du  sénat , rejetait  les  demandes  do 
toutes  les  villes  de  commerce  du  royaume.  Ces 
villes  témoignaient  des  dispositions  de  se  déclarer 
en  faveur  d’une  puissance  capable  de  les  délivrer 
du  lion  de  Saint-Marc.  Les  Florentins  étaient 
déchirés  par  deux  fictions  : l’une  voulait  rappeler 
les  Médicis  , l’autre  redoutait  leur  influence.  Cette 
disposition  enlevait  à cette  république  une  partie 
de  sonancienneconsidération.Lesétals  de  Piémont 
et  de  Montferrat  n’appartenaient  pas  encore  au 
même  souverain. 

Yenise  possédait  avec  les  côtes  de  Dalmatie  , 
d’Istrie  et  de  Frioul,  la  plupart  des  villes  mari- 
times dans  la  partie  d’Italie  parallèle  à la  mer 
Adriatique  , depuis  les  lagunes  jusqu’aux  extrémi- 
tés du  golfe  d’Otrante  ; elle  était  encore  maîtresse 
d’un  assez  grand  nombre  de  places  au  centre  de 
la  Romagne  ; elle  les  gardait  en  bravant  le  cour- 
roux des  pontifes  romains.  On  répétait  souvent 
dans  le  sénat,  que  le  lion  de  Saint-Marc  ne  lâchait 
jamais  sa  proie.  Ce  principe,  dont  la  république 
de  Yenise  avait  hérité  de  la  république  romaine  , 

- servait  de  base  à la  conduite  du  Prcgadi , quand 
les  circonstances  le  permettaient.  Les  Vénitiens 
retenaient  plusieurs  villes  à titre  de  dépôt,  comme 
gage  de . sommes  par  eux  prêtées.  Ces  sommes 
avaient  été  rendues.  Us  refusaient  de  restituer 

les 
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les  gages  sous  des  prétextes  aisément  trouvés  par  1499. 
le  plus  fort',  lorsqu’il  veut  envahir  l’héritage  du 
plus  faible.  Ces  explications  indiquent  l’esprit  de 
la*  célèbre  ligue  de  Cambrai  dont  je  parlerai 
bientôt. 

Dans  cet  état  des  choses , un  concert  parfait 
entre  les  gouverncmens  de  France  et  de  Venise 
aurait  assuré  le  bonheur  de  l’Italie.  Cette  délicieuse 
contrée  fut  le  triste  foyer  des  plus  longues  et  des 
plus  sanglantes  agitations  ; elle  aurait  joui  d’une 
paix  profonde  au  sein  des  arts , enfans  du  génie 
et  des  doux  loisirs , fruits  du  climat  et  des  jouis- 
sances procurées  par  le  commerce  et  l’industrie. 

8.  Déjà  s’annoncait  cet  esprit  d’intrigue  et  de 
perfidie  qui  distingua  le  seizième  siècle.  Ce  fut 
en  Europe  un  temps  de  crise , durant  lequel  les 
principaux  monarques  se  croyaient  en  droit  de 
dévorer  l’espèce  humaine.  Us  semblaient  regarder 
les  hommes  comme  des  animaux  de  service  atta-* 
chés  à leur  char  par  la  main  aveugle  des  destinées. 

Tous  les  liens  de  la  bonne  foi  se  brisant , les  princes 
moins  puissans  voulaient  suppléer  par  la  multiplicité 
de  leurs  ruses  à la  force  dont  ils  étaient  privés. 

Les  uns  et  les  autres  considéraient  dans  leurs 
relations  avec  les  nations  voisines  les  seuls  avantagea 
qu’ils- en  retiraient  , prêts  à les  enfreindre  si  de 
nouvelles  combinaisons  leur  offraient  de  nouvelle^ 
espérances. 

Tendre  à ses  avantages  par  toutes  sortes  de  voies 
était  un  des  axiomes  mis  en  honneur  par  Machi»" 

Tome  VI.  36 
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1499.  vel  ; il  avait  enseigné  aux  monarques  dans  son 
Traité  , intitulé  le  Prince , à fouler  aux  pieds  les 
règles  de  la  justice  et  la  sainteté  des  sermens.  On 
aurait  pu  intituler  le  quinzième  chapitre  et  le  vingt- 
cinquième  : Des  Circonstances  dans  lesquelles 
il  convient  qu’un  prince  soit  un  malhonnête 
homme. 

Le  machiavélisme  fut  d’abord  professé  en  Italie. 
D’après  les  enseignemens  de  cette  détestable  doc- 
trinë  , Innocent  VIII  s’était  conduit  avec  Charles 
l’ Affable , le  sénat  de  Venise  avec  Louis  le  More. 

' César  Borgia  , élève  de  Machiavel , devait  à son 
instituteur  les  artifices  employés  par  lui  pour 
s’emparer  des  villes  de  la  Romagne  , dont  la  sou- 
veraineté appartenait  aux  principaux  barons  ro- 
mains. La  perfidie  et  l’assassinat  faisaient  partie 
de  ses  armes. 

Alexandre  VI  payait  ses  armées  en  vendant  des 
.indulgences.  D’après  le  rapport  du  cardinal  Bembo , 
dans  les  seuls  domaines  de  Venise , ce  pontife 
obtint  en  peu  d’années  , par  ce  commerce , pi  es 
de  seize  cents  marcs  d’or.  Le  cardinal  Raimond , 
légat  en  Allemagne , voulait  y établir  une  semblable 
trésorerie.  La  diète  s’y  opposa.  Le  pape  constituait 
prisonniers  les  amis  des  individus  massacrés  par 
César  Borgia , et  les  faisait  étrangler  au  château 
St.-Ange.  Louis  XHconnivait  en  Italie  à ces  crimes  ; 
il  abandonnait  au  pape  ces  victimes , dans  la  vue 
d’être  secondé  par  lui  dans  ses  desseins  ambitieux. 
Ce  qu’on  appelait  raison  d’état  le  rendait  injuste 
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et  cruel.  Quelle  malheureuse  politique  pouvait  1499. 
engager  ce  monarque  à favoriser  les  atrocités  d’un 
pontife  pervers  prêt  à le  trahir  ! Comment  les 
hommes  sont-ils  donc  gouvernés,  observe  Voltaire? 

Un  pape  et  son  bâtard , qu’on  avait  vu  archevêque, , 
souillaient  l’Italie  de  tous  les  crimes.  Un  roi  de 
France  , qu’on  a surnommé  le  Père  du  peuple , 
employait  ses.  armées  à remplir  leurs  vues  homi- 
cides , et  les  nations  hébétées  contemplaient  le 
tout  en  silence  (1). 

La  doctrine  du  machiavélisme  avait  franchi  les 
Alpes  ; Louis  XI  en  fit  la  règle  de  sa  politique , 
elle  ne  fut  pas  étrangère  au  bon  Louis  XII:  peut-être 
fut-il  forcé  de  s’opposer  à la  conduite  artificieuse 
du  roi  d’Espagne  Ferdinand , auquel  on  croirait 
que  le  nom  de  Catholique  fut  donné  par  une  ma- 
ligue  ironie.  Ayant  perpétuellement  à la  bouche  -, 
à l’exemple  de  Louis  XI , les  mots  de  religion  et 
de  bonne  foi , il  en  violait  sans  cesse  les  maximes. 

Un  prince  italien , contemporain  du  monarque  cas- 
tillan , disait  de  lui  : Avant  de  compter  sur  ses 
sermens,  je  voudrais  le  voir  jurer  par  un  Dieu  au- 
quel il  crût. 

En  possession  de  tromper  tous  ses  voisins,  Ferdi- 
nand ne  s’en  cachait  pas.  Un  ambassadeur  lui  repré- 
sentant un  jour  que  Louis  XII  se  plaignait  d’avoir 
été  trompé  deux  fois  par  lui  : deux  fois,  interrom- 
pit Ferdinand  , il  en  a menti  l’ivrogne , je  lai 

(1)  Essais  sur  les  mœurs  , tom.  3. 

26. 
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49g.  trompé  plus  de  dix.  Nous  verrons  bientôt  ce  prince 
proposer  à la  cour  de  France  de  partager  le  royau- 
me de  Naples , avec  l’intention  de  s’emparer  de 
toute  la  conquête.  Nous  verrons  aussi  César  Borgia,  ' 
prévoyant  cet  événement  , se  flatter  d’envahir  cette 
couronne , dont  le  pape  son  père  était  suzerain. 

g.  Dans  le  commencement  du  seizième  siècle  , 
une  prodigalité  sans  bornes , une  impiété  réfléchie , 
un  libertinage  scandaleux  se  réunirent,  dans  la  cour 
de  Rome  , à beaucoup  d’esprit  et  d’amour  pour 
les  beaux  arts.  Il  était  difficile  que  les  princes  et 
les  grands  conservassent  cette  frayeur  religieuse  , 
inspirée  dans  les  siècles  antérieurs  par  les  décrets 
des  souverains  pontifes.  Toutes  les  digues  oppo- 
sées à l’incrédulité  par  les  idées  religieuses  furent 
rompues.  L’esprit  humain  n’étant  plus  contenu 
par  l’ancienne  ferveur  avec  laquelle  il  adorait  des 
mystères  incompréhensibles , on  se  voyait  entouré 
de  lois  ecclésiastiques , les  unes  bizarres , les  au- 
tres ridicules  ; on  rougissait  de  les  avoir  respec- 
tées. 

Les  sciences  et  les  arts , cultivés  en  Italie , ne  fai- 
saient pas  les  mêmes  progrès  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope , ou  du  moins  on  était  éclairé  d’une  manière 
différente  ; en  Italie , on  lisait  Horace  , Ovide , 
l’Aretin , Boccace.  Les  Allemands,  les  Français  , 
les  Anglais,  étudiaient  des  auteurs  plus  graves. 
Les  Italiens  se  livraient  avec  passion  aux  arts  agréa- 
bles; ailleurs  l’esprit  prenait  un  caractère  plus  mar- 
qué de  hardiesse.  Chez  les  Allemands , chez  les 
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Suisses  et  chez  les  peuples  du  Nord , les  moeurs  in-  149g. 
Huaient  sur  la  conduite  des  hommes.  La  morale  se 
comptait  pour  quelque  chose  en  France  , en  An- 
gleterre , en  Espagne  y on  ne  connaissait  point  de 
mœurs  en  Italie. 

On  regardait  en  Italie  les  Allemands  comme 
des  barbares.  Les  auteurs  des  Lettres  des  hommes 
obscurs , changeant  cette  disposition , firent  rire 
les  Allemands  aux  dépens  des  Italiens.  Le  sel  de 
la  bonne  plaisanterie  répandu  dans  cet  ouvrage  pré- 
parait une  révolution  dans  les  idées  religieuses.  On 
parlait  de  religion  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre , 
long-temps  avant  les  prédications  de  Luther.  Sans 
la  fermentation  générale  dans  les  esprits , ce  réfor- 
mateur n’eût  pas  trouvé,  dans  la  protection  de 
l’électeur  de  Saxe  , un  appui  suffisant  contre  1» 
puissance  de  Charles-Quint , contre  la  pointe  de 
l’esprit  italien  qui  pouvait  le  perdre  en  lé  tournant 
en  ridicule , et  contre  les  poignards  et  les  breuvages 
d’une  tourbe  fanatique  qui , en  l’immolant  au  Saint- 
Siège  , espérait  de  gagner  le  ciel  et  de  l’argent. 

Cette  fermentation  se  faisant  sentir  dans  le  nord 
de  l’Allemagne , en  Angleterre  , en  France  et  en 
Espagne,  offrait  le  double  but  de  ramener  les 
hommes  à une  religion  plus  pure , combattue  par 
les  prêtres  accoutumés  à dominer  sur  des  peuples 
avilis  par  le  triple  joug  de  l’ignorance , de  la  su- 
perstition et  de  la  servitude.  Les  rois  craignirent 
les  suites  de  cette  révolution  ; elle  n’attaquait  pas 
le  pouvoir  arbitraire  dans  la  main  des  monarques  , 
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1499.  mais  elle  en  sapait  les  fondemens  placés  par  les 
prêtres  dans  le  ciel.  Les  prêtres , menacés  de  l’éver- 
sion procliaine  de  leurs  immenses  richesses  et  de 
leur  immense  autorité , récriminaient. 

Par  des  raisonnemens  assez  subtils , comparant 
les  conciles  œcuméniques  aux  états  généraux , la 
juridiction  spirituelle  à la  puissance  publique,  les 
papes  aux  rois , ils  annonçaient  la  chute  des  mo- 
narchies , au  moment  où  les  pontifes  romains  per- 
daient leur  colossale  puissance.  Les  rois  furent 
trompés  par  ces  observations;  malgré  les  raisons 
qu’ils  avaient  de  se  plaindre  des  papes , des  rap- 
ports d’intérêts  mal  entendus  les  rapprochèrent 
d’eux  ; ils  prirent  la  défense  de  la  religion  romai- 
ne. Les  papes , accoutumés  de  tourner  les  passions 
humaines  à leur  avantage  , sentaient  combien 
cette  disposition  pouvait  leur  devenir  profitable. 
Connaissant  parfaitement  les  hommes  , calculant 
mathématiquement  les  motifs  qui  dirigent  leur 
conduite  , ils  marchaient  d’un  pas  ferme  dans  les 
sentiers  les  plus  difficiles.  Les  yeux  des  Européens 
s’étant  ouverts  , ces  pontifes  ne  pouvaient  espérer 
de  ramener  parmi  les  hommes  la  stupide  igno- 
rance ; ils  favorisèrent  les  arts  agréables  qui  amol- 
lissent l’ame  ; la  peinture  , la  musiqne , la  poésie , 
l’éloquence , l’architecture , furent  en  honneur  à 
Rome.  Cette  capitale  devint  l’asile  des  plaisirs.  Ju- 
les II , successeur  d’Alexandre  VI,  forma  le  pro- 
jet de  construire  le  temple  de  St. -Pierre  , le  plus 
beau  , le  plus  vaste , le  plus  hardi  qui  jamais  ait 
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existé  dans  l’univers.  Dix  papes  contribuèrent  à >499- 
l’achèvement  de  ce  prodige  d’architecture.  4 

Elevant  des  monumens  supérieurs  à ceux  de  la 
Grèce , étendant  leurs  domaines  temporels  , les 
papes  ne  négligeaiènt  pas  leur  autorité  spiri- 
tuelle. Au  sein  des  désordres  de  leur  cour , ils  dis- 
posaient des  principaux  bénéfices  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  ; ils  vendaient  les  indul- 
gences comme  une  marchandise  ordinaire;  ils  ex- 
communiaient les  téméraires  dont  les  paroles  et  les 
écrits  désapprouvaient  ce  singulier  négoce. 

On  s’étonne  aujourd’hui  comment  l’Europe  res- 
pectait l’autorité  d’un  Alexandre  VI  ; voici  la  so- 
lution de  ce  problème  moral.  Les  princes,  les  gé- 
néraux , les  grands  seigneurs  , occupés  de  leurs 
plaisirs  et  de  leurs  affaires,  ne  faisaient  aucune 
attention  à cette  suite  de  sacrilèges  agglomères  sur 
la  chaire  de  St.-Pierre  : que  leur  importait  la  con- 
duite des  papes?  Ils  étudiaient  peu.Lür-eligion  ro- 
maine se  montrait  à leurs  yeux  sous  lë-Vâ'pport  d’un 
frein  sacré,  propre  à retenir  les  petits  dans  la  sou- 
mission. On  la  respectait  extérieurement  ; on  ache- 
tait même  des  indulgences  auxquelles  probable- 
ment on  ne  croyait  pas. 

Dans  les  siècles  précédens , les  Albigeois  et  en- 
suite les  Hussites , ayant  combattu  les  abus  de  l’au- 
torité pontificale  , les  papes  la  défendirent  en 
établissant  le  tribunal  de  l'inquisition.  Les  inquisi- 
teurs ne  jouirent  pas  d’abord  du  redoutable  pou- 
voir exercé  par  eux  dans  la  suite.  Plusieurs  princes , 
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1499*  les.  considérant  comme  des  hommes  dont  les  efforts 
contre  les  hérétiques  assuraient  la  tranquilhté  de 
leurs  états , les  protégèrent.  A la  faveur  de  cette 
fatale  bienveillance , ils  obtinrent  de  nouveaux  pri- 
vilèges ; ces  privilèges  les  rendirent  en  peu  de  temps 
redoutables  aux  princes  mêmes  dont  ils  les  te- 
paient. 

Cette  jurisdiction  dépendait  uniquement  du 
Saint-Siège , les  papes  lui  donnèrent  la  plus  grande 
extension.  On  vit  paraître  des  bulles  portant  ordre 
à tous  les  magistrats  des  villes , à tous  les  gouver- 
neurs des  provinces  , aux  monarques  eux-mêmes, 
de  recevoir  le  tribunal  de  l’inquisition.  Ce  tribunal 
était  autorisé  à lancer  des  anathèmes  sur  les  oppo- 
sans  à l’exercice  des  droits  brûlans  qui  lui  étaient 
attribués. 

Ces  procédés  démontraient  les  inconvéniensd’une 
jurisdiction  indépendante  de  l’autorité  civile.  Les 
bulles  des  p?ges  trouvèrent  des  réfractaires  y les  prê- 
tres surmontèrent  cet  obstacle  : accusant  les  héréti- 
ques d’atténuer  la  puissance  des  souverains,  sous 
prétexte  d’épurer  la  religion.  Plusieurs  monarques 
adoptèrent  toutes  les  horreurs  inquisitoriales.  D’au- 
tres furent  arrêtés  par  l’opinion  publique.  Les  cours 
laïques  se  conduisirent  sur  le  modèle  de  la  cour  ro- 
maine. Tous  les  crimes  régnaient  au  dedans.  Ou 
affectait  au  dehors  un  attachement  minutieux  aux 
pratiques  les  plus  indifférentes  du  culte  romain. 
L’hypocrisie  devint  une  vertu. 

Dès-lors  les  papes  ne  gardèrent  plus  de  mesures. 
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Tout  se  vendit  à Rome.  On  vendit  même  le  privi-  1499. 
lége  de  violer  impunément  les  lois  les  plus  saintes 
de  la  nature.  On  vit  Léon  X , sous  prétexte  d’une 
guerre  contre  les  Turcs,  établir  publiquement  des 
bureaux  d’indulgences.  Ce  pape  fit  don  à sa  sœur 
du  revenu  de  celte  ferme  dans  une  partie  de  l’Alle- 
magne. Les  moines  chargés  de  vendre  ces  indulgen- 
ces en  exagéraient  l’efficacité.  Ils  osèrent  se  permet- 
tre de  dire  que,  quand  on  aurait  violé  la  Vierge 
Marie , ce  crime  obtiendrait  sa  rémission  par  l’achat 
des  indulgences. 

Ces  temps  sont  passés.  Les  malheurs  dont  ils  fu- 
rent l’occasiion  ne  s’effaceront  jamais  de  la  mémoire 
des  hommes.  En  vain  les  lettres  bannies  de  la  Grèce 
illustrèrent  le  règne  de  Léon  X.  L^forfaits  , éclai- 
rés par  le  flambeau  des  arts , ne  perdent  rien  de 
leur  noirceur.  Qui  tracera  d’un  style  de  fer  l’hor- 
rible tableau  des  calamités  dues  à la  vente  des  in- 
dulgences? La  plaie  saigne  encore;  trois  siècles 
écoulés  ne  l’ont  pas  fermée.  La  terre  cache  dans  son 
sein  les  restes  de  plusieurs  millions  d’hommes,  vic- 
times des  guerres  de  religion.  Le  fanatisme  inonda 
l’Europe;  elle  nagea  dans  le  sang.  La  race  humqijne 
fut  affaiblie  par  cet  immense  carnage. 

• Philosophie!  vous  avez  émoussé  le  fer  dans  les 
mains  des  barbares  : ontinuez  d’éclairer  les  hom- 
mes , distinguez  surtout  avec  soin  Ja  superstition 
fanatique,  d’une  religion  pure  et  bienfaisante.  La 
première  fut  et  sera  toujours  le  fléau  du  genre  hu- 
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*^99-  main  ; la  seconde  en  fait  la  consolation  et  en  pré- 
pare le  bonheur. 

Malgré  la  protection  accordée  par  les  gouver- 
nemens  européens  aux  pratiques  de  la  religion  ro- 
maine , il  ne  leur  fut  pas  possible  d’arrêter  les  effets 
du  soulèvement  général  causé  par  les  excès  auxquels 
se  livraient  les  marchands  d’indulgences.  On  verra 
bientôt  comment  ce  trafic  scandaleux  devint  la 
source  d’une  révolution  dont  les  suites,  après  avoir 
détruit  la  religion  romaine  dans  la  moitié  dé  l’Eu- 
rope , produisit  ce  balancement  politique  dans  le- 
quel consiste  l’état  présent  de  cette  partie  du  globe. 

En  général  la  réformation  fit  des  progrès  dans 
les  contrées  de  l’Europe , en  raison  des  lumières  ré- 
pandues parn^^  peuple  et  du  degré  de  liberté 
dont  il  jouissait.  Elle  s’établit  dans  les  villes  libres 
d’Allemagne,  chez  les  Suisses,  chez  les  Anglais, 
chez  les  Bataves.  D’autres  causes  concoururent  à la 
propagation  de  la  réforme.  Les  princes  germani- 
ques redoutaient  le  despotisme  de  Charles-Quint. 
Ce  prince  ambitieux  menaçait  de  porter  atteinte  à 
la  constitution  de  l’Allemagne.  La  nouvelle  reli- 
gion , prêchée  par  Luther , devint  un  prétexte  em- 
ployé à élever  entre  eux  et  lui  une  barrière  insur- 
montable. 

En  Prusse , régnait , en  qualité  de  grand-maître 
des  Tentoniques , Albert  de  Brandebourg.  A la 
Voix  de  Luther  il  abandonne  la  religion  romaine, 
gagne  plusieurs  commandeurs  , leur  accordant  la 
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propriété  des  biens  dont  ils  étaient  usufruitiers.  Il  i409* 
devint  un  monarque  dont  les  descendans  devaient 
un  jour  balancer  la  puissance  autrichienne.  Le  gou- 
vernement prussien  démontra  combien  les  prêtres 
romains  s’éloignaient  de  la  vente,  en  soutenant  que 
les  principes  de  la  religion  reformée  contrariaient 
ceux  du  gouvernement  monarchique. 

Gustave  Vaza  venait  d’enlever  au  féroce  Chris- 
tian le  sceptre  sanglant  de  la  Suède.  Gustave  comp- 
tait parmi  ses  ennemis  les  évêques  et  leur  clergé. 

Ils  devinrent  odieux  aux  Suédois , leurs  biens  ren- 
trèrent dans  lé  commerce,  la  réforme  s’établit. 

Dans  le  même  temps  Frédéric  , roi  de  Dane- 
marck,  voyant  les  principales  richesses  dans  les 
mains  d’un  clergé  plongé  dans  la  mollesse,  em- 
brassa le  luthéranisme. 

Les  monarques  français,  espagnols  et  autrichiens, 
furent  conduits  par  d’autres  idées.  Les  principaux 
bénéfices  se  trouvaient  dans  les  mains  des  parens 
ét  des  créatures  des  individus  qui  régissaient  ces 
royaumes.  Les  prédicateurs  accusaient  dans  leurs 
sermons  les  réformateurs  d’être  ennemis  des  rois 
comme  des  papes.  Les  monarques  trompés,  ait  lieu 
de  profiter  d’une  occasion  unique  d’affranchir  leur 
couronne  du  joug  de  la  cour  romaine,  éloignèrent 
de  leurs  états  les  nouvelles  opinions  par  des  efforts 
multipliés. 

Ferdinand  le  Catholique  y réussit,  allumant  les 
bûchers  de  l’inquisition.  François  Ier , allié  de  la 
Porte  Ottomane,  allié  des  protestans  d’Allemagne, 
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j ^99.  faisait  brûler  à petit  feu  les  protestons  de  France. 
Le  nombre  des  suppliciés,  pour  n’avoir  pas  cru  à 
l’infaillibilité  du  pape,  et  l’horreur  de  leur  supplice, 
attristent  la  raison  humaine. 

La  nature  des  choses  ne  permettait  guère  à la 
reformation  de  s’introduire  en  Italie.  Cependant, 
sous  le  règne  de  l’ambitieux  Charles-Quint,  le  sé- 
nat de  Lucques  fut  sur  le  point  d’abjurer  le  culte 
romain.  La  cour  pontificale , craignant  avec  raison 
la  propagation  des  nouvelles  idées  religieuses , sur- 
tout à Venise  et  à Gènes,  eut  recours  à Charles- 
Quint.  Tour  à tour , ami  ou  ennemi  des  papes  * 
selon  la  tournure  de  ses  affaires , il  déclara  par  une 
proclamation  que,  si  Lucques  embrassait  la  réforme, 
elle  perdrait  sa  liberté.  Le  sénat  maintint  le  culte 
romain  dans  son  exercice  exclusif.  Les  individus  at- 
tachés à la  réforme  eurent  la  liberté  de  sortir  du 
territoire  de  la  république  et  d’emporter  la  valeur 
de  leurs  biens.  Les  émigrés  lucquois  se  répandi- 
rent à Genève,  en  Allemagne  et  eu  France.  Mes 
ancêtres  s’établirent  à cette  occasion  en  France,  et. 
s’attachèrent  aux  ancêtres  de  Henri  IV. 

10.  Dans  un  temps  où  les  hommes  plus  instruits 
devenaient  moins  dociles  à la  voix  du  clergé,  la 
navigation  se  perfectionnait.  La  fin  du  quinzième 
siècle  avait  vu  Christophe  Colomb  découvrir  I’A- 
inérique,  à laquelle  Florentin  Améric  Ve$puce 
donna  son  nom.  Durant  le  seizième  siècle,  les  Eu- 
ropéens s’approprièrent  ces  vastes  régions , formant 
des  étoblissemens  dans  les  contrées  les  plus  reculées* 
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La  découverte  de  l’Amérique  et  du  cap  de  Bonne-  i499- 
Espérance , multipliant  parmi  nous  les  métaux  pré- 
cieux , donnait  une  impulsion  nouvelle  à l’inquié- 
tude générale  , première  cause  de  ces  voyages 
étonnans.  « Jamais,  pour  me  servir  des  expressions 
de  Raynal  (1),  il  n’y  eut  d’événement  plus  intéres- 
sant pour  l’espèce  humaine  en  général , et  pour  les 
peuples  de  l’Europe  en  particulier.  Alors  commença 
une  révolution  dans  le  commerce , dans  la  puissance 
des  nations,  dans  les  mœurs,  l’industrie,  le  gou- 
vernement des  peuples.  A ce  moment , les  hommes 
des  contrées  les  plus  éloignées  se  sont  rapprochés 
par  de  nouveaux  rapports.  Les  productions  des  cli- 
mats cachés  sous  l’équateur  se  consomment  dans  les 
pays  voisins  du  pôle.  L’industrie  du  Nord  fut  trans- 
portée au  Sud.  Les  étoffes  d’Orient  sont  devenues 
le  luxe  de  Occidentaux.  Partout  les  hommes  firent 
un  échange  mutuel  de  leurs  opinions , de  leurs 
lois , de  leurs  usages , de  leurs  maladies , de  leurs 
remèdes , de  leurs  vertus , et  de  leurs  vices  ». 

Les  Portugais  s’établirent  sur  les  côtes  de  l’Afri  - 
que  et  de  l’Amérique  méridionale.  Ils  dominèrent 
à Goa  et  sur  la  presqu’île  de  Coromandel  ; ils  s’em- 
parèrent des  îles  de  Ceylan , des  Moluques , de  la 
presqu’île  de  Malaca  ; enfin  ils  pénétrèrent  à la 
Chine.  * 

Les  Espagnols,  guidés  par  Christophe  Colomb  , 
abordèrentsur  les  côtes  de  l’île  de  Saint-Domingue. 

(i)  Etablissemens  des  Européens  dans  les  deux.  Indes. 
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j 49g.  Des  porls  de  cette  île  sortit  une  race  de  conquérans. 
Après  avoir  commis  les  cruautés  les  plus  étranges , 
elle  soumit  à la.  couronne  de  Castille  les  vastes 
empires  du  Mexique  et  du  Pérou.  Les  Espagnols 
s’emparèrent  ensuite  du  Chili , du  Paraguay , en 
Amérique  ; des  îles  Philippines,  des  Mariannes, 
dans  l’Océan  des  Indes. 

Toutes  les  nations  maritimes  voul  urent  prendre 
part  à ces  découvertes  ; elles  glanaient  après  les 
riches  moissons  recueillies  par  les  Espagnols  et  les 
Portugais.  Les  Hollandais , devenus  indépendans 
des  Espagnols , attaquant  sur  toutes  les  mers  ceux 
dont  ils  avaient  été  les  sujets  , s’établirent  en  vain- 
queurs au  Cap  de  Bonne-Espérance, aux  Moluques 
où  la  nature  avait  caché  le  gérofle  , aux  Célèbes , 
à Bornéo  , à Sumatra,  à Java  où  fut  bâtie  la  ville 
de  Batavia.  Leurs  succès  en  Amérique  furent  peu 
considérables  ; ils  y possèdent  une  partie  de  la 
Guiane,  au  bord  de  la  rivière  de  Surinam. 

Les  Français  se  fixèrent  dans  le  Canada,  l’Acadie, 
la  Louisiane  et  la  Guiane  ; les  Anglais , dans  les 
vastes  contrées  appartenantes  aujourd’hui  aux  Etats- 
Unis  d’Amérique.  Les  Français  et  les  Anglais 
partagèrent  avec  les  Espagnols  , les  Danois  et  les 
Hollandais , les  îles  de  l’Amérique  Septentrionale  , 
connues  %ous  le  nom  d’Antilles. 

Ces  vastes  navigations  développèrent  une  passion 
auparavant  inconnue  , celle  des  découvertes.  Non 
seulement  on  a parcouru  et  on  continue  à parcou- 
rir tous  les  climats  vers  l’un  et  l’autre  pôle , pour 
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y trouver  des  continens , des  îles,  des  peuples  1499 
à dépouiller,  à subjuguer,  à massacrer;  mais  les 
puissances , venues  trop  tard  dans  le  pays  où  se 
recueille  une  moisson  d’argent,  d’or,  de  diamans, 
cherchaient  à se  procurer  ces  richesses  en  se  rendant 
maîtresses  des  contréesde  l’Europe , où  se  trouvaient 
un  plus  grand  nombre  d’objets  d’échange  propres 
à aspirer  les  trésors  des  deux  Indes. 

Tous  les  princes  croyaient  leur  gloire  intéressée 
à conquérir  de  nouveaux  états.  Les  sujets,  étonnés 
et  pressés  par  de  nouveaux  besoins , se  trouvaient 
emportés  par  un  mouvement  d’erreurs  et  obéis- 
saient à l’impulsion  de  leurs  souverains.  Ces  sou- 
verains faisaient  des  conquêtes , sans  examiner  si 
leur  produit  compenserait  les  frais  de  l’acquisition , 
encore  moins  s’ils  pouvaient  les  conserver.  Leur 
intérêt , ceux  de  leurs  alliés  et  de  leurs  ennemis 
échappaient  également  à leurs  yeux  fascinés.  Ils 
formaient  des  alliances , et  ils  s’en  repentaient  ; ils 
en  formaient  d’autres  , et  les  rompaient  encore. 

Avec  beaucoup  de  confiance  en  leurs  forces , ils 
jugeaient  mal  de  celles  de  leurs  ennemis.  Tout 
ce  qu’ils  entreprenaient , la  paix , la  guerre , les 
traités , annonçait  leuç  inconstance.  Mécontens  de 
leur  position,  ils  ne  savaient  pas  en  prendre  une 
meilleure. 

En  Italie  se  trouvaient  les  plus  riches  manufac- 
tures^ l’Europe.  Un  monarque  semblait  assuré 
de  se  rendre  l’arbitre  de  l’Occident,  joignant  cette 
contrée  à son  empire.  Cette  riche  proie  tentait  la 
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1 409.  cupidité  des  cours  de  Paris  , de  Vienne  et  de  Ma- 
drid. Les  Anglais , trop  éloignés , ne  se  mêlaient  pas 
de  cette  contestation.  Les  Espagnols  possédaient 
une  excellente  infanterie.  Cet  avantage  fut  com- 
pensé chez  les  Français  par  leur  alliance  avec  les 
Suisses. 

La  cour  de  Paris  , voulant  séduire  ce  peuple 
guerrier,  avait  corron^vu  ses  magistrats  par  l’appât 
de  l’or.  Les  Suisses  n’aimaient  pas  les  Français  -,  le 
dérèglement  et  le  luxe  des  petits  maîtres  de  la  cour 
de  Louis  XII  contrastaient  avec  les  mœurs  sim- 
ples et  agrestes  des  habitans  de  l’Helvétie.  Se  dé- 
clarant en  faveur  du  roi  de  France,  le  gouvernement 
suisse  appréhendait  une  insurrection  populaire.  Les  •' 
cours  de  Paris  et  de  Vienne,  voyant  les  Suisses  dans 
cette  irrésolution , firent  plusieurs  fois  plaider  leurs 
intérêts  dans  la  diète  de  la  république  helvétienne. 
Le  mépris,  témoigné  par  les  Français  pour  la  sim-  * 
plicité  de  ce  peuple , ruina  leurs  prétentions.  Les 
Suisses  redoutaient  les  Autrichiens,  cependant  ils 
se  prononcèrent  en  leur  faveur  ; Louis  XII  perdit 
alors  rapidement  ses  avantages. 

L’Italie  se  voyant  inondée  d’armées  étrangères , 
tous  les  princes , toutes  les  républiques  de  ce  pays , 
songeaient  séparément  à leur  salut.  Cette  conduite 
rendait  vaines  toutes  leurs  démarches  ; les  uns , 
cédant  à la  nécessité  , évitaient  le  danger  présent 
sans  songera  l’avenir j d’autres,  se  confiant  à l’art 
tortueux  des  négociations , formaient  le  projet 
de  chasser  les  étrangers  d’Italie  , employant  avec 
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adresse  les  armes  étrangères  à les  perdre  les  uns  1499. 
par  les  autres.  On  plaça  sa  confiance  dans  le  ha- 
sard : il  Cillait  chaque  jour  éviter  un  péril  nou- 
veau , vaincre  une  difficulté  nouvelle  , se  tracer 
un  nouveau  plan  de  conduite;  de  là  les  ruses  , les 
trahisons  , les  fausses  démarches  qui  déshonorent 
la  politique  de  ce  siècle  ; de  là  aussi  les  révolutions 
bizarres , inopinées , dont  les  guerres  d’Italie  furent 
accompagnées. 

1 1 . Dans  la  disposition  où  se  trouvaient  les  esprits  1 5oo. 
et  les  affaires , un  traité  signé  dans  Grenade  surprit 
l’Europe  entière.  Les  rois  de  France  et  d’Espagne 
convenaient,  dans  cet  acte,  de  partager  ensemble 
le  royaume  de  Naples  (1). 

Ferdinand  le  Catholique  réclamait  la  souverai-  , 
neté  de  ce  royaume  en  qualité  d’héritier  du  roi 
Alphonse  ; ce  prince  n’avait  pu  disposer  de  sa  suc- 
cession en  faveur  de  Ferdinand  , son  .fils  naturel. 
Cependant , dans  toutes  les  circonstances  le  roi 
«l’Espagne  s’était  acquitté,  à Pégard  de  Ferdinand  et 
de  ses  successeurs  , des  devoirs  exigés  par  la  pa- 
renté ; il  en  avait  même  resserré  les'nœuds  en  ma- 
riant sa  sœur  avec  Ferdinand  II.  Enfin  Ferdinand  II 
devait  aux  troupes  espagnoles  son  rétablissement 
dans  ses  états,  après  l’expédition  des  Français  con- 
duite par  Charles  l’Afiàble. 

Depuis  la  mort  de  Ferdinand II, arrivée  en  légG, 


,(1)  Giann.  Hist.  de  Naples.  — Mariana , Hist.  d’Es- 
pagne , fiv.  27. 
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i5oo.  Frédéric  , parvenu  à la  couronne , n’avait  rien  né- 
gligé pour  mériter  la  protection  du  roi  d’Espagne. 
Si  on  en  croit  Paul  Jove  , ce  prince , suivant  l’usa- 
ge des  faibles , se  jetait  en  meme  temps  dans  les 
bras  des  rois  d’Espagne  et  de  France;  il  offrait  à 
ce  dernier  de  tenir  Naples  en  fief  mouvant  de  la 
couronne  de  France.  Cela  était  difficile  , les  rois  de 
Naples  relevaient  du  Saint-Siège;  ils  auraient  donc 
prêté  hommage  à deux  suzerains  : les  lois  de  la 
féodalité  ne  permettaient  pas  ce  partage. 

Le  roi  d’Espagne  avait  eu  un  enfant  mâle  d’Isa- 
bdSle  de  Castille  ; il  venait  de  le  perdre  : son  im- 
mense succession  devait  échoir  au  fils  de  l’empe- 
reur Maximilien,  Philippe  le  Beau,  duc  de  Brabant , 
comte  de  Flandre , époux  de  l’Infante  Jeanne  sur- 
nommée la  Folle , mère  de  Charles-Quint.On  regar- 
dait comme  prochaine  la  mort  d’Isabelle  de  Castille. 
Ferdinand  le  Catholique,  en  âge  d’avoir  des  enfans 
d’un  second  hymen , craignait  dans  cette  hypothèse 
de  voir  démembrer  , de  son  vivant , la  monarchie 
espagnole  formée  par  ses  armes  et  sa  politique.  La 
conquête  du  royaume  de  Grenade  devenait  un 
sujet  inévitable  de  guerres  entre  les  enfàns  qu’il 
pouvait  avoir  , et  ceux  d’Isabelle.  L’expulsion  des 
rois  maures  ayant  été  l’effet  des  forces  combinées 
de  l’Aragon  et  de  la  Castille , il  était  difficile  de 
décider  à laquelle  des  deux  monarchies  l’Andalou- 
sie devait  appartenir.  Il  résolut  d’augmenter  sa  puis- 
sance. 

Ce  monarque , accoutumé  à tromper  ses  voi- 
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sins,  s’allia  avec  Louis  XII  par  un  traité  dont  l’am- 
biguité  cachait  les  semences  d’une  nouvelle  guerre. 

Maximilien  assemblait  de  fréquentes  diètes  en 
Allemagne  ; déclamant  contre  l’ambition  de  Louis 
XII , il  exhortait  les  princes  germains  à chasser  les 
Français  de  la  Lombardie.  Les  Vénitiens  s’indi- 
gnaient du  ton  de  supériorité  pris  par  leurs  nou- 
veaux voisins  ; ils  désiraient  une  révolution.  Les 
Suisses  paraissaient  chercher  un  prétexte  de  rup- 
ture avec  la  cour  de  France.  Ces  dispositions  de- 
vaient déterminer  Louis  XII  à recevoir  le  roi  de 
Naples  parmi  ses  vassaux.  Si  cette  mesure  lui  fut 
proposée , on  ne  conçoit  pas  comment  il  admit  le 
traité  de  partagé. 

Ce  traité  se  trouve  dans  le  premier  tome  des 
traités  recueillis  par  Léonard  (1).  L’alliance  subsis- 
tante de  temps  immémorial  entre  la  France  etl’Es- 
pagne  était  renouvelée.  Les  deux  monarques  , se 
déclarant  les  seuls  héritiers  des  princes  d’Anjou  et 
d’Aragon , divisaient  en  deux  provinces  le  royaume 
de  Naples.  Le  roi  de  France  devait  posséder  la 
ville  de  Naples  avec  1 A’bbrzue  et  la  terre  de  Labour, 
et  le  titre  de  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem  ; la  part 
du  roi  d’Espagne  consistait  dans  la  Calabre  et  l’A- 
pulie.  Les  deux  monarques  devaient  relever  l’uh 
et  l’autre  du  pape.  On  stipulait  en  faveur  des  reine* 
de  Naples , sœur  et  nièce  du  roi  d’Espagne , la  con- 

(i) 'Imprimé  à Paris  en’i6g5. 
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i5o o.  servation  viagère  de  leur  douaire.  Rien  notait  ac- 
cordé à l’infortuné  Frédéric  et  à ses  enfans. 

Si  Louis  Xll  eût  consulté  les  règles  de  la  pru- 
dence , il  aurait  vu  , dans  la  réussite  même  de  ce 
projet  injuste  , l’effroi  jeté  par  son  ambition  parmi 
tous  les  gouvernemens  d’Italie.  Quel  prince , quelle 
république  pouvait  compter  sur  son  indépendance, 
lorsqu’un  roi  de  France , maître  de  la  Lombardie , 
de  l’état  de- Gènes  et  de  la  moitié  du  royaume  de 
INaples  , pressait  la  Péninsule  par  les  deux  bouts? 
Cet  événement  devait  entraîner  üne  coalition  gé- 
nérale contre  un  joug  regardé  comme  inévitable 
' sans  le  plus  entier  concert.  11  aurait  vu  encore  , 
dans  un  traité  rédigé  avec  trop  peu  de  soin , une 
source  infaillible  de  difficultés.  On  n’avait  pas  parlé 
du  comté  de  Melisse , de  la  vallée  de  Bénévent  , 
de  la  Principauté  ultérieure  et  de  la  Basilicate  y les 
deux  partageans  devaient  réclamer  la  possession  de 
qcs  contrées. 

On  ne  vit  rien  de  tout  cela  à la  cOur  de  France, 
il  fallait  lever  et  paver  l’armée  conquér  ante.  Louis 
xll  refusait  d’augmenter  les  impôts.  On  vendit 
plusieurs  offiees , et  surtout  ceux  des  finances.  Cet 
usage  de  mettre  les  emplois  à. l’encan  venait  de 
Rome  , ou  tout  se  vendait.  11  eut  mieux  valu  sans 
doute  établir  des  impôts  répartis  avec  équité  , que 
d’introduire  en  France  la  vénalité  des  charges  : 
Louis  voulait  augmenter  sa  popularité. 

Suivant  le  rapport  de  Guichardiu  , chacun  , 
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regardant  le  traité  de  Grenade  comme  un  sujet  i5o«. 
inévitable  de  guerre  entre  la  France  et  l’Espagne  , 
blâmait  l’imprévoyance  de  Louis  XII.  La  mauvaise 
foi  du  roi  d’Espagne  frappait  encore  davantage 
tous  les  regards.  11  avait  employé  la  plus  odieuse 
dissimulation  à tromper  Frédéric  , son  parent.  Les 
partisans  de  Louis  XII  justifiaient  ce  prince,  cher- 
chant dans  la  supériorité  de  ses  forces  le  remède 
à tous" les  inconvéniens  du  traité  de  Grenade.  Les 
défenseurs  de  Ferdinand  alléguaient  en  sa  faveur 
les  secrètes  intrigues  de  Frédéric  pour  se  rendre 
vassal  de  la  couronne  de  France  : cependant , ajou- 
taient-ils , ce  prince  ne  s’était  pas  déterminé  par 
cette  seule  considération  , mais  par  la  marche 
générale  dès  affaires.  • 

Louis  XII  cachant  peu  son  dessein  de  conquérir 
le  royaume  de  Naples,  le' roi  d’Espngue  se  trouvait 
forcé  de  le  défendre  ou  de  l’abandonner.  Par 
la  première  hypothèse  , il  incendiait  l’Italie  dans 
un  temps  où  les  TurcS  combattaient  les  Vénitiens; 
par  la  seconde  , le  roi  Frédéric  se  trouvant  dé- 
pouillé par  les  Français  , Elle  de  Sicile  ;étaif  mena- 
cée de  tomber  dans  leHrs  mains.  La  ' prudence 
autorisait  donc  le  roi  Catholique  à préférer  un 
partage.  À l’égard  de  l’ambiguité  dans  les  termes 
dn  traité,  c’était  un  nouveau  trait  d’habileté  de  la 
part  de  la  cour  de  Tolède.  La  mauvaise  conduite 
desFrançais  offrait  an  roi  Catholique  la  perspective 
probable  de  s’emparer  de  leur  portion.  Il  devenait 


Digitized  by  Google 


i5oo. 


i5oi. 


423  HIST.  DE  FR.  I.*  PART.  LTV.  XXI. 

' i 

alors  le  maître  de  conserver  Naples,  ou  de  la  rendre 
à Frédéric  ou  à ses  enfans. 

Frédéric  n’avait  aucune  connaissance  du  traité 
de  Grenade,  au  moment  où  les  Français  arrivaient 
sur  les  bords  du  Garigliano  ; il  appelait  à son  se- 
cours Gonzalve  de  Cardonne  ; il  ouvrait  ses  ports 
à sa  flotte.  Elle  portait  les  vieilles  bandes  espa- 
gnoles avec  lesquelles  ce  capitaine  avait  chassé 
de  ces  provinces  les  généraux  de  Charles  l’ Affable. 

j 2.  L’armée  française  aux  ordres  du  maréchal 
d’Aubigny  traversait  l’Italie.  On  y comptait  six 
mille  hommes  de  cavalerie  française,  quatre  mille 
Suisses,  six  mille  Gascons  et  un  train  d’artillerie. 
Les  troupes  du  duc  de  Yalentinois  et  de  plusieurs 
barons  romains  devaient  s’y  réunir.  * 

Arrivés  aux  portes  de  Rome  , les  ambassadeurs 
de  France  et  d’Espagne , admis  dans  le  consistoire, 
communiquent  au  pape  le  traité  de  partage  , 
et  demandent  l’investiture.  Elle  est  accordée  sans 
difficulté. 

Frédériç  , consterné  par  cet  événement  im- 
prévu f se  soumit  à son  sort.  U s’était  avancé  à la 
tête  de  son  armée  au  détroit  de  San  Germano. 
Aucun  succès  ne  pouvait  couronner  ses  opérations 
militaires.  Inutilement  il  eût  hasardé  sa  vie  et  celle 
de  ses  sujets  en  combattant  contre  les  Français  , 
lorsqu’un  ennemi  , reçu  par  lui-même  au  seiu 
de  ses  états,  dominait  dans  ses  villes  maritimes. 
Gonzalve , digne  ministre  de  Ferdinand  le  Ca- 
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tholique  , offrait  à Frédéric  de  venir  le  joindre  i5oi. 
avec  ses  Espagnols  , et  de  partager  avec  lui  les 
périls  d’une  bataille.  Ces  offres  perverses  achevaient 
de  montrer  à cet  infortuné  monarque  le  gouffre 
ouvertsous  ses  pas.  Sans  se  roidir  vainement  contre 
la  fortune  , il  abandonne  San  Germano  , envoie 
son  fils  dans  Tarente  , une  de  ses  plus  fortes  . 
places  , et  distribue  ses  troupes  dans  Capoue  , 

Gaëte , Aversa  et  Naples.  11  n’espérait  pas  de  s’y 
maintenir  ; mais  , en  gagnant  du  temps , il  vou- 
lait avoir  le  loisir  de  prendre  le  parti  le  moins 
désavantageux. 

D’Aubigny  , reçu  dans  Aversa  , dans  Nola  et 
dans  les  villes  voisines  , forme  le  siège  de  Capoue. 
Fabrice  Colonna, après  avoir  soutenu  unassaut  très- 
meurtrier,  et  voyant  tous  les  dehors  de  la  place 
emportés  , offrait  de  capituler.  On  rédigeait  les 
conditions.  Les  Français , profitant  de  la  négli- 
gence des  assiégés  , s’introduisent  dans  la  place. 

Les  soldats  de  la  garnison  et  une  partie  des  bour- 
geois sont  massacrés  ; la  ville  est  livrée  au  pillage. 

On  délibéra  si  on  y mettrait  le  feu.  Il  fut  résolu 
de  la  conserver  et  de  la  fortifier. 

Frédéric  , peu  en  sûreté  dans  Naples  , s-’était 
enfermé  dans,  le  château  neuf.  Naples  ouvrit  ses 
portes,  et  se  préserva  du  pillage  en  donnant  soixante 
mille  francs  à d’Aubigni.  Frédéric  pouvait  tenir 
long-temps  dans  son  asile , pourvu  en  abondance 
de  vivres  et  de  munitions  ; mais  il  n’avait  aucun 
espoir  de  secours.  Un  traité  fut  conclu  ; ce  princo 
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i5oi.  promettait  de  remettre  dans  six  jours  à Lonis  XII 
la  partie  du  royaume  de  Naples,  dont  la  possession 
lui  était  assurée  par  le  traité  de  Grenade.  11  se 
réservait  l’île  d’ischia  poiy  six  mois, durant  lesquels 
il  ne  pourrait  y être  inquiété,  et  après  lesquels  il 
aurait  toute  liberté  de,  se  retirer  où  bon  lui  sem- 
blerait. On  ne  devait  pas  l’empêcher  de  transporter 
du  château  neuf  dans  l’île  d’ischia  tout  ce  qu’H 
voudrait , l’artillerie  exceptée. 

Ischia  présentait  un  spectacle  frappant  des  vicis- 
situdes humaines.  Les  restes  de  la  postérité  de  Ferdi- 
nand I.'rs’y  trouvaient  rassemblés.  Sans  prévoirleur 
sort  futur , on  y voyait  Beatrix  , veuve  du  célèbre 
Mathias  Cor-vin  ; Isabelle  , fille  du  roi  Alphonse  , 
veuve  de  Jean  Galéas  empoisonné  par  Louis 
le  More  ; enfin  Frédéric  avec  sa  femme  et  quatre 
en  tans  en  bas  âge.  Ce,  prince  , oubliant  ses  propres 
maux , ne  songeait  qu’à  son  fils  aîné  enfermé  dans 
Tarante.  11  ne  devait  plus  le  revoir.  Dans  eette 
triste  position  , redoutant  tout  du  perfide  Fer- 
dinand le  Catholique  , il  s’abandonna  à la  géné- 
rosité de  Louis  XII.  Ce  prince  lui  accorda  les 
duchés  d’Anjou  et  du  Maine,  dont  il  jouit  jusqu’à 
sa  mort.  , 

Les  Espagnols  s’emparaient  sans  .résistance  de 
la  Calabre  et  de  l’Apulie.  Tarente  fut  forcée  de 
capituler.  Gonzalve  jura  sur  une  hostie  consacrée 
de  laisser  une  entière  liberté  au  duc  de  Calabre 
de  se  retirer  auprès  de  son  père.,  et , malgré  son 
serment , l’envoya  en  Espagne.  Il  y mourut  sans 
postérité. 
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i5.  Les  Suisses , profitant  de  l’éloignement  de 
l’armée  française  , s’avancent  brusquement  vers 
Lugano , dans  l’espoir  de  surprendre  cette  place  ; 
cependant  non  seulement  la  paix  subsistait  entre 
la  France  et  les  cantons , mais  un  corps  suisse  ser- 
vait dans  l’armée  du  maréchal  d’Aubigny.  Le  car- 
• dinal  d’Amboise  résidait  alors  dans  Milan  ; il  lève 
promptement  une  armée.  Elle  se  trouve  en  pré- 
sence des  Suisses.  Ils  furent  contraints  de  se  retirer 
dans  leurs  montagnes. 

Cette  irruption  inattendue  démontrait  combien 
on  avait  eu  tort  de  ne  pas  créer  en  France  une 
infanterie  nationale  capable  de  lutter  contre  celle 
des  Allemands  et  des  Espagnols.  Cette  institution 
fiit  proposée  dans  plusieurs  conseils  tenus  dans 
Lyon.  Le  maréchal  de  Gié , dont  l’avis  prévalait 
ordinairement  en  l’absence  du  premier  ministre, 
observait  combien  peu  on  devait  compter  sur  des 
soldats  levés  au  printemps , et  congédiés  en  au- 
tomne. Les  Espagnols  et  les  Allemands  , ajoutait 
ce  général  , doivent  leur  excellente  infanterie  à 
l’attention  de  la  tenir  continuellement  sons  Ica 
drapeaux. 

On  ne  pouvait  créer  cette  inÊtntene  permanente 
sanscharger  l’état  d’une  dépense  annuelle.  Louis  XII 
refusait  d’augmenter  les  impôts.  On  proposa  do 
supprimer  plusieurs  compagnies  d’ordonnance.  Co 
projet  indisposa  contre  le  maréchal  le  corps  entier 
de  la  nobiesso  dont  se  composaient  ces  compagnies. 
La' noblesse  se  croyait  avilie  si  ou  lui  associait  dans 
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la  profession  des  armes  des  hommes  attachés  aux 
travaux  champêtres.  Les  préjugés  , les  intérêts 
particuliers  ou  la  jalousie  s’opposèrent  à une  inno- 
vation dont  chacun  voyait  la  nécessité. 

Louis  XII  sentait  que  les  Suisses  n’auraient  osé 
le  braver  sans  l’intervention  d’une  puissance  enne- 
mie. Ne  connaissant  pas  la  duplicité  du  roi-  d’Es- 
pagne , il  se  défiait  de  Maximilien  et  du  sénat  de 
Venise.  On  proposa  de  conclure  une  solide  paix 
avec  la  maison  d’Autriche.  Les  conférences  furent 
in  diquées  dans  T rente . Les  ambassadeurs  de  F rance , 
d’Autriche  et  d’Espagne  y conclurent  un  traité 
le  1 5 octobre,  dans  lequel  les  intérêts  de  la  France 
furent  sacrifiés  à ceux  desdeuxautres  cours.  Charles, 
duc  de  Luxembourg,  fils  de  l’archiduc  Philippe 
le  Beau  , devait  épouser  Claudine  , fille  aînée  de 
Louis  XII , et  le  dauphin  une  des  filles  de  Philippe 
le  Beau.  Louis  XII  garantissait  à Maximilien  la 
succession  aux  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohème 
après  la  mort  de  celui  qui  occupait  ces  tf’ônes.  Il 
donnait  à l’empereur  cinq  cent  mille  écus  pour  faire 
la  guerre  aux  Turcs  ; il  lui  promettait  des  secours 
d’hommes  et  d’argent,  s’il  allait  se  faire  couronner 
à Rome.  Tous  les  bannis  de  Milan  devaient  être 
rétablis  dans  leurs  biens.  A ces  conditions  , Maxi- 
milien s’engageait  à donner  à Louis  XII  l’investiture 
du  duché  de  Milan  dans  une  assemblée  des  princes, 
de  l’Empire. 

Après  ce  traité  , Philippe  le  Beau  traversa  la- 
France  avec  Jeanne  son  épouse  , et  se  rendit  en 
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Espagne  : une  ambassade  solennelle  fut  chargée  i5oi. 
de  recevoir  dans  Francfort  l’investiture  promise  , 
et  de  prêter  hommage  à l’Empire  ; la  diète'  ger- 
manique n’était  pas  convoquée  dans  cette  ville. 

Les  ambassadeurs  de  France,  après  avoir  vaine- 
ment attendu  l’empereur  , prirent  acte  devant  deux 
notaires  de  leur  comparution  au  lieu  indiqué  ; ils 
revinrent , rapportant  avec  eux  l’argent  destiné 
pour  Maximilien. 

Louis  XII  ne  savait  comment  expliquer  cette 
bizarrerie  ; cependant  la  chose  était  bien  simple; 
l’empereur  et  le  roi  d’Espagne  avaient  obtenu  en 
faveur  de  Philippe  le  Beau  la  liberté  de  traver- 
ser la  France  ; il  n’était  pas  de  leur  intérêt  que 
Louis  XII  fût  tranquille  possesseur  du  trône  de 
Milan  , sur  une  simple  promesse  de  mariage  en- 
tre deux  enfaris  en  bas  âge. 

Jamais  les  Français  et  les  Espagnols  ne  s’accor- 
dèrent dans  le  royaume  de  Naples  ; d’Aubigni  et 
Gonzalve , à peine  en  possession  de  leur  partage , 
contestaient  à l’occasion  des  limites  ; les  deux  gé- 
néraux , après  avoir  proposé  divers  moyens  de 
conciliation  , en  vinrent  à une  guerre  ouverte. 

Le  pape  Alexandre,  loin  d’arrêter  l’inôendic,  en 
attisait  secrètement  le  feu  , dans  l’espoir  de  procu- 
rer la  couronne  à César  Borgia.  

Les  Florentins  prenaient  le  parti  des  Français  : i5o2. 
agités  par  des  dissentions  intestines,  loin  d’être 
utiles  à d’Aubigni , ils  auraient  eu  besoin  de  son 
secours.  Louis  XII  vint  à Milan  en  i 602  ; lo 


Digitized  by  Google 


;fo3  IIIST.  DE  FR.  L*  PART.  I.IV.  XXI. 

i5o2.  traité  de  Trente  était  déjà  rompu  ; Maximilien  , 
appelé  en  Italie  par  le  roi  d’Espagne , levait  une 
armée  dans  le  Tirol  ; les  Vénitiens  étaient  sus- 
- pccts  à Louis  XII  , ,1e  pape  et  César  Borgia  son 
fils  , maîtres  des  places  de  la  Rotnagne  avec  le 
secours  des  armées  françaises , cherchaient  l’oc- 
casion de  se  détacher  de  l’alliance  de  la  France. 
Ou  se  hâta  d’envoyer  une  armée  en  Italie  ; c’était 
le  seul  moyen  d’Srrêter  les  effets  de  la  mauvaise 
volonté  des  ennemis  du  roi. 

A la  vue  d’une  force  formidable , les  princes  qui 
se  seraient  montrés  en  faveur  de  l’empereur  se 
rangèrent  sous  les  drapeaux  français  ; le  duc  de 
Modène , le  marquis  de  Mantoue,  les  députés  des 
\ éuitiens  , des  Florentins  , des  Lucquois , repré- 
sentaient de  concert  à Louis . combien  la  pro- 
tection accordée  à César  Borgia- nuisait  à ses  pro- 
pres intérêts  : ils  lui  parlèrent  avec  énergie  des 
horreurs  commises  aux  environs  de  Rome.  Louis , 
honteux  de  se  trouver  en  quelque  sorte  le  com- 
plice de  ces  forfaits,  promit  de  sauver  son  nom 
de  cette  infamie  ; le  pape  et  son  fils  furent  infor- 
més de  cette  résolution  , ils  envoient  auprès  de 
lui  un  agent  adroit  ; ce  ministre  pontifical  reje- 
tait sur  les  circonstances  et  sur  la  raison  d’état 
les  rigueurs  exercées  par  César  Borgia.  Gonfalonier 
du  Saint-Siège  , disait-il , le  devoir  de  sa  charge 
le  forçait  de  ramener  à l'obéissance  des  vassaux 
depuis  long-temps  rebelles  au  Saint-Siège  ; 6i  plu- 
sieurs d’entre  eux  avaient  été  punis  exemplaire- 
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mont,  cette  sévérité  s’était  trouvée  indispensable.  i5u2. 
Il  ajoutait  : César  n’a  rien  entrepris  sans  l’aü- 
torisation  du  sacré  collège  ; ses  ennemis  auprès  du 
roi  sont  les  individus  dont  l’intérêt  est  de  per- 
dre ses  plus  zélés  serviteurs  ; enlin  l’armée  de  Cé- 
sar est  prête  à servir  la  France  à Naples  et  par- 
tout ailleurs.  L’agent  du  pape  insinuait  enfin  au 
cardinal  d’Amboise  , que  le  pape  devenant  vieux 
et  infirme , les  cardinaux  songeant  à lui  désigner 
un  successeur  , César  Borgia  disposait  de  nom- 
breux partisans  dans  le  sacré  collège  , et'  pouvait 
Lire  pencher  la  balance.  Le  cardinal  ne  résista  pas 
à la  tentation  de  devenir  pape  ; il  conseilla  à César 
Borgia  de  venir  se  justifier  en  personne.  Ce  voyage 
offrait  des  périls  ; César  Borgia  les  méprisa  : suivi 
de  deux  écuyers  , il  paraît  sans  être  attendu  au 
lever  de  Louis  XII  ; le  roi  le  reçut  a bras  ouverts: 

Le  roi  et  le  pape  conclurent  un  nouveau  traité  ; il 


devait  rester  secret  durant  le  voyage  du  roi  en 
Italie;  le  pape  accordait  plusieurs  chapeaux  de 
cardinal  aux  parens  et  aux  amis  du  premier  mi- 
nistre ; César  Borgia  promettait  de  conduire  son 
armée  dans  le  royaume  de  Naples  ; le  roi  garan- 
tissait à César  Borgia  les  pays  dont  il  s’était  rendu 
maître,  et  le  titre  de  duc  de  Roniagne. 

Des  députés  suisses  arrivaient  à Milan  ; mal- 
gré leur  cauteleuse  conduite , on  satisfit  à la  plu- 
part de  leurs  demandes , dans  la  crainte  qu’ils  11e 
contractassent  une  alliance  avec  Maximilien  ; ils 
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i5o2.  avec  la  France,  et  donnèrent  deux  mille  hommes 
d?infanterie  , on  les  envoya  dans  le  royaume  de 
Naples  avec  deux  mille  fiasques  : ces  mesures  dé- 
concertèrent celles  de  Maximilien  ; abandonnant 
ses  préparatifs , il  rentra  dans  le  cœur  de  l’Al- 
lemagne. 

Depuis  quelque  temps  le  maréchal  d’Aubigni , 
attaqué  de  la  goutte , demandait  un  successeur. 
Louis  XII,  avant  de  repasser  en  France  , accorda 
le  titre  de  vice-roi  de  Naples  à Louis  d’Arma- 
gnac,  duc  de  Nemours;  d’Aobigni , un  des  plus 
anciens  et  des  plus  illustres  généraux  de  l’Europe, 
avait  obtenu  des  terres  Considérables  dans  le  royau- 
me de  Naples  ; il  se  chargea  de  donner  des  con- 
seils au  nouveau  vice- roi  ; le  jeune  et  bouillant 
Nemours  le  regardait  comme  un  censeur  incom- 
mode.' Les  vieux  capitaines  restèrent  attachés  à 
leur  ancien  général;  les  plus  jeunes  faisaient  leur 
cour  au  vice-roi  ; deux  partis  se  formèrent , il 
y eut  moins  de  concert  dans  les  armées  fran- 
çaises , les  affaires  en  souffrirent. 

Les  Français  avaient  ordre  d’observer  exacte- 
ment le  traité  de  paix  : Gonzalve  , abusant  de 
cette  disposition  pacifique  , faisait  chaque  jour  de 
nouvelles  tentatives.  Nemours  priait  le  roi  de  lui 
permettre  de  repousser  la  force  par  la  force. -Louis 
avait  entamé  une  négociation  avec  le  roi  d’Espagne; 
ce  prince,  jetant  en  avant  des  projets  impratica- 
bles , cherchait  à temporiser  en  se  préparant  à la 
guerre.  Il  avait  fortifié  le  château  de  Salces  et 
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les  autres  places  fortes  du  Roussillon  ; tranquille  i5oa. 
de  ce  côté  , il  se  croyait  en  mesure  de  chasser  les 
François  de  Naples.  Louis  XII,  s’apercevant  enfin 
de  la  mauvaise  foi  du  roi  Catholique,  ordonne 
à son  ambassadeur  de  sortir  de  France  , fait  sai- 
sir les  navires  espagnols  dans  ses  ports  , passe 
rapidement  les  Alpes , et , détachant  quatre  mille 
hommes  de  son  armée  , les  envoie  au  duc  de 
Nemours. 

Ce  coup  de  vigueur  surprit  Ferdinand  et  Gon- 
zalve ; ce  général  offrait  alors  de  céder  la  Capi- 
tanate , on  ne  l’écoutait  plus.  Les  Espagnols  , hors 
d’état  de  tenir  la  campague , sa  renfermaient  dans  . 
les  places  maritimes  voisines  de  la  Sicile  ; la  Ca- 
labre et  l’Apulie  se  soumettent  aux  Français. 
Nemours  assiège  Gonzalve  dans  Barlette  • ce  géné- 
ral, manquant  de  vivres  et  de  munitions , allait  ren- 
dre la  place  ; les  Y énitiens  lui  fournissent  les  objets 
dont  il  manquait.  Louis  XII  se  plaignant  au 
sénat  de  cette  partialité,  il  se  disculpa,  assurant 
le  roi  que  cette  opération  de  commerce , faite  à 
£On  insu , était  l’ouvrage  xl’une  compagnie  de 
négocians , dont , suivant  les  lois  vénitiennes  , le 
sénat  n’avait  pas  le  droit  de  gêner  les  démarches. 

Louis  XII  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  excuse  • 
dissimulant  son  mécontentement , il  abandonna 
1 Italie  dans  un  temps  où  sa  présence  était  né- 
cessaire dans  la  Péninsule. 

i4.  Gonzalve  continuant  à se  défendre  dans 
Barlette , l’armée  française  s’affaiblissait  et  bien- 
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tût  ne  montra  plus  la  même  ardeur;  Gonzalve, 
enlevant  plusieurs  postes , rétablit  ses  communi- 
cations avec  les  pays  dont  il  attendait  des  renforts. 
H ugues  de  Cardonne  passa  le  détroit  de  Mes- 
sine avec  huit  cents  hommes  d’infàntcrie.  Emma- 
nuel de. Bénavida  conduisit  d’Espagne  à Messine, 
et  ensuite  en  Calabre , un  corps  nombreux  de  trou- 
pes, parmi  lesquelles  se  trouvait  Antoine  de  Leve, 
devenu  célèbre  dans  la  suite  par  ses  talens  mili- 
taires. Les  Espagnols  reprirent  l’offensive;  Nemours 
demandait  des  renforts  au  gouverneur  de  Milan  ; 
les  Suisses  , élevant  de  nouvelles  prétentions  sur 
plusieurs  villes  du  Milanais,  entraient  dans  laLoqa- 
bardie  au  nombre  de  quinze  mille  comhattans  , 
les  troupes  chargées  de  la  défense  de  cette  pro- 
vince ne  pouvaient  la  quitter. 

Louis  enrôlait  des  soldats  en  France  , faisait 
construire  des  vaisseaux  dans  Marseille  et  dans 
Gènes , rassemblait  des  munitions  sur  ses  frontières. 
Le  roi  d’Espagne,  occupé  des  mêmes  soins  et  crai- 
gnant d’être  prévenu  par  son  ennemi,  trouva  un 
moyen  de  ralentir  cette  ardeur  martiale.  * 

Ce  monarque  venait  de  faire  reconnaître  Phi- 
lippe le  Beau , son  gendre , en  qualité  d’héritier 
présomptif  de  la  monarchie  espagnole.  Philippe , 
ennuyé  du  séjour  d’Espagne,  et  voyant  la  guerre 
prête  à s’allumer  entre  Louis  et  Ferdinand , était 
si  pressé  de  revenir  dans  la  Belgique , qu’il  laissa 
dans  Tolède  sa  femme  prête  d’accoucher  : Ferdi- 
nand le  chargea  de  porter  au  roi  des  paroles  de 

paix. 
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paix.  Le  roi  d’Espagne  demande  à la  cour  de  France  1 5o5. 
un  sauf-conduit  et  des  otages.  René,  duc  d’Alen- 
çon, Gaston  d’Armagnac,  comte  de  Narbonne, 
Charles , comte  de  Bourbon-Montpensier  , sont 
envoyés  à Valenciennes.  Philippe  le  Beau,  rece- 
vant son  sauf-conduit  sur  les  frontières , honteux 
de  l’injurieuse  précaution  prise  par  Ferdinand  , 
avait  ordonné  à ses  officiers  de  ramener  les  otages 
en  France.  Cette  conduite  lui  conciliait  la  biemeil- 
lance  du  roi  ; elle  pouvait  avoir  été  dictée  par  Fer- 
dinand lui-même. 

Un  traité  fut  signé  à Blois  le  5 avril  ; Louis  XII 
se  désistait,  en  faveur  de  la  princesse  Claudine , sa 
fille  aînée,  du  royaume  de  Naples.  Ferdinand  aban- 
donnait la  Calabre  et  l’Apulie  à Charles,  duc  de 
Luxembourg,  fils  aîné  de  Philippe  le  Beau.  Les 
partages  devaient  être  rétablis  comme  ils  étaient 
avant  la  naissance  des  hostilités , et  gouvernés  jus- 
qu’au mariage  de  Charles  et  de  Claudine  par  les 
cours  de  France  et  d’Espagne,  comme  ils  l’étaient 
précédemment  ; si  le  mariage  n’avait  pas  lieu  par 
la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre  des  deux  époux , on 
convenait  de  faire  régler  par  des  arbitres  le  diffé-  , 
rend  au  sujet  des  limites. 

Louis  Xll  et  Philippe  dépêchèrent  aussitôt  des 
courriers  en  Italie;  ils  portaient  aux  deux  généraux 
l’ordre  de  cesser  tous  actes  d’hostilités,  eu  attendant 
la  ratification  du  roi  d’Espagne.  Le  vice-roi  fran- 
çais se  montrait  disposé  à obéir;  Gorizalve,  se  flat- 
tant d’une  victoire  certaine , répondit  par  le  même 
Tome  VI.  28 
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i5o5.  courrier:  Je  ne  saurais  discontinuer  la  guerre  san# 
tin  ordre  formel  du  roi. 

Louis  XII  , comptant  sur  une  paix  prochaine  , 
avait  interrompu  sçs  préparatifs  de  guerre.  Les 
troupes  de  cavalerie  et  d’infanterie  en  route  pour 
l’Italie  avaient  reçu  une  autre  destination.  Le  roi 
d’Espagne  , au  contraire  , envoyait  à Gonzalve 
deux  mille  fantassins  levés  en  Allemagne. 

Un  courrier  venu  de  Marseille  annonce  à Louis 
XII  qu’on  avait  vu  passer  à la  hauteur  de  ce  port 
une  escadre  castillanne  faisant  voile  vers  l’Italie. 
Philippe  le  Beau , auquel  Louis  XII  communiqua 
cet  incident,  parut  d’abord  n’en  rien  croire.  Ne 
pouvant  soutenir  long-temps  le  rôle  pénible  dont 
il  était  chargé  , il  tomba  malade.  La  réponse  at- 
tendue d’Espagne  arriva  enfin  , elle  était  acca- 
blante. Ferdinand  reprochait  à Philippe  de  s’étre 
laissé  tromper  par  le  conseil  de  Louis,  ou  d’avoir 
eu  la  coupable  pensée  d’acheter  l’alliance  du  roi 
de  Fiance  , en  dépouillant  de  leur  vivant  un  beau- 
père  et  une  belle-mère. 

Philippe  pouvait  devenir  la  victime  d’une  perfi- 
die dont  il  s’était  rendu,  sinon  le  complice,  du 
•moins  l’instrument.  11  raconta  avec  nue  ingénuité 
vraie  ou  apparente. les  instances  de  son.  beau-père, 
en  le  chargeant  de  cette  négociation.  11  produisit 
ses  instructions , suppliant  le  roi  d’examiner  s'il  y 
. avait  contrevenu.  Toute  la  noirceur  de  lame  de 
Ferdinand  le  Catholique  se.  manifestait.  Le  mys- 
tère des  otages  demandés  pour  la  sûreté  de  Philippe 
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•sc  dévoilait.  Le  roi  d’Espagne , par  une  feinte  né- 
gociation , voulut  se' donner  le  temps  d’envoyer  des 
renforts  à Gonzalvc  ; craignant  que  , sa  duplicité 
découverte,  son  gendre  ne  fût  arrêté  en  France 
les  otages  assuraient  la  liberté  de  son  retour  dans 
ses  états.  Philippe  s’attendait  en  effet  d’être  dé- 
tenu. Louis  XII  , repoussant  ce  soupçon  d’une 
lâche  vengeance,  le  rassura  en. lui  disant:  Je  ne 
punis  jamais  les  innocens  pour  les  couphles-  venu 
en  France  sous  la  foi  d’un  sauf  conduit , vous  êtes 
libre  d’y  séjourner  ou  d’en  sortir  quand  vous  le 
jugerez  convenable.  Philippe  partit  quelques  jours 
après. 

Ferdinand,  employant  avec  succès  l’art  des  négo- 
ciations, armait  contre  les  Français  une  partie  des 
princes  d’Italie  ; il  promettait  aux  Vénitiens  de  leur 
* abandonner  l’Apulie  entière  ; il  offrait  au  pape  et 
ÿ à César  Borgia  les  villes  de  Sienne  , de  Pise  , de 
Bologne  et  leur  riche  territoire  ; il  engageait  les 
Suisses  à tenter  une  nouvelle  invasion  dans  la  Lom- 
bardie. Louis , considérant  le  besoin  qu’il  avait  de 
leurs  armes,  fut  contraint  de  leur  céder  en  bonne 
forme  le  canton  de  Bellinzona , et  de  leur  accorder 
dans  la  Lombardie  les  privilèges  dont  ils  jouissaient 
sous  la  régence  des  anciens  ducs. 

Un  corps  nombreux  de  troupes  espagnoles  dé- 
barquait à l’extrémité  de  la  Calabre.  Le  maréchal 
d’Aubigpi  s’était  chargé  de  la  défense  de  cette  pro- 
vince ; attaqué  par  une  armée  trois  fois  supérieure 
a la  sienne , il  demandait  des  renforts  au  duc  de. 

28. 
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i5o5.  N«mours,  dont  la  position  devenait  épineuse  de- 
puis l’arrivée  de  deux  mille  Allemands  à Barlette  ; 
il  lui  envoya  cependant  un  faible  corps  de  trou- 
pes. D’Aubigni  s’était  retranché  auprès  de  Semi- 
nara , sur  une  rive  escarpée  du  Mairo.  Les  Espa- 
gnols n’osant  hasarder  de  traverser  cette  rivière 
• en  présence  de  l’ennemi , se  divisant  en  plusieurs 
corps  , se  portèrent  à l’autre  rive  en  divers  en- 
droits à la  fois.  D’Aubigni , instruit  de  cette  dispo- 
sition , marche  rapidement  vers  Seminara  , où  la 
principale  div  ision  espagnole  passait  le  Mairo , dans 
l’espoir  de  la  surprendre  en  désordre.  Les  Espa- 
gnols avaient  eu  le  temps  de  'se  former  en  bataille. 

La  fortune  se  déclara  en  leur  faveur.  D’Aubigni  , 
mis  en  déroute  , se  réfugia  dans  Angirola  ; les 
Espagnols  l’y  assiégèrent.  La  disette  le  força  de  se 
rendre  prisonnier  de  guerre.  • 

i5.  Nemours, informé  de  ce  fâcheux  événement, 
tient  un  conseil  de  guerre  : les  avis  se  partageaient. 
Plusieurs  capitaines,  considérant  la  supériorité  des 
forces  espagnoles,  ne  croyaient  pas  devoir  commet- 
tre riiopneur  national  au  sort  d’une  bataille;  il  valait 
mieux , selon  eux , s’enfermer  dans  Melfi  ou  dans 
une  autre  ville  fournie  de  vivres  et  de  munitions, 
et  y attendre  des  renforts  de  France,  ou  la  ratifi- 
cation de  la  paix.  Les  autres  exposaient  le  péril  au- 
quel on  serait  exposé;  si  l’armée  victorieuse  de 
Calabre  joignait  celle  de  Gonzalve;  ne  valait-il  pas 
mieux  teuter  le  sort  d’un  combat  dont  on  pouvait 
sortir  victorieux . que.  de  se  consumer  peu  à peu 
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dans  une  place  de  guerre?  Cet  avis  l’emporta  ; on  i5»3. 
marcha  aux  Espagnols. 

Gonzalve,  sorti  de  Barïette,  se  portait  surCe- 
rignola  • cette  ville  fait  un  angle  avec  Barïette  et 
Gmosa , où  se  trouvait  l’armée  française.  Gonzalve 
assit  son  camp  sur  un  coteau  planté  de  vignes.  Le» 
propriétaires  de  ce  vignoble  avaient  commencé 
à creuser,  tout  autour  un  large  fossé  ; le  général 
espagnol  ordonna  à ses  soldats  de  l’achever  et  de 
le  couvrir  d’un  parapet  palissadé.  On  y plaça  de 
l’artillerie. 

Les  Français  arrivaient  dans  le  temps  où  les  Espa- 
gnols terminaient  ce  retranchement.  Louis  d’Ars 
et  plusieurs  autres  capitaines  proposaient  de  ren- 
voyer la  bataille  au  lendemain.  Le  jour  était  déjà 
fort  avancé.  Les  soldats,  épuisés  par  une  marche 
longue  et  pénible,  avaient  besoin  de  repos.  A ces 
observations  se  joignaient  des  règles  de  prudence. 
Pouvait-on , sans  témérité,  attaquer  un  camp  re- 
tranché dont  on  n’avait  pas  examiné  la  force?  Ces 
sages  conseils  ne  furent  pas  écoutés  par  Nemours. 

Les  Français  marchent  sur-le-champ  aux  retranche- 
mens  espagnols  avec  leur  impétuosité  ordinaire. 

Les  Suisses  ne  montrent  pas  moins  d’ardeur.  Au 
moment  de  l’attaque , le  feu  prit  aux  poudres  des 
Espagnols.  Gonzalve,  conservant  cette  présence 
d’esprit  si  nécessaire  à la  guerre,  s’écrie  : La  vic- 
toire est  à nous,  compagnons  ; Dieu  nous  l’annonce 
par  cet  événement.  Nous  n’aurons  plus  besoin  dû: 
notre  artillerie. 
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i5o5.  0°  raconte  différemment  les  détails  de  ce  com- 

bat. Suivant  les  rapports  des  Français  , ils  avaient 
d’abord  enfoncé  l’infanterie  espagnole.  Parvenant 
jusqu’à  l’artillerie,  ils  mirent  le  feu  aux  poudres, 
et  s’emparèrent  du  canon  ; mais  la  nuit  survenant , 
la  cavalerie  française  méconnaissant , durant  les  té- 
nèbres , son  infanterie , la  chargea.  Cette  funeste 
erreur  donna  le  temps  aux  Espagnols  de  se  rallier. 
Les  Espagnols  dirent,  an  contraire,  que  les  Français 
n’ayant  pu  garder  leurs  rangs  eu  franchissant  le 
fossé , ce  désordre , joint  à la  perte  du  duc  de  Ne- 
mours, tué  au  commencement  de  l’action,  décida 
l’issue  du  combat.  D’autres  a joutaient  que  Nemours, 
désespérant  de  franchir  le  fossé  à l’attaque  princi- 
pale , ordonna  un  mouvement  pour  prendre  le  camp 
espagnol  en  flanc.  Cet  ordre  fut  mal  expliqué  par  ses 
aides-de-camp,  et  causa  la  perte  de  la  bataille. 

• Elle  dura  fort  peu  de  temps.  Les  Espagnols, 

sortis  de  leurs  retranebemens , poursuivirent  les 
Français.  La  nuit  mit  fin  au  combat.  Le  désordre 
était  extrême  dans  l’armée  française.  Les  capitaines. 
Séparés  de  leur  compagnie,  ne  pouvaient  se  faire 
entendre.  Chacun  fuyait  sans  tenir  de  route  cer- 
taine. L’arrière-garde  n’avait  pas  .pris  part  à Fac- 
tion. Elle'servit  de  point  de  ralliement  aux  fuyards. 
Yves  d’Allègre  la  commandait.  Il  fallait  prendre 
un  parti.  Tantôt  les  capitaines  voulaient  choisir  un 
poste  favorable,  et  fermer  aux  Espagnols  la  route 
de  Naples  ; tantôt  ils  adoptaient  la  résolution  de  se 
renfermer  dans  cette  ville  , et  de  la  défendre.  Les 
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difficultés,  qui  naissent  à chaque  pas  après  une  dé-  iSd".. 
route , s’opposaient  à l’e\écution  de  ces  projets. 
Comment  des  troupes  effrayées  par  Une  défaite  ré- 
cente auraient-elles  arrêté  la  marche  d’itne  armée 
victorieuse?  Comment  soutenir  un  siège  dans  iule 
grande  ville  dépourvue  de  subsistances? 

Peu  de  temps  auparavant',  les  Français  avaient 
acheté  à Rome  une  grande  quantité  de  blé.  La  mul- 
titude s’opposa  à l’extraction  de  ces  grains,  Conduite 
par  la  crainte  d’une  famine,  ou  secrètement  excitée 
par  le  pape , Comme  on  le  crut  généralement.  L’ar- 
mée française  se  retira  entre  Gaëte  et  Trojetto. 

Gonzalvc  marche  sur  Naples.  La  garnison  fran- 
çaise se  retira  dans  le  château  neuf.  Les  Napoli- 
tains reçurent  les  Espagnols  dans  leurs  murs.  Lés 
villes  de  Capoue  et  d’Aversa  suivirent  l’exemple  de 
la  capitale.  Le  château  neuf  fut  sur-le-®hamp  as- 
siégé par  mer  et  par  terre.  Les  Français  pouvaient 
long-temps  braver  tes  efforts  de  Gonralve.  La  for- 
tune, d’intelligence  avec  lui,  fournit  uh  nouveau 
moyen  de  détruire  les  hommes.  Pierre  Navarre, 
soldat  de  fortune,  inventa  l’art  des  mines,  et  eu 
lit  un  premier  usage  contre  le  château  neuf.  Une 
partie  des  mVirailles  s’enleva  dans  lès  airs  avec  tm 
fracas  horrible.  Les  Français  , surpris  de  ce  pro- 
dige , mais  non  intimidés , couraient  à là  défense 
de  la  brèche.  Leur  petit  nombre  rendit  leurs  efforts 
inutiles.  Enfoncés  de  toute  part)  ils  furent  passés, 
au  ftl  de  l’épée. 

La  forteresse  de  Quête  restait  seule  aux  Français. 
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i5o3.  Cette  ville  s’élève  sur  une  langue  de  terre  qni  s’é- 
largit en  s’avançant  vers  la  mer.  Elle  est  dominée 
par  le  mont  Orland,  destiné  par  la  nature  à lui  ser- 
vir de  boulevart.  Les  généraux  français  s’étaient 
retranchés  dans  cette  place  regardée  comme  inex- 
pugnable. Gonzalve,  ne  pouvant  les  en  déloger, 
avait  placé  son  camp  à peu  de  distance.  Une  esca- 
dre bloquait  le  port.  Ayant  ruiné  une  partie  des 
fortifications , et  livré  deux  assauts  très-meurtriers , 
il  se  disposait  à de  nouveaux  efforts.  L’arrivée  sou- 
daine d’une  flotte  française  avec  quatre  mille  hom- 
mes de  débarquement , et  des  provisions  en  abon- 
dance, renversa  ses  projets.  L’escadre  espagnole 
s’était  réfugiée  sous  le  canon  de  Naples.  Gonzalve 
abandonna  ses  lignes.  Il  espérait  que  les  Français, 
renfermés  dans  un  petit  coirl  de  terre , et  fatigués 
par  les  périls  de  cette  position , prendraient  le  parti 
de  l’abandonner. 

Louis  XII  multipliait  les  préparatifs  les  plus  im- 
menses. Osant  déclarer  aux  Français  la  manière 
indigne  dont  il  avait  été  trompé  par  le  roi  d’Espa- 
gne , il  demanda  un  don  gratuit  aux  principales 
villes.  Toutes  le  secondèrent  avec  zèle.  En  peu  de 
temps  furent  préparées  une  escadre  et  trois  armées. 
L’une  , sous  les  ordres  d’Alais  d’Aibret,  eut  ordre 
de  pénétrer  en  Espagne  par  Fontarabie.  La  seconde, 
commandée  par  le  maréchal  de  Rieux,  entra  en 
Roussillon.  La  troisième , confiée  à Louis  de  la  T re- 
mouille, et  à Jacques  de  Chabanne  de.  la  Paliee., 
devait  traverser  l’Italie,  recueillir  les  débris  des  ar- 
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mées  commandées  par  Nemours  et  d’Àubigni,  et  i5o3. 
marcher  droit  à Naples.  La  destination  de  l’escadre 
rassemblée  à Marseille  était  d’attaquer  les  côtes  de 
Naples  et  d'Espagne. 

La  multiplicité  de  ces  arméniens  nuisait  à la 
force  de  chacun  d’eux.  Le  comte  d’Albret,  crai- 
gnant d’impliquer  dans  cette  guerre  le  roi  de  Na- 
varre son  fils,  mal  affermi  à Pampelune,  agissait 
mollement.  Son  armée  se  détruisit  par  la  désertion 
et  par  le  défaut  de  subsistances.  Le  maréchal  de 
Rieux  entra  dans  le  Roussillon  à la  tète  de  vinst 
mille  hommes.  Il  échoua  au  siège  de  Salses.  Sou  ar- 
mée affaiblie  fut  contrainte  de  se  retirer  sous  les 
murs  de  Narbonne.  L’escadre  envoyée  sur  les  côtes 
de  Catalogne  ne  réussit  pas  mieux.  Accueillie  par 
une  tempête,  plusieurs  vaisseaux  s’échouèrent.  Les 
autres,  maltraités  par  le  coup  de  vent,  rentrèrent 
avec  peine  dans  le  port  de  Marseille. 

On  proposa  une  trêve.  On  convint  d’un  congrès 
♦ dans  lequel  seraient  posées  les  bases  d’un  nouveau 
partage  du  royaume  de  Naples.  La  trêve  ne  s’éten- 
dait pas  en  Italie.  La  Trémouille  y pénétrait  avec 
sept  mille  hommes  de  cavalerie  % six  mille  fautas-  ' 
sins  français  et  deux  mille  Suisses.  Les  Florentins 
réunirentà  cette  armée  douze  cents  chevaux.  Deux 
mille  cinq  cents  cavaliers  furent  fournis  par  le  duc 
deModène,  le  marquis  de  Mantoue  , les  villes  de 
Bologne  et  de  Sienne.  On  approchait  de  Rome , sans 
savoir  quel  parti  prendrait  le  pape.  On  avait  inter- 
cepté des  lettres  de  César  Borgia  à Gonzalve.  11  eu 
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«5o5.  résultait  que  le  pape  concertait  avec  le  roi  d’Espa- 
gne les  moyens  de  chasser  les  Français  ‘d’Italie. 
Cette  découverte  déterminait  Louis  XII  à presser 
vivement  Alexandre  et  son  fils  de  prendre  un  parti 
décisif.  Ces  deux  fourbes  négociaient  en  même 
temps  avec  Louis  XII  et  avec  Gonzalve  : ils  per- 
mettaient également  aux  Fiançais  et  aux  Espa- 
gnols d’enrôler  des  soldats  dans  l’état  ecclésiastique. 
Yoyant  la  Trémduille  aux  portes  de  Rome,  ils  pro- 
mirent d’envoyer  dans  l’armée  française  trois  mille 
hotmues  de  cavalerie  et  deux  mille  hommes  d’in- 
fanterie. Le  pape  et  son  fils  ne  voulaient  pas  tenir 
celte  promesse , mais  seulement  déterminer  lesF ran- 
çais  de  s’éloigner  de  Rome,  lis  firent  naître  des  in- 
cidens.  Louis  XU,  excédé  par  ces  tei giversations , 
allait  donner  ordre  d’attaquer  Rotne.  La  mort  du 
pape  ehangea  l’état  des  choses. 

16.  Il  était  allé  souper  dans  la  maison  de  plai- 
sance d’un  cardinal  ; ori  le  rapporta  durant  la  nuit 
au  Vatican  ; il  mourut  le  lendemain  18  avril.  Sou  * 
coi'jis  exposé  Selon  l’tisage  , chacun  le  considérait 
librement  ; il  était  livide  enflé  et  difforme  , signes 
manifestes  du  poison.  César  Borgia  fut  empoisonné 
avec  lui.  La  force  de  son  tempéramment , favori- 
sant l’effet  des  contre-poisons  pris  à propos  , lui 
sauva  la  vie  : il  en  fut  quitte  pour  une  longue 
maladie  ; personne  n’en  ignora  la  cailse. 

Une  flotte  française  sortait  alors  de  Marseille. 
Louis  XII  se  proposait  de  placer  sur  le  Saint-Siège 
le  cardinal  d’Amhoise  : c’était  le  plus  infaillible 
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moyen*  de  dominer  en  Italie.  L’escadre  française 
s’empara  des  bouches  du  Tibre.  L’armée , campée 
entre  Nepi  et  Lisola  , étendait  ses  courses  aux  por- 
tes de  Rome.  Louis  de  la  Tréûiouille  était  resté 
malade  à Parme.  Le  marquis  de  Mantoue  com- 
mandait les  Français. 

Aux  premières  nouvelles  de  la  mort  d’Alexan- 
dre , le  cardinal  d’Amboise , plein  de  l’espérance 
d’obtenir  le  pontificat  i accourait  à Rome  accom- 
pagné du  cardinal  d’Aragon. 

Ces  deux  cardinaux  arrivèrent*  avant  l’ouverture 
du  conclave.  Les  obsèques  des  papes  durèrent  neuf 
jours  ; elles  avaient  commeneé*lrès-tard.  Les  car- 
dinaux , craignant  mi  sthisriie  causé  par  la  rivalité 
entre  les  Français  et  les  Espagnols,  attendaient  les 
cardinaux,  des  autres  nations.  Cependant , ils  ne  se 
voyaient  pàS  en  sûreté  au  Vatican  ; assemblés  dans 
l’église  de  la  Minerve , ils  renvoient  l’élection  après 
l’éloignement  des  troupes  de  Rome.  Julien  de  la 
Rovère,  auteur  de  cette  décision,  alla  trouver  le  car- 
dinal d’Amboise , et,  le  saluant  d’avance  en  qualité 
de  pape  , il  lui  persuade  que , pour  assurer  la  vali- 
dité de  son  élection , il  doit  engager* l’armée  fran- 
çaise à s’écarter  de  Rome.  D’Aniboise  concentre  les 
» 

Français  dans  les  villes  de  Nepi  ët  de  Lisola.  Les 
cardinaux  entrèrent  au  conclave,  après  avoir  or- 
donné à trois  prélats , préposés  à la  garde  do  ras- 
semblée , d’en  ouvrir  les  portes  au  moindre  mou- 
vement de  l’armée  française. 

Sur-lé-champ  fut  élu  François  Ficeolomini  , 
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1 5o3.  vieillard  atteint  d’une  maladie  incurable  ; il  prit  le 
nom  de  Pie  III.  D’Amboise  feignit  de  ne  pas  s’of- 
fenser de  cette  préférence.  Les  cardinaux  parais- 
saient mettre  la  tiare  en  dépôt  durant  quelques  se- 
maines ; il  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  l’occasiou 
de  devenir  pape  était  perdue  pourlui. 

17.  Pie  III  régna  vingt-sept  jours  : durant  cet 
. intervalle,  les  cardinaux  avaient  déterminé  le  choix 
de  son  successeur  ; ce  fut  Julien  de  la  Rovère.  On 
le  consacra  sous  le  nom  de  Jules  II.  Cependant 
la  saison  pluvieuse  empêchait  les  Français  de  passer 
leGarigliano,  et  favorisait  Cardonne  ; de  cette  ma- 
nière le  cardinal*  d’Amboise  perdit  la  tiare  pour 
lui , et  Naples  pour  son  maître. 

D’Amboise  , cachant  son  dépit  dans  le  fond  de 
son  ame , parut  satisfait  du  choix  tombé  sur  un 
prélat  considéré  comme  Français , puisque  l’état 
de  Gènes , dont  il  était  originaire , obéissait  alors 
au  roi  de  France. 

LesFrançais , abandonnant  lesenvirons  de  Rome , 
prirent  leur  route  par  le  Val  cli  Montano.  La  santé 
de  la  Trémouille  ne  se  rétablissait  pas  ; d’Aubigny 
.et  la  Palice  .étaient  prisonniers;  Rieux  languissait 
infirme  et  malade.  Le  maréchal  de  Gié , attaché 
aux  fonctions  du  ministère  , présidait  le  conseil  du 
roi  en  l’absence  du  cardinal  d’Amhoise.  Le  marquis 
de  Mantoue  commandait  les  Français  : il  jouissait 
d’une  brillante  réputation  ; cependant  il  ne  sut 
tirer  aucun  parti  de  la  vivacité  française. Un  revers, 
essuyé  en  entrant  dans  le  royaume  de  Naples,  lui 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XII. 


445 


enlevait  la  confiance  de  l’armée.  On  marchait  vers  i5o5. 
le  Garigliano.  Gonzalve  campait  sur  la  rive  oppo- 
sée. Le  fleuve  , grossi  par  les  pluies  , n’était  plus 
guéable.  Les  Français  s’emparent  d’un  terrain  plus 
élevé  que  celui  où  campaient  les  Espagnols.  Le  feu 
des  batteries  les  força  de  s’éloigner.  On  eut  la 
facilité  d’établir  un  pont  de  bateaux.  Quatre  cents 
Français  passent  le  Garigliano  , tombent  avec  im- 
pétuosité sur  les  premiers  postes  espagnols  ; ils  les, 
emportent.  Si  le  marquis  de  Mantoup , profitant 
de  ce  premier  avantage , eût  porté  l’armée  an  delà 
du  fleuve,  Cardonne  se  serait  replié  dans  Naples. Les 
quatre  cents  Français  n’étant  pas  soutenus  , il  les 
poursuit  à son  tour,  et  les  force  de  repasser  le  fleu- 
ve. Cette  faute,  dont  les  moindres  soldats  s’étaient 
aperçus  , excita  un  murmure  général.  Mantoue , 
étonnée  de  cette  disposition , abandonna  l’armée. 

Après  son  départ  ,lesFrançais  furent  commandés 
par  le  marquis  de  Saluces.  Leur  première  opération 
fut  de  construire  une  tête  de  pont , sous  le  canon 
de  laquelle  ils  pouvaient  passer  le  fleuve  à volonté. 

Gonzalve  voulait  arrêter  les  Français  à la  faveur 
de  l’hiver  et  de  la  difficulté  des  subsistances  plutôt 
que  par  la  force  des  armes.  Il  plaça  son  quartier- 
général  à Cinlura , village  bâti  sur  une  éminence 
à un  mille  de  la  rivière.  La  plus  grande  partie  de 
son  armée  campait  dans  un  canton  marécageux. 
Plusieurs  capitaines  proposaient  de  se  retirer  sous 
les  murs  de  Capoue.  J’aime  mieux  , leur  répondit 
Cardonne, perdre  la  vie  en  gagnaql  seulement  un  pas 
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75“  ‘1®  terrain  , que  de  reculer  de  quelques  pas  pour 
la  prolonger  de  ceat  ans. 

La  tête  de  pont , construite  par  les  Français , fut 
bientôt  submergée  par  le  débordement  du  Gari- 
gliano.  Tite-Live  nomme  cet  endroit  .AquœSinne- 
■santé , à cause  du  voisinage  de  la  ville  de  Cessa. 
C’étaient  ces  marais  de  Minturne  où  Marins  vint 
se  cacher:  Les  Français  , enfoncés  dans  la  bouc , 
périssaient  par  les  maladies.  Leur  camp  cependant 
était  moins  insalubre  que  celui  des  Espagnols;  on 
avait  construit  des  baraques  dans  les  ruines  d’un 
ancien  théâtre  ; les  Espagnols  savaient  mieux  sup- 
porter les  privations.  La  force  de  l’armée  française 
diminuait  tous  les  jours.  Les  capitaines, s’éloignant 
du  fleuve,  cherchaient  des  quartiers  où  iis  pussent 
subsister  avec  leurs  compagnies  pendant  la  mauvaise 
saison.  Il  resta  bientôt  peu  de  soldats  à la  garde 
du  pont. 

Gonzalve , instruit  de  ces  détails  , ayant  résolu 
d’attaquer  les  Français  , un  de  ses  lieutenam  ras- 
semble des  bateaux  auprès  de  Cessa  , les  conduit 
à quatre  milles  au  dessus  du  pont  des  Français. 
Tout  fut  préparé  avec  .une  célérité  prodigieuse. 
Les  Français  n’eurent  connaissance  de  cette  tenta- 
tive que  le  27  décembre.  Les  Espagnols  traversaient 
la  rivière.  Le  marquis  de  Saluces  ordonne  a>ux  divers 
çorps  de  se  rassembler  ; les  Espagnols  ne  leur  en 
dojiuèrentpas  le  temps;  ils  s’avancaient  rapidement 
eu  ordre  de  bataille.  Les  Français  décampent  au 
milieu  de  la  nuit , et  marchent  vers  Gaëte  , aban- 
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donnant  leurs  malades  et  leur  artillerie.  On  eut  i5o3. 
cependant  la  précaution  de  couper  lp  pont.  Le  che- 
valier Bayard  arrêta  seul  assez  long-temps  la  marche 
de  deux  cents  Espagnols.  

Les  débris  de  l’armée  manquaient  dans  Gaëte  1504. 
de  provisions  et  de  subsistances.  Cardon  ne,  ayant 
proposé  de  rendre  en  échange  de  cette  ville  tous 
les  prisonniers  , cette  capitulation  fut  acceptée. 

Les  restes  de  cette  brillante  armée  sortirent  de 
Gaëte  avec  les  honneurs  de  la  guerre , et  revinrent 
dans  la  Lombardie. 

18.  Louis  XII,  apprenant  ce  désastre  , se  tint 
plusieurs  jours  enfermé  dans  son  appartement  sans 
recevoir  personne.  A la  honte  et  au  regret  d’avoir 
inutilement  sacrifié  tant  de  milliers  d’hommes  se 
joignaient  les  plus  sombres  inquiétudes  pour  l’ave- 
nir. Le  roi  ne  pouvait  douter  du  concert  existant 
entre  l’empereur  et  le  roi  d’Espagne.  Les  Suisses 
se  détachaient  de  8on  alliance.  11  ne  faisait  aucun 
fond  sur  l’amitié  du  pape  , encore  moins  sur  celle 
dps  Yénitiens.  On  leur  attribuait  une  partie  des 
malheurs  de  la  campagne.  Ces  réfiexions  le  plon- 
geaient dans  une  profonde  mélancolie.  La  fièvre 
le  saisit  ; on  désespéra  de  sa  vie.  Sa  mort  pouvait 
plonger  la  France  dans  une  guerre  civile  et  étran- 
gère. La  raine  avait  conçu  unç  aversion  insur- 
montable pour  Louise  de  Savoie , mère  du  jeune 
comte  d’Angoulême  , héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Craignant  de  tomber  au  pouvoir  de  cette 
princesse , elle  faisait  emporter  sur  la  Loire  ses 
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»5o4.  effets  les  plus  précieux  , prête  à partir  elle-même 
avec  sa  fille  , à la  mort  de  son  époux.  Le  cardinal 
d’Amboise  , principal  instigateur  du  mariage  de 
la  princesse  Claudine  et  du  jeune  duc  de  Luxem- 
bourg , avait  perdu  en  quelque  sorte  le  droit  de 
s’opposer  à la  conduite  de  la  reine.  Le  maréchal  de 
Gié  ne  partageait  pas  ces  ménagemens  ; il  avait 
toujours  opiné  dans  le  conseil  que  le  bien  de  l’état 
exigeait  impérieusement  le  mariage  de  la  princesse 
avec  le  comte  d’Angoulême. 

Pierre  de  Rohan , maréchal  de  Gié  , allié  de  la 
maison  ducale  de  Bretagne , était  gouverneur  du 
château  d’Angers.  La  maladie  du  roi  devenant 
alarmante , il  distribua  sa  compagnie  d’ordonnance 
sur  les  bords  de  la  Loire , et  lui  ordonna  d’arrêter 
les  effets  appartenans  à la  reine  , de  l’arrêter  elle- 
même  , surtout  de  lui  enlever  la  princesse  Clau- 
dine , si  elle  entreprenait  de  la  conduire  en  Bre- 
tagne. Ces  dispositions  furent  inutiles  : le  roi  revint 
en  santé.  Les  gendarmes  du  maréchal  de  Gié 
avaient  séquestré  dans  Saumur  les  richesses  dont 
la  reine  ordonnait  le  transport  à Nantes.  Cette 
princesse , indignée , demande  vengeance  de  cet  af- 
front. Un  procès  criminel  est  intenté  au  maréchal. 

Les  accusateurs  se  présentaient  en  foule.  Des 
hommes  , regardés  par  le  maréchal  comme  ses 
meilleurs  amis  , se  montraient  les  plus  ardens  à le 
perdre.  La  comtesse  d’Angoulême,  Louise  de  Sa- 
voie , eu  faveur  de  laquelle  il  s’était  sacrifié,  voulut 
être  entendue  contre  lui.  Le  procès  s’instruisait 

au 
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nu  grand  conseil.  On  ne  permit  pas  à l’accusé  de  i $04. 
confier  sa  défense  à un  avocat. 

Dans  ce  danger  imminent , le  maréchal  ne  se 
laissa  pas  abattre  par  les  atteintes  de  la  fortune.  11 
nia  la  plupart  des  faits  allégués  contre  lui  , démon- 
tra les  contradictions  renfermées  dans  les  déposi- 
tions des  témoins  à charge  , et  demanda  d’être 
admis  à procurer  des  témoins  à décharge.  S’adres- 
sant ensuite  au  procureur-général  f il  ajouta  avec 
fermeté  : « Quand  il  serait  prouvé , ce  que  je  suis 
bien  éloigné  d’accorder  , que  j’aurais  eu  dessein 
de  mettre  des  obstacles  à un  mariage  regardé  par 
beaucoup  de  gens  comme  préjudiciable  à l’état , 
comment  pourrait-on  m’accuser  d’attentat  contre 
la  chose  publique?  » Gui  de  Rochefort,  chancelier 
de  France  , présidant  le  grand  conseil , déclara  la 
procédure  illégale  et  abusive,  rendit  la  liberté  au 
prisonnier , lui  assigna  un  terme  assez  éloigné  pour 
produire  ses  témoins , et  chargea  des  commissaires^ 
de  les  entendre, 

Gié  remit  une  longue  liste  de  témoins  , on 
comptait  parmi  eux  le  roi  et  le  premier  minis- 
tre. La  colère  de  la  reine  ayant  le  temps  de  se 
calmer , cette  afiàire,  évidemment  suscitée  parl’en- 
vie  de  nuire  , devait  s’éteindre  d’elle-même;  mais 
Anne  de  Bretagne  , princesse  hautaine , vindica- 
tive et  dévote , avait  juré  de  perdre  le  maréchal. 

Tous  les  délais  épuisés , le  maréchal  préparait 
sa  défense  ; les  dénonciateurs  devenaient  plus  cir- 
conspects. Pierre  de  Pontbriant,  dans  un  second 
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1504.  interrogatoire  , adoucit  plusieurs  articles  de  .si» 
première  déposition  ; le  maréchal  confronté  avec 
le  témoin , étant  accusé  d’avoir  tenu  des  propos 
insolens  sur  le  compte  de  la  reine,  répondit: 
Pontbriant , vous  mentés  faussement  et  mauvai- 
semeut.  La  confrontatiou  de  la  comtesse  d’An- 
goulême  eût  lieu  au  château  d’Amboise  , on  de- 
manda à la  princesse , suivant  l’usage,  s’il  n’existait 
aucun  sujet  de  haine  entre  elle  et  le  maréchal  , 
elle  répondit  : J’ai  toujours  été  son  amie.  Le  ma- 
réchal se  contenta  de  répondre  à sa  déposition  : 
Si  j’avais  toujours  servi  Dieu  comme  j’ai  servi 
Madame  d’Angoulême  , je  n’aurais  grand  compte 
à rendre  à ma  mort.  Il  nia  d’une  manière  res- 
pectueuse une  partie  des  allégations  contenues 
dans  la  déposition  , et  donna  aux  autres  une  in- 
terprétation favorable.  Le  comte  d’Albret , dans 
l’espoir  d’obtenir  une  partie  de  la  confiscation  des 
biens  du  maréchal  , avait  déposé  contre  lui  ; la 
confrontation  l’embarrassait , il  éluda  successive- 

• t ' y 

meut  deux  assignations  : enfin,  prétextant  une  ma- 
ladie , U s’enferma  dans  son  château  de  Dreux 
et  s’entoura  de  médecins.  Le  maréchal  lui  fut  con-- 
fronté  dans  ce  château  ; ses  dépositions  étaient 
insignifiantes. 

La  procédure  étant  instruite',  le  maréchal  ré- 
clamait le  renvoi  de  la  cause  devant  la  cour  des 
pairs  j la  reine  l’envoya  au  parlement  de  Toulouse, 
où  l’on  jugeait  d’après  les  lois  romaines  , plus  pré- 
cises et  plus  rigoureuses  sur  la  nature  du  crime.de 
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lèse-roajesté  imputé  au  ma  récital;  les  accusations  i5o^. 
se  réduisaient  à des  imprudentes  paroles  et  ne 
formaient  pas  un  corps  de  délit  ; on  accusait  le 
jnaréchal  d’avoir,  par  des  précautions  criminelles , 
empêché  la  reine  de  se  retirer  en  Bretagne,  si 
le  roi  était  venu  à mourir  ; d’avoir  dit , que  le 
roi  lui  parlait  d’une  façon  en  présence  de  la  reine 
et  d’une  manière  différente  en  son  absence  ; d’a- 
voir soustrait  à la  justice  plusieurs  de  ses  gens 
d’armes  coupables  d’excès  condamnables,  de  s’être 
emparé  à main  armée  de-  la  terre  de  Maillé  , et 
d’avoir  fait  maltraiter  des  huissiers  chargés  de  le 
déposséder  : ces  derniers  faits  , étrangers  à la  pro- 
cédure principale  , autorisèrent  la  sentence  pro- 
noncée contre  lui  ; il  fut  condamné , pour  répa- 
ration de  quelques  excès  et  défauts , à perdre 
les  gouvernemens  d’Amboise  et  d’Angers  et  ses 
compagnies  d’ordonnance , à la  suspension  du- 
rant cinq  ans  de  ses  fonctions  de  maréchal  de 
France  et  à rester  pendant  ces  cinq  ans  éloigné 
de  la  cour.au  moins  de  dix  lieues. 

Le  roi  d’Espagne  (1)  avait  envoyé  des  ambassa- 
d uirs  en  France  proposaient  de  rendre  Naples 
a u roi  F rédéric  ou  au  duc  de  Calabre,  son'fils;  Louis, 
peu  disposé  à faire  de  nouvelles  tentatives  dans 
le  midi  de  l’Italie  , aurait  adopté  ce  projet  ; deux 
considérations  l’arrêtaient  , la  honte  d’abandon- 
ner les  Napolitains  du  parti  français , traités  par 

(1)  Mariana,  Hist.  d’Espagne , liv.  18. 
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i5»4.  les  Espagnols  avec  une  dureté  extrême , et  la 
crainte  d’être  de  nouveau  trompé  par  le  roi  Ca- 
tholique. Une  audience  solennelle  ayant  été  accor- 
dée aux  ministres  espagnols , Louis , entouré  des' 
princes  et  des  grands  du  royaume , leur  reprocha 
en  termes  durs  la  mauvaise  foi  de  leur  maître, 
et  leur  ordonna  de  sortir  sur-le-champ  de  France. 

On  négociait  alors  avec  Maximilien  et  avec 
Philippe  le  Beau  : leurs  ministres  signent  trois 
, traités  dans  Blois  ; le  premier  contenait  une 
alliance  offensive  et  défensive  entre  Louis  XII, 
Maximilien  et  Philippe  ; le  roi  promettait  de  ne 
point  se  mêler  des  aflàires  de  l’Empire , l’empereur 
promettait  de  donner  au  roi  dans  trois  mois  l’in- 
vestiture du  duché  de  Milan , pour  lui  et  ses  hoirs 
mâles  ; à leur  défaut , cette  investiture  passait  sur 
la  tête  de  la  fille  du  roi  et  du  duc  de  Luxembourg, 
alors  âgé  de  quatre  ans  ; dans  le  second  traité  se 
trouvait  le  renouvellement  du  projet  de  mariage 
entre  Claudine  de  France  et  Charles , duc  de 
Luxembourg-,  connu  dans  la  suite  sous  le  nom 
de  Charles-Quint.’ La  Bourgogne,  la  Bretagne, 
la  Lombardie  et  l’état  de  GènJPformaient  la  dot 
de  cette  princesse  , si  le  roi  mourait  sans  enfàns 
mâles  : les  trois  princes  se  liguaient  par  le  troisième 
traité  avec  le  pape  pour  enlever  aux  Vénitiens 
leurs  usurpations. 

On  (1)  ne  peut  excuser  des  traités  aussi  extra- 

(1)  Essai  sur  les  mœurs , tom.  3. 
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ordinaire»,  nous  dit  V oltaire , qu’en  supposant  que  1 5o4. 
le  cardinal  d’Amboise  n’avait  pas  intention  de  les 
exécuter,  et  que  Ferdinand  le  Catholique  avait  ac- 
coutumé le  monarque  français  à l’artifice;  mais 
quel  artifice , quelle  infamie  ? On  est  réduit  à 
imputer  au  bon  Louis  XIF  l’imbécillité  ou  la 
fraude. 

Probablement  le  cardinal  d’Amboise  ne  se  pro- 
posait pas  d’exécuter  le  traité  de  Blois  , sa  con- 
duite le  prouve  as^pz , il  ne  s’ensuit  cependant  pas 
que  Louis  Xll  fut  un  sot  ou  un  Fripon  ; la  doc- 
trine de  Machiavel  dirigeait  la  conduite  des  mo- 
narques envers  les  nations  étrangères,  on  regar- 
dait,la  ruse  ou  plutôt  la  perfidie  dans  les  négo- 
ciations comme  le  ressort  ordinaire  des  grandes 
affaires.  Louis  XII  , franc  et  loyal  dans  le  gou- 
vernement de  la  France  , employait , comme  les 
autres  potentats , la  dissimulation  et  la  fraude  avec 
les  princes  étrangers  ; s’il  fut  trompé  par  ses  voisins, 
il  ne  traitait  cependant  pas  avec  eux  avec  fran- 
chise ; mais  le  cardinal  d’Amboise  ne  partageait 
pas  l’habileté  du  cardinal  Xi  menés  , ministre  d’Es- 
pagne. 

Aussitôt  après  la  signature  du  traité  de  Blois  , 
on  apprit  en  France  la  mort  d’Isabelle  , reine  de 
Castille.  Cet  événement  changeait  la  politique  des 
principales  cours  de  l’Europe  ; Philippe  le  Beau 
et  Jeanne , son  épouse  , prirent  dans  Bruxelles 
le  titre  de  roi  de  Castille  ; le  conseil  de  Tolède , 
voulant  prévenir  le  démembrement  de  la  monar- 
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1504.  chie  espagnole,  avait  déterminé  Isabelle  à faire 
un  testament;  elle  appelait  à sa  succession  Charles 
de  Luxembourg  et  laissait  la  régence  à Ferdinand 
le  Catholique. 

Ce  testament  fut  taxé  de  supposition  : Isabelle 
devait  connaître  Ferdinand  , comment  lui  confia- 
t-elle  un  pouvoir  dont  il  pouvait  abuser  pour  rui- 
ner sa  fille  ? Au  surplus  Ferdinand  fut  reconnu 
en  qualité  de  régent.  De  nouvelles  négociations 
s'ouvraient  entre  les  cours  de  lAance  et  d’Espagne; 
Louis  XII  accordait  en  mariage  à Ferdinand  Ger- 
maine de  Foix,  fille(i)de  sa  sœur,  avec  le  royaume 
de  Naples  en  dot  ; Ferdinand  trouvait  un  autre 
avantage  dans  ce  mariage  , Germaine  avait  des 
droits  au  royaume  de  Navarre , il  se  proposait 
de  les  faire  valoir. 

Par  une  clause  du  traité  de  Blois,  si  Louis  XII 
rompait  le  mariage  de  sa  fille  aînée  avec  Charles 
de  Luxembourg,  Maximilien  devait  recevoir  en 
dédommagement  la  Bourgogne  , le  Milanais  et  le 
comté  d’Asti  ; et  si  la  rupture  venait  de  Maximi- 
lien , ce  prince  perdait  les  prétentions  de  sa  mai- 
son sur  la  Bourgogne  et  l’Artois.  Louis  XII 
craignait  des  reproches  en  violant  sa  parole,  il 
prit  le  parti  de  faire  décider  par  les  états-géné- 
raux qu’il  n’avait  pu  la  donner. 


(1)  Ce  traitd  se  trouve  dans  le  Trdsordes  chartres  et 
dans  les  Mémoires  de  Béthune. 
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îg.  L’investiture  du  duché  de  Milan  fut  ac-  i5o5— i_5o6, 
cordée  par  l’empereur  à Louis  Xll  dans  la  diète, 
d’Haguenau  en  i5o5  : le  cardinal  d’Amboiàe  fit 
hommage  à l’Empire , au  nom  du  çûï,  du  duché 
de  Milan  , du  comté  de  Payie  et  de  la  seigneurie  • 
de  Gènes.  Le  nouveau  mariage  du  roi  d’Espagne 
consternait  l’empereur  et  son  fils  Philippe.  Ce 
prince  en  qualité  de  comte  de  Flandre  devaithom- 
mage  au  roi,  et  ne  s’était  pas  acquitté  de  ce  devoir; 

Louis  XII  ferma  long  temps  les  yeux  sur  cette 
omission  ; les  choses  changeaient,  le  roi  Catho- 
lique , devenu  son  neveu , le  pressait  d’inquiéter 
Philippe  le  Beau  dans  la  Belgique  , dans  la  vue 
d’éloigner  ses  regards  des  affaires  d’Espagne.  Louis 
ordonna  au  parlement  de1  Paris,  de  prendre  con- 
naissancedes  entreprises  formées  par  le  comte  de 
Flandre  au  préjudice  de  l’autorité  royale  : l’am- 
bassadeur , chargé  de.  notifier  à ce  prince  le  ma- 
riage de  Germaine  de  Foix,  lui  présenta  en  même 
temps  un  mémoire  de  griefs  ; Philippe  n’ayarit 
rien  répondu , le  parlement  ordonna  : 

« Philippe  d’Autriche,  comte  de  Flandre,  sera 
ajourné, par  un  huissier  de  la  cour,  à comparaître 
pour  répondre  an  procureur-général  du  roi  sur 
les  griefe  énoncés  dans  son  réquisitoire  ».  Une 
guerre  dans  la  Belgique  aurait  nui  aux  affaires  de 
Philippe  le  Beau  en  Espagne.  11  prit  le  parti  de  se 
soumettre  ; mais  auparavant  il  protesta  devant 
un  notaire  contre  les  démarches  auxquelles  il  était 
contraint  par  une  force  majeure.  Ses  plénipoteu- 
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j5o5 i5o6.  tiaires , envoyés  à Paris , reconnurent  la  jürisdic» 

tion  de  la  cour  des  pairs.  Philippe  promit  de  venir 
rendre  son  hommage  , et  passa  ensuite  par  mer  en 
Espagne. 

»5ofi.  Louis  XII  se  croyait  alors  en  mesure  de  revenir 
sur  sa  promesse  de  démembrer  la  France.  Les 
états-généraux  furent  indiqués  au  10  mars  1606) 
dans  Tours. 

Je  11e  crois  pas  devoir  renouveler  les  réflexions 
faites  plusieurs  fois  sur  les  progrès  réguliers  du 
gouvernement  en  France  depuis  le  règne  de  Char* 
les  le  Victorieux.  Commines  observe  comment  les 
grands,  devenus *maltres  de  la  puissance  publique, 
publiaient  que , sanâ  se  rendre  coupable  de  lèse* 
majesté  , on  ne  pouvait  réclamer  la  convocation 
des  états  - généraux , ni  contester  au  roi  le  droit 
de  lever  des  impôts  à son  gréi  Les  rois  , devenus 
peu  à peu  législateurs , employaient  les  états-géné* 
raux  comme  ressort  de  leur  puissance.  La  cour , 
11’en  ayant  plus  besoin , le  brisa  bientôt , et  le  rem- 
plaça par  des  assemblées  des  notables.  Je  parlera» 
de  ce  changement  sous  le  règne  de  François  I.*r 

Si  on  en  croit  Raynal  (1)  , chez  une  nation  pri- 
vée de  constitution  , mais  chez  laquelle  se  conser- 
vent des  principes  de  magnanimité  , le  règne  suc- 
cessif de  deux  bons  rois  est  tin  malheur , parce 
que , sous  un  gouvernement  paternel , le  peuple 
s’accoutume  au  pouvoir  arbitraire,  dont  les  incon* 

(1)  Hist.  philos,  des  deux  Indes. 
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Véniens  se  font  sentir  lorsque  les  rênes  de  l’état  i5o6. 
tombent  dans  les  mains  d’un  prince  faible  ou  mé- 
chant. Ces  deux  bons  princes  furent  Charles  l’Affa- 
ble  et  Louis  XII.«Il  ne  courut  oncques,  dit  Saint- 
Gelais , du  règne  de  nul  autre  si  bon  temps  qu’il  a 
feit  durant  le  sien.  » Louis  XII  diminua  les  impôts 
de  plus  de  moitié  et  ne  les  rétablit  jamais.  Le  chan- 
celier de  L’hôpital  observait,  dans  sa  harangue  aux 
états  d’Orléans  , que  si  ce  prince  n’assemblait  pas 
périodiquement  les  comices  de  la  nation , l’état 
florissant  de  la  France  déterminait  sa  conduite  ; 
heureuse  sous  le  gouvernement  paternel  de  ce 
prince  , elle  ne  montrait  aucun  regret  du  passé  * 
aucune  inquiétude  de  l’avenir  , et  se  reposait  sur 
lui  de  tous  ses  intérêts. 

Le  i4  mai , le  roi  vint  prendre  séance  aux  états* 
généraux.  Cette  assemblée  ne  ressembla  à aucune 
des  précédentes.  Dans  les  autres  , les  orateurs  des 
trois  ordres  présentaient  au  roi  le  tableau  rem- 
bruni des  misères  publiques  ; le  discours  prononcé 
par  l’orateur  des  états  de  1 5o6  contenait  les  naïves 
expressions  de  la  reconnaissance  nationale. 

Les  états  de  Tours  représèntèrent  au  roi  les  in- 
cûnvéniens  du  traité  de  Blois  ; ils  décidèrent  qu’il 
ne  pouvait  ni  ne  devait  exécuter  ce  traité  ; en  con- 
séquence de  cet  arrêté,  la  fille  aînée  du  roi,  âgée 
de  quatre  ans , fut  fiancée  au  comte  d’Angoulêmc. 

20*  Le  traité  de  Blois  trouvait  des  improbateurs  1 S06  — ! 
hors  de  France  comme  en  France.  Gènes,  recon- 
naissant Louis  XII  pour  son  magistrat  suprême , 
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i:>c6-.i5o7.  conservait  cependant  sa  liberté  politique.  Les  Gé- 
nois, instruits  que  ce  prince  les  donnait  à une  autre 
puissance , prennent  les  armes.  Ils  créèrent  d’abord 
huit  tribuns  du  peuple , auxquels  furent  provisoi- 
rement confiées  toutes  les  parties  de  l’administra- 
tion publique  ; ayant  ensuite  cassé  les  officiers 
nommés  par  le  roi  de  France  , ils  élurent  un  doge. 
Louis  XII  entrait  alors  en  Italie  avec  une  armée. 
Le  traité  de  Blois  occasionnait  encore  cette,  expé- 
, dition.  Louis,  offensé  delà  conduite  équivoque  te- 
nue à son  égard  par  le  sénat  de  Venise  dans  la 
guerre  de  Naples,  méditait  d’en  tirer  vengeance. 
Le  pape,  profitant  de  cette  disposition , avait  fait 
insérer  dans  le  traité  de  Blois  plusieurs  articles 
dont  l’exécution  aurait  presque  anéanti  cette  répu- 
blique. v 

Depuis  cette  convention , Louis  , entièrement 
livré  a dules  II , avait  ordonné  au  gouverneur  de 
Milan  d’employer  ses  troupes  à soumettre  à l’obéis- 
sance du  Saint-Siège  plusieurs  villes  de  la  Roma- 
gne.  L’armée  de  Louis , forte  de  trente  mille  che- 
vaux et  de  vingt-deux  mille  hommes  de  pied, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  dix  à douze  mille 
Suisses , s’assemblait  en  Dauphiné. 

Entrant  dans  les  vallées  des  Alpes , Louis  apprit 
que  l’empereur  n’avait  fait  aucune  disposition  pour 
pénétrer  en  Italie , et  que  le  pape  se  réconciliait 
avec  les  Vénitiens;  il  prit  la  route  de  Gènes.  La 
ville  fut  contrainte  de  se  rendre  à discrétion.  Le 
vainqueur  usa  modérément  de  sa  victoire  ; cepen- 
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dant  l’affection  montrée  jusqu’alors  par  les  Génois  i5o6-i5o;  : 
pour  la  France  était  eteinte  ; abjurant  bientôt  la 
domination  française , ils  se  remirent  en  liberté , 
sous  la  conduite  du  célèbre  Doria. 

De  Gènes,  Louis  XII  vint  à Milan.  Une  jalouse 
inquiétude  conduisait  dans  le  meme  temps  Fer- 
dinand le  Catholique  dans  Naples.  Il  avait  conçu 
de  violens  soupçons  contre  la  fidélité  de  Gonzalvc 
de  Cardonne.  Ce  général  disait  hautement:  Que  la 
toile  d’honneur  devait  être'  légèrement  tissue.  Fer- 
dinand , craignant  ou  feignant  de  craindre  qu’il  ne 
voulût  placer  la  couronne  des  Deux-Siciles  sur  sa 
tête,  venait  en  prendre  le  gouvernement.  11  apprit 
en  Italie  la  mort  de  son  gendre,  Philippe  le  Beau. 

Cet  événement  l’obligeait  à repasser  en  Espagne  j 
il  partit  de  Naples  le  4 juin  l5o7 , après  un  séjour 
d’environ  sept  mois , conduisant  avec  lui  Cardon- 
ne , auquel  il  témoigna  des  égards  flatteurs  durant 
la  route,  et  qu’il  rélégua  dans  ses  terres  à son  arri- 
vée à Barcelonne. 

Louis  (î)  et  Ferdinand  passèrent  ensemble  plu- 
sieurs jours  dans  Savone.  L’auteur  d’une  histoire 
de  la  république  de  Venisg,  imprimée  à Paris  en 
1766,  attribue  aux  conférences  secrètes,  tenues 
en  cette  occasion  par  les  deux  monarques , la  célè- 


(1)  Le  10  juillet  1507  fut  posée  la  première  pierre  du 
Pont  au  Change.  L’architecte  de  ce  monument,  Fra'Gia- 
condo  , dominicain  , construisit  quelque  temps  après  le 
pont  St. -Michel. 
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"i5o6 — 1S07.  bre  ligue  de  Cambrai , dont  l’exécution , par  de* 
motifs  particuliers , fut  renvoyée  à un  autre  temps. 
Les  contemporains  ne  parlent  pas  de  cç  fait.  Ce  fut 
peut-être  un  projet  mis  en  avant  par  deux  princes 
cherchant  à se  tromper  , et  dont  les  feintes  démon- 
strations d’amitié  cachaient  à peine  les  véritables 
sentimcns. 

Ferdinand  de  retour  en  Espagne  se  fait  pro- 
clamer de  nouveau  régent  de  Castille.  Louis  Xlï  , 
dans  le  même  temps  , était,  déclaré  régent  des 
Pays-Bas  et  tuteur  du  jeune  duc  de  Luxembourg , 
en  qualité  de  son  suzerain.  Maximilien  , aïeul  pa- 
ternel du  jeune  Charles , réclamait  cette  régence 
et  celle  de  Castille.  11  avait  résolu  de  déclarer  la 
guerre  à la  France;  ce  fut  le  sujet  d’une  diète  te- 
nue par  ce  prince  dans  Constance. 

On  y discuta  les  intérêts  de  l’Allemagne  et  de  11  ta- 
lie.  Le  pape  , les  Florentins  , les  Vénitiens  et  pres- 
que tous  les  gouvernemens  de  la  Péninsule  avaient 
envoyé  des  ambassadeurs  a Cette  diète.  Louis  XII 
ne  négligea  pas  de  s’y  faire  représenter  en  qualité 
de  duc  de  Milan.  La  diète  de  Constance  ne  prit 
aucune  des  résolutions  auxquelles  l’empereur  s’at- 
tendait. A peine  put-il  obtenir  un  corps  de  douze 
mille  hommes  , entretenus  pour  six  mois.  A la  tête 
de  cette  escorte,  il  se  proposait  d’aller  recevoir 
dans  Rome  la  couronne  impériale;  cette  escorte 
était  trop  faible  , il  y joignit  une  armée  levée  en 
Autriche  , et  essaya  de  pénétrer  en  Lombardie. 

Les  ambassadeurs  demandaient  le  libre  passage 
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sur  les  terres  des  Vénitiens.  Le  sénat , de  concert  *5o6~  1507. 
avec  le  gouverneur  du  Milanais , lui  accorde  ce 
passage , s’il  veut  renvoyer  en  Allemagne  ses  trou- 
pes Autrichiennes.  Les  Allemands  , faisant  peu 
d’attention. au  vœu  des  gouvememens  de  Milan  et 
de  Venise,  s’avancent  jusqu’à  Vérone,  et  sont 
forcés  à retourner  précipitamment  dans'  leur  pays. 

Le  pape  Jules  II  fait  dire  à Maximilien  qu’il  lui 
accorde  le  titre  d’empereur , sans  avoir  la  peine  de 
le  venir  chercher  à Rome.  Depuis  lors  , ce  prince 
se  qualifia  d’empereur  élu  ; les  rois  d’Allemagne 
ont  pris  ce  titre  dans  la  suite  en  parvenant  à la 
couronne. 

Maximilien  avait  conçu  contre  le  sénat  de  Ve- 
nise le  plus  violent  dépit.  Arrivé  à Trente , il  fait 
citer  le  doge  à comparaître  à sa  cour,  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  ; personne  n’ayant  répondu 
à cette'  sommation,  les  Vénitiens  furent  mis  au 
ban  de  l’Empire  , par  sentence  du  conseil  aulique  , 
donné  en  i5o8.  Cet  événement , regardé  comme 
une  des  causes  de  la  ligue  de  Cambrai , paraît  avoir 
été  ignoré  par  l’abbé  Dubos.  Il  n’en  parle  pas  dans 
son  excellente  histoire  de  cette  guerre.  Les  troupes 
allemandes,  chargées  d’exédutcr  le  décret  impé- 
rial , entrent  sur  les  terres  de  la  république  ; elles 
sont  défaites  par  le  comte  Alviana,  général  des 
V énitiens , auquel  le  gouverneur  de  Milan  avait 
envoyé  un  corps  de  gendarmerie  française.  Les  Vé- 
nitiens se  rendent  maîtres  de  Trieste , de  Capo  d’Is- 
tria  et  de  plusieurs  autres  places.  Le  maréchal  Tri- 
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i5o6—  j5o7.  vulce  commandait  les  Français;  il  serait  entré  dans 
, Trente , si  Louis  XII  ne  lui  avait  défendu  de  pous- 
ser plus  loin  ses  avantages.  Les Vénitiens , sans  con- 
sulter le  roi  de  France,  conclurent  alors  avec  l’em- 
pereur une  trêve  de  trois  ans  , ils  gardèrent  leurs 
conquêtes. 

Dans  celte  circonstance , par  un  entier  renver- 
sement de  tous  les  principes  de  la  bonne  foi  et  de 
l’honneur  , fut  signée  l’inconcevable  ligue  de  Cam- 

_ brai.  •' 

>5g8.  Si.  Presque  tous  les  rois  de  l’Europe  avaient, 
quelque  chose  à revendiquer  de  la  république  de 
Venise , accrue , comme  les  autres  puissances  ,*  aux 
dépends  de  ses  voisins.  Jules  II  voulait  rentrer 
dans  les  villes  de  Faenza , de  Rimini ,'  de  Cézène  , 
de  Ravenne  et  dans  plusieurs  cantons  des  duchés 
deFerrare  etd’Urbin,  dont  les' Vénitiens  s’étaient 
mis  en  possession  après  la  mort  d’Alexandre  VI. 
Ferdinand  le  Catholique  se  proposait  de  reprendre 
les  villes  maritimes  de  la  Capitanate  et  de  la  terre 
de  Bari , engagées  aux  Vénitiens  en  reconnaissance 
des  services  par  eqx  rendus  à la  maison  d’Aragon 
contre  Charles  l’ Affable.  Le  roi  de  Hongrie,  faisant 
la  guerre  aux  Vénitiens,  espérait  de  conquérir  une 
partie  de  la  Dalmatie  démembrée  de  ce  royaume. 
Le  Frioul  et  la  Marche  Trévisane  étaient  à b bien- 
séance de  l’empereur  d’Allemagne.  Le  duc  de  Sa- 
voie , allié  par  les  femmes  à l’ancienne  maison  de 
Lusignan , réclamait  l’île  de  Chypre , possédée  par 
les  Vénitiens.  Le  duc  de  Modène  revendiquait  b 
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Polésine  de  Rovigoj  les  Florentins  demandaient  i5o8. 
(juelques  cantons. 

L’équité  et  la  bonne  politique  défendaient  à 
Louis  Xll  d’entrer  dans  cette  conjuration.  Non 
seulement  les  Vénitiens  étaient  ses  alliés,  malgré 
quelques  sujets  de  plaintes  ; mais  en  restant  uni 
avec  eux,  il  assurait  la  tranquillité  de  l’Italie.  On 
employa  avec  succès  l’art  cauteleux  des  négocia- 
tions. 11  importait  au  roi  d’obtenir  de  Maximilien 
son  désistement  des  droits  qui  lui  étaient  assurés 
par  le  traité  de  Blois.  La  haine  de  ce  prince  contre 
les  Vénitiens  le  poussait  à promettre  cette  renon- 
ciation ,,si  la  cour  de  France  se  liguait  avec  lui  con- 
tre le  sénat  de  Veuise.  Il  consentait  même  au  trans- 
port de  l’investiture  de  Milan  sur  la  tête  de  la  fille 
aînée  du  roi,  s’il  mourait  sans  enfans  mâles.  Le  car- 
dinal d’Amboise  signa  le  traité  de  Cambrai,  le  10 
décembre , avec  Marguerite  d’Autriche , gouver- 
nante des  Pays-Bas.  Le  roi  donnait  100,000  écus 
à l’empereur , pour  le  mettre  en  état  de  détruire 
une  république,  regardée  comme  le  bouclier  l’Ita- 
lie contre  les  Ottomans.  * 

Les  excommunications  furent  la  déclaration  de  1609. 
guerre  de  la  cour  pontificale.  Cependant , dès- 
lors  le  pape  offrait  aux  Vénitiens  de  se  séparer  de 
la  ligue , et  même  d’employer  son  autorité  à la  dis- 
siper, s’ils  consentaient  à lui  rendre  les  villes  deFaen- 
za  et  de  Rimini.  Le  sénat  rejeta  cette  proposition. 

Louis  XJI  entre  eu  Italie  dans  les  premiers  jours 
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*5^9-  du  printemps.  Un  héraut  d’armes,  envoyé  de  sa 
part  aux  Vénitiens , leur  déclare  la  guerre. 

Petigliano,  à la  tête  des  Vénitiens,  campait  à 
Pontevico  sur  l’Oglio.  Charles  d’Amboise,  gouver- 
neur du  Milanais , et  le  maréchal  Trivulce , vou- 
laient étendre  leurs  contributions  dans  le  Crémo- 
nais  et  le  Bergamasque,  Il  s’agissait  de  passer  l’Adda. 
Ils  investirent  le  fort  de  Trévi  , dqnt  la  garnison  fut 
faite  prisonnière  de  guerre, 

Jules  II  envoyait  son  armée  aux  ordres  du  duc 
d’Urbin,  son  neveu,  sur  le  territoire  de  Faenza. 
Les  Vénitiens  achevaient  de  se  rassembler  à la 


gauche  de  l’Oglio,  et  les  Français  auprès  de  Milan, 
Le  comte  Petigliano,  capitaine-général,  s’était 
retranché  sur  une  hauteur.  Les  Français,  ayant  passé 
l’Adda  près  de  Cassano , campaient  dans  la  plaine. 
Ils  firent  pendant  plusieurs  jours  de  vains  efforts; 
pour  attirer  les  Vénitiens  au  combat.  On  conseil- 
lait à Louis  XII  de  ne  pas  s’engager  plus  avant  , 
et  d’attendre  l’armée  allemande.  Cette  armée,  pa- 
raissant sur  les  bords  de  l’Adige , devait  forcer  les 
Vénitiens  à partager  leurs  forces.  On  lui  représen- 


tait qu’il  faisait  la  guerre  à des  hommes  dont  l’ex- 
trême sagesse  exigeait  des  précautions  particulières. 
Les  roi  répondit  : « Je  mettrai  tant  de  fous  à leur 
poursuite,  qu’avec  toute  leur  sagesse  ils  n’en  vien- 
dront pas  à bout.  i 

L’armée  française  se  porta  sur  Rivolta , et  em- 


porta cette  place  d’assaut.  Petigliano  fit  une  marche 


en 
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en  avant.  Il  occupa , à cinq  cents  pas  des  Français,  »5og. 
un  camp  avantageux.  Louis  XII,  désespérant  d’at- 
tirer les  Vénitiens  dans  la  plaine,  marche  le  long 
de  l’Adda  dans  l’espoir  de  couper  à ses  ennemis  la 
communication  de  Crème  et  de  Crémone , d’où  ve- 
naient leurs  subsistances.  Ce  mouvement  jetait  de 
la  division  parmi  les  généraux  vénitiens.  Le  comte 
Alviano  voulait  attaquer  les  Français.  Petigliano 
s’opposait  à cette  résolution.  Le  plan  suivi  jusqu’a- 
lors de  fatiguer  les  Français,  et  d’éviter  une  action 
décisive,  lui  paraissait  plus  conforme  aux  ordres  du 
sénat,  et  plus  avantageux  en  lui-même. L’avis  d’Al- 
viano  l’emporta.  Petigliano,  obligé  de  s’y  confor-  » 
mer,  partage  son  armée  en  quatre  corps,  prend  le 
commandement  de  l’avant-garde,  confie  l’arrière- 
garde  à Alviano,  et  suit  la  marche  des  Français. 
Séparé  d’eux  par  un  large  fossé  plein  d’une  eaubour- 
beuse , il  voulait  arriver  à Pandino  avant  ses  enne- 
mis, et  se  retrancher  sous  les  canons  de  cette  place. 

Dans  la  revue  faite  par  Louis  XII  de  son  armée, 
elle  se  trouva  forte  de  quinze  mille  chevaux , de  six 
mille  Suisses  , et  de  quatorze  mille  hommes  d’in- 
fànterie  française.  Pour  la  première  fois,  depuis  l’in- 
troduction du  régime  féodal,  un  corps  aussi  nom- 
breux d’infanterie  française  se  trouvait  rassemblé 
sous  les  drapeaux.  Les  événemens  de  la  guerre  pré- 
cédente avaient  démontré  avec  combien  de  raison  le 
maréchal  de Gié proposait,  en  1 601, l’établissement 
de  plusieurs  corps  d’infanterie  française , à l’exem- 
ple des  Allemands  et  des  Espagnols.  On  revenait  à 
Tome  f^I.  5o 
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son  système.  Louis  s’occupait  de  former  une  bonne 
infanterie  nationale.  Les  préjugés  s’opposaient  à 
cettfe  innovation.  Un  gentilhomme  se  croyait  avili 
en  servant  dans  l’infanterie.  Les  services  éclatans 
rendus  par  cette  armée,  et  la  réputation  des  capitai- 
nes chargés  dé  la  conduire,  changèrent  peu-à-peu 
les  idées  de  nos  ancêtres  à cet  égard.  Les  guerriers 
qui  contribuèrent  le  plus  à opérer  cette  révolution 
furentles  barons  de  Châbannes,  de  Montmorenci, 
de  Normanville  , de  Duras , de  Daillon  ; les  cheva- 
liers Bayard  et  Molard;  les  capitaines  Fontailles  et 
Imbaut  de  Romanieit.  Ils  eurent  à vaincre  les  obs- 
tacles les  plus fâcbéux.  CfeS obstacles  occasionnèrent 
les  malheurs  de  FrftnÇdlS  I.*r 

22.  Les  armées  françaises  et  vénitiennes,  se 
trouvant  a très-peu  de  distance , se  canonnaient 
dans  leur  marche.  LèS  Vénitiens  avaient  de  l’avance 
sur  les  Français  , dont  l’avant-garde  côtoyait  l’ar- 
i ièrè-garde  vénitienne.  D’A mboise et  Trivulce  con- 

P . , • 

duisaient  l’avant-garde  française.  Le  roi  se  trouvait 
au  corps  de  bataillé,  ayant  sous  ses  ordres  lés  com- 
tes de  Montpensier  et  de  la  Trémouille.  Le  duc  do 
LongWeyille  commandait  l’arrière-gardé. 

L’avant-garde  française  attaqua  l’arrière-garde  vé- 
nitienne. Alviano  présentait  aux  maréchaux  d’Am- 
boise  et  de  Trivulce  un  grand  front  d’infanterie 
au  bord  du  canal.  Obligé  de  se  défendre  , il  en  fit 
avertir  lé  comte  de  Petigliano,  le  priant  de  le  sou- 
tenir. Petigliano  lüî  ordbhna  de’continuer  & mar- 
che dans  le  meilleur  ordre  possible.  Alviano  ne 
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voulait  pas  perdre  l’occasion  de  combattre  le  roi  de  i5og. 
France.  Au  lieu  d’exécuter  les  ordres  de  son  géné- 
ral , il  fit  avancer  de  nouveaux  bataillons  contre  les 
Français,  pointa  son  canon,  et  jeta  un  grand  nom- 
bre de  guerriers  dans  le  canal.  Louis  XII  marche 
à grands  pas  au  secours  de  son  avant-garde.  Tou- 
tes les  difficultés  s’évanouirent  en  sa  présence.  Les 
Français,  franchissant  le  fossé,  se  précipitaient  dans 
les  bataillons  vénitiens , et  en  faisaient  un  horrible 
carnage. 

( Les  deux  corps  intermédiaires  de  l’armée  vé-  • 
nitienne  approchaient  de  leur  arrière-garde.  Pe- 
tigliano  y accourut.  Il  n’était  plus  temps  de  ré- 
parer la  fiiute  d’Alviano  , ce  général  blessé  fut 
fait  prisonnier.  L’armée  vénitienne , enfoncée  de 
toutes  parts , prit  la  fuite  ; Petigliaüo  bornait 
ses  efforts  à rallier  les  débris  des  colonnes  vain- 
cues à son  avant-garde  ; il  fit  péniblement  sa 
retraite , abandonnant  sur  le  champ  de  bataille 
ses  bagages  , son  artillerie  et  huit  mille  morts. 

Ce  combat  se  donna  le  l4  mai , il  est  connu  en 
Italie  sous  le  nom  de  bataille  de  Ghïara  d’Adda  , 
eten  France  sous  celui  dé  bataille  d’Aignadel.  Les 
Français  perdirent  à peine  cinq  cents  hommes.  ' • 

Ce  combat  (1)  , excessivement  funeste  eh  lui- 
même  aux  Vénitiens  , le  devint  davantage  par  ses 


(i)  Le  Journal  de  Louise  de  Savoie  place  cette  action 
au  14  avril  ; mais  la  suite  de  l’histoire  prouve  que  Gui- 
chcuon  se  méprit  eu  transcrivant  le  manuscrit. 

5o. 
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i5og.  suites,  la  terreur  et  le  découragement  occasion- 
naient parmi  leurs  troupes  une  générale  désertion. 
Petigliano  s’était  rétranché  près  de  Caravaggio, 
la  faiblesse  de  son  armée  ne  lui  permit  pas  de  se 
maintenir  dans  cette  position.  La  ville  ouvrit  ses 
portes  au  roi  ; tout  le  pays  connu  sous  le  nom  de 
Ghiara  d’Adda  se  soumit  aux  Français. 

Tout  annonçait  l’inévitable  destruction  de  la 
république  vénitienne.  Les  troupes  du  pape  s’em- 
paraient des  villes  possédées  par  le  sénat  dans  la 
. Romagne , à la  réserve  de  quelques  forteresses  ; 
la  Polésine  de  Rovigo  recevait  les  troupes  du 
duc  deModène.  Asola et  Lunato,  abandonnées  de- 
puis plus  d’un  siècle  aux  Vénitiens  par  les  mar- 
quis de  Mantoue  de  la  maison  de  Gonzague , ren- 
traient sous  leur  domination;  un  corps  allemand 
pénétrait  dans  les  villes  de  llstrie  et  du  Frioul 
conquises  par  les  Vénitiens  les  années  précé- 
dentes. L’évêque  de  Trente  venait  de  chasser  les 
garnisons  vénitiennes  des  châteaux  possédés  par  la 
république  dans  le  Trentin.  Un  peu  de  concert 
entre  les  confédérés  réduisait  le  sénat  à ses  lagu- 
nes. Aucune  confiance  ne  régnait  entre  les  poten- 
tats armés  contre  Venise;  des  ennemis  mal  récon- 
ciliés , suspendant  leurs  querelles,  saisissaient  une 
proie  incapable  de  leur  résister  , sauf  à se  battre 
ensemble  quand  il  faudrait  la  partager. 

La  duplicité  révoltante , avec  laquelle  Alexan- 
dre VI  s’était  conduit  envers  Charles  PAflable  , 
dirigeait  la  conduite  de  Jules  II;  Louis  XII  de- 
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vait  le  prévoir  ; il  devait  prévoir  que  s’il  cessait  i5o$. 
d’intimider  ses  ennemisj,  d’inspirer  par  la  vigueur 
de  ses  entreprises  un  enthousiasme  continuel  à 
ses  alliés , les  uns  et  les  autres  changeraient  de 
vues  et  d’engagemens  ; il  devait  prévoir  qu’aux 
premiers  revers  de  l’armée  française  , la  cupi- 
dité , avec  laquelle  tant  de  puissances  s’étaient  ar- 
mées contre  Venise , pouvait  conduire  leurs  ef- 
forts dirigés  par  le  pape  à le  dépouiller  de  la 
Lombardie.  Pour  éviter  ce  résultat , le  seul  moyen 
était  de  saisir  vivement  l’avantage  donné  aux  trou- 
pes françaises  par  la  bataille  d’Aignadel , et  d’ac- 
culer les  Vénitiens  au  bord  de  la  mer  ; alors 
Louis  devenait  l’arbitre  d’Italie , mettant  en  pos- 
session chacune  des  puissances  coalisées  des  pays 
réclamés  par  elles. 

Au  lieu  de  ce  parti  de  vigueur , Louis  XII , à 
l’exemple  de  ses  prédécesseurs , prenant  moins 
de  mesures  pour  conserver  qu’il  n’avait  mis  de 
promptitude  à conquérir,  était  revenu  en  France. 

Le  sénat  se  détermina  â remettre  dans  les  mains 
du  pape  et  du  roi  d’Espagne  les  pays  réclamés 
par  eux.  Les  Vénitiens  abandonnant  leurs  con- 
quêtes de  plusieurs  siècles , semant  la  division 
parmi  les  confédérés  de  la  ligue  de  Cambrai , se 
procuraient  l’assurance  de  conserver  ce  qui  lepr 
restait.  Venise , avec  le  trésor  de  Saint-Mare,  ne 
craignait  pas  de  manquer  de  soldats;  son  seul 
but  devait  être  d’attendre  des  circonstances  plus 
heureuses  et  à>en  profiter. 
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1609.  ' Après  le  départ  du  roi , la  guerre  ne  se  pour- 
suivit plus  avec  la  même  activité.  Le  pape  et  le 
roi  d’Espagne,  étant  satisfaits,  cachaient  à peine 
leurs  négociations  avec  le  sénat  de  Venise,  Maxi- 
milien commandait , en  l’absence  de  Louis  , l’ar- 
mée combinée  française  et  allemande  ; ayant 
voulu  tenter  le  siège  de  Padoue  , il  échoua  dans 
cette  entreprise  : le  eoiQte  de  Petigliano  , renfermé 
dans  la  place , se  défendit  avec  beaucoup  de  bra- 
voure durant  six  semaines  3 la  moitié  de  l’armée 
allemande  périt  à ce  siège.  Maximilien  , contraint 
de  ramener  en  Allemagne  les  débris  de  ses  trou- 
pes, offrait  une  trêve  aux  Vénitiens  ; ils  eurent  le 
courage  de  la  refuser. 

L’hiver  vint  : Petigliano  sut  en  profiter  pour  ré- 
parer les  malheurs  de  la  campagne.  Les  châteaux 
de  Mont-Felice , de  Citadclla  , de  Montagnata  et 
de  Bassano , se  rendirent  à lui  sans  résistance  ; 
Vicence  défendue  par  le  prince  d’Anhalt  fut  en- 
levée de  vive  force  , à l’aide  des  habitans  qui  fa- 
vorisaient le  sénat  et  haïssaient  les  Allemands. 
On  chasse  les  garnisons  autrichiennes  de  Feltre  , 
de  Bellune  et  de  plusieurs  autres  villes  du  Frioul. 
Les  ambassadeurs  de  Venise  négociaient  avec  la 
cour  de  Rome , d’abord  avec  mystère , et  ensuite 
publiquement  ; le  pape  déclara  dans  un  consis- 
toire sa  résolution  de  se  réconcilier  avec  le  sénat , 
parce  que  l’Eglise  ne  refuse  jamais  miséricorde  à 

ses  cufans  les.  plus  rebelles. 

i5io.  a3.  Les  censures  prononcées  châtre  les  Véni- 
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tiens  furentlevécs  dans  les  premiers  joncs  de  i5io  ; >5io. 
les  contestations  entre  Maximilien  et  Ferdinand 
le  Catholique,  au  sujet  de  l’administration  des  états 
du  jeune  Charles  , duc  de  Luxembourg  , s’étaient 
renouvelées  5 l’un  et  l’autre  adressaient  leurs  plain- 
tes à Louis. 

La  cour  £ Tolède  , disaient  les  ambassadeurs 
d’Espagne,  connaît  parfaitement  le  projet  de  Maxi- 
milien de  terminer  promptement  la  guerre  contre 
Y enise , et  de  porter  ses  armes  contre  l’Espagne 
ou  le  royaume  de  Naples;  il  n’est  donc  pas  de  6on 
intérêt  de  favoriser  son  agrandissement.  Les  am- 
bassadeurs autrichiens  récriminaient,  ils  accusaient 
le  roi  d’Espagne  d’abandonner  lâchement  les  inté- 
rêts de  la  ligue  de  Cambrai  , dans  la  vue  crimi- 
nelle de  dépouiller  son  petit-fils. 

11  était  très-difficile  de  concilier  ces  deux  mo- 
narques. La  reine  d’Espagne  venait  d’accoucher 
d’un  prince  , il  mourut  deux  jours  après  sa  nais- 
sance. Ferdinand  espérait  d’avpir  d’antres  enl'aus 
mâles  ; il  regardait  donc  Maximilien  et  Charles  5 
duc  de  Luxembourg  , comme  ses  ennemis  : tous 
ceux  qui  se  mêlaient  de  politique  regardaient  com- 
me imprudens  les  efiorts  faits  par  Louis  Xll  pour 
les  réconcilier. 

Louis , n’ayant  plus  rien  à réclamer  dans  l’Italie 
antérieure,  devait  souhaiter  que  les  Vénitiens  se 
maintinssent  dans  le  reste  de  leurs  possessions  du 
côté  de  l’Allemagne  , et  que  des  brouilleries  do- 
mestiques empêchassent  ses  deux  plus  redoula- 
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i5u>.  blés  voisins  de  se  réunir  contre  lui.  Si  la  droiture 
de  son  caractère  ne  lui  permettait  pas  de  fomen- 
ter ces  brouilleries  , au  moins  ne  devait-il  pas  se 
charger  de  les  terminer.  Le  cardinal  d’Amboise 
eut  le  malheur  de  réussir  dans  cette  négociation  ; 
l’empereur,  moyennant  une  pension  de  5o,ooo  du- 
cats pour  lui  et  de  4o,ooo  pour  Cldfrles  , duc  de 
Luxembourg  , abandonna  au  roi  d’Espagne  la  ré- 
gence de  Castille;  Charles  ne  pouvait  la  réclamer 
avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Ferdinand , désor- 
mais sans  inquiétudes  du  côté  de  l’Autriche , pré- 
parait les  changemens  dont  les  suites  devaient  être 
si  funestes  à Louis  XII. 

Maximilien  tenait  la  diète  d’Augsbourg  ; il  lui 
demandait  de  l’argent  et  une  armée.  Le  pape  avait 
persuadé  aux  princes  allemands  de  renvoyer  leur 
décision  à cet  égard  , au  moment  où  les  offres 
Élites  par  les  Vénitiens  au  Saint-Siège  seraient 
■ admises  définitivement.  Maximilien  , désespéré  de 
ces  lenteurs , pressait  Louis  XII  de  revenir  en 
Italie  ; il  offrait  de  réunir  à la  Lombardie  Vi- 
cence,  Trevise  et  Padoue,  si  les  Français  parve- 
naient à s’en  emparer.  Louis  Xll , ne  voulant  pas 
porter  seul  le  fardeau  de  cette  guerre  , opposait  au 
monarque  germanique  le  texte  précis  du  traité 
de  Cambrai , il  ne  l’obligeait  de  s’avancer  que  con- 
jointement avec  les  autres  coalisés. 

Henri  VII , roi  d’Angleterre , venait  de  mourir , 
laissant  sur  le  trône  un  prince  jeune  , avide  de 
gloire  , impatient  d’employer  les  trésors  immenses* 
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accumulés  par  l’insatiable  avarice  de  son  père. 
Henri  aVait  recommandé  à son  fds  d’entretenir 
soigneusement  la  paix  avec  la  France.  Ce  conseil 
ne  devait  pas  être  suivi.  Les  traités  de  paix  furent 
cependant  renouvelés  avec  la  cour  de  France  ; 
mais  elle  n’ignorait  pas  que  , par  une  multipli- 
cation d’intrigues  , la  cour . pontificale  engageait 
Henri  VIII  à déclarer  la  guerre  à la  France. 

Ce  nouveau  traité  devait  être  confirmé  par 
les  états-généraux  et  par  le  parlement  d’Angle- 
terre. Chacun  des  deux  rois  promettait  encore  de 
le  Lire  approuver  par  le  pape.  Cette  clause  laissait 
pour  ainsi  dire  la  cour  de  Rome  maîtresse  de  main- 
tenir ou  de  rompre  cet  engagement  au  gré  de  ses 
intérêts.  Dès-lors  Henri  VHI  commença  à s’iru- 
miscer  dans  les  affaires  d’Italie.  Son  ambassadeur 
à Rome  reçut  ordre  de  favoriser  les  Vénitiens. 
Les  articles  de  la  paix  entre  le  pape  et  le  sénat 
étaient  alors  arrêtés.  Jules  II  n’osait  les  publier 
dans  la  crainte  d’être  convaincu  d’avoir  enfreint 
les  articles  de  la  ligue  de  Cambrai.  Les  démarches 
de  l’ambassadeur  britannique  étaient  probablement 
concertées  entre  Jules  II  et  rfenri  VIII.  Le  pape 
voulait  rejeter  sur  les  vives  sollicitations  du  roi  d’An- 
gleterre sou  accommodement  avec  les  Vénitiens, 
contre  lequel  le  roi  de  France  ne  pouvait  pas 
manquer  de  se  récrier.  Des  conférences  publiques 
étaient  tenues  à Rome.  L’ambassadeur  d’Espagne 
paraissait  d’accord  avec  ceux  de  France  et  d’Au- 
triche. En  secret  il  exhortait  Jules  11  à ne  pas 


i5io. 
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j 5 10.  différer  plus  long-temps  une  démarche  à laquelle 
s’attachait  la  tranquillité  de  l’Italie.  Jules',  se  sen- 
tant appuyé  , signa  un  traité  de  paix  avec  les  Vé- 
nitiens. 

Louis  et  Maximilien  restaient  seuls  en  guerre 
avec  le  sénat  de  Venise.  Il  employait  ses  efforts 
à gagner  Maximilien.  On  lui  proposa  une  confé- 
rence dans  laquelle  lui  seraient  faites  des  offres 
avantageuses.  Elle  fut  tenue  dans  un  château  du 
Trentin  par  l’évêque  de  Gursk , chancelier  d’An- 
triche,  l’évêque  de  Pérouse,  nonce  du  pape,  et  le 
sénateur  Louis  Mocenigo.  Les  Vénitiens  offraient 
beaucoup  d’argent.  Le  nonce  du  pape  conseilla 
à Maximilien  de  se  mettre  à la  tête  d’une  ligue 
contre  les  Français , au  lieu  d’achever  la  destruc- 
tion d’une  république  incapable  de  lui  inspirer 
des  craintes  ou  des  jalousies.  L’évêque  de  Gursk 
demandait  préliminairement  la  cession  authentique 
des  places  de  Trévise , de  Padoue  et  de  Vicence. 
Les  Vénitiens  étaient  bien  éloignés  de  consentir 
à cette  spoliation.  On  se  sépara  sans  rien  conclure. 

24.  Le  pape , réconcilié  avec  les  Vénitiens , for- 
mait une  nouvelle  ligue  avec  eux  , avec  les  rois 
d’Angleterre  et  d’Espagne , et  avec  les  Suisses  , 
auxquels  Louis  XII  refusait  une  augmentation 
de  salaire.  Cette  nouvelle  combinaison  politique  , 
dont  le  pape  se  déclarait  le  chef,  fut  appelée  la 
Sainte-Union.  Elle  transporta  sur  la  France  l’orage 
dont  Venise  devait  être  écrasée. 

Jules  II , le  moteur  de  ces  variations , fut  un 
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homme  extraordinaire.  Ce  pontife  , amoureux  de  »5io. 
tou$  les  arts,  qui  eut  le  courage  de  jeter  les  fonde- 
mens  de  la  basilique  de  Saint-Pierre , 6ans  pouvoir 
se  flatter  d’élever  cet  édifice,  avait  formé  le  hardi 
projet  de  chasser  tous  les  étrangers  d’Italie , Fran- 
çais , Allemands  , Espagnols  , et  de  faire  de  cette 
péninsule  un  corps  politique  dont  le  pape  eût  été 
le  chef.  Les  écrivains -attachés  à Louis  XII  ac- 
cusent ce  pape  de  n’avoir  eu  ni  mœurs , ni  probité. 

Lo  supposant  un  malhonnête  homme , il  possédait 
au  plus  haut  degré  les  talens  d’un  homme  d’état. 
Pratiquant  avec  succès  la  maxime,  tant  recomman- 
dée dans  la  suite  par  le  cardinal  de  Richelieu , de 
négocier  sans  cesse , ses  amis  et  ses  ennemis  con- 
tribuèrent à la  réussite  de  ses  desseins  ; cependant 
il  ne  redoutait  pas  les  hasards  des  combats.  Guerrier 
infatigable  , on  le  vit  à l’âge  de  soixante  et  dix  ans 
prendre  de  ses  mains  décrépites  la  pelle  et  la  bêche, 
fouiller  la  terre , ouvrir , pousser  les  tranchées  , 
et  , quand  elles  étaient  praticables  , se  revêtir 
de  la  cuirasse  , et  monter  des  premiers  aux 
assauts. 

Son  caractère  offrait  un  mélange  de  hauteur  et 
de  deitérité , d’audace  et  de  souplesse.  Ses  vues 
di  cacciare  i barbari  d’Italia  ne  pouvaient  être 
remplies  que  successivement.  Au  préllablc , il  vou- 
lait se  mettre  en  possession  des  cantons  de  la  Ro- 
niagne  , du  patrimoine  de  Saint-Pierre  et  de  la 
Campagne  de  Rome  , occupés  par  des  princes 
particuliers.  Ces  conquêtes  ne  pouvaient  se  réaliser 
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j 5 ! o.  sans  le  concours  des  Français  ; de  là  les  marques  de 
bienveillance  prodiguées  à Louis  Xïi.  Les  ambas- 
sadeurs d’Espagne  et  de  Venise  se  plaignaient  un 
jour  de  sa  partialité  envers  la  France.  Il  leur 
répondit,  au  rapport  de  Voltaire  : « Mon  but  est 
d’endormir  cet^e  couronne  , afin  de  la  prendre 
au  dépourvu  ».Voulantensuite  reprendre  plusieurs 
villes  dont  les  Vénitiens  s’étaient  emparés,  il  eut 
l’art  d’armer  la  plus  grande  partie  de  l’Europe 
contre  cette  république , et  de  la  forcer  par  Cet 
appareil  de  guerre  à rendre  ces  places  au  Saint- 
Siège. 

Alors  le  pontife  ne  ménage  plus  les  Français  ; 
une  nouvelle  figue  attire  sur  la  France  les  armes 
de  l’Europe.  Louis  XII  est  forcé  d’évacuer  l’Italie. 
Jules  II  préparait  ses  batteries  contre  les  Espagnols  j 
sa  mort  en  arrêta  l’explosion.  Les  Aragonnais  , 
lui  disait  le  cardinal  Grimani , s’il  faut  en  croire 
Muratori  , régnent  sur  Naples.  Je  ne  sais  trop , 
répondit  vivement  le  pontife.  Patience  ! ajouta-t-il 
en  menaçant  du  bâton  sur  lequel  il  était  appuyé  , 
les  Napolitains  auront  bientôt  un  autre  maître. 

Si  Jules  II  se  proposait  d’ajouter  le  royaume 
de  Naples  aux  possessions  du  Saint-Siège,  ce  projet 
mûrissait  dans  le  silence  à l’époque  où , d’accord 
avec  les  Vénitiens  , il  faisait  la  guerre  à la  France. 
L’infanterie  espagnole  lui  était  nécessaire.  Il  pro- 
diguait à Ferdinand  le  Catholique  les  marques 
d’attachement  dont  il  avait  comblé  Louis  XII  , 
quand  il  avait  besoin  de  lui.  Le  cardinal  d’Amboise 
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cessa  de  vivre  dans  un  temps  où  son  expérience  i5io. 
aurait  rendu  les  services  les  plus  signalés  dans  le 
conseil  de  France.  Le  maréchal  de  Gié  aurait  pu 
le  remplacer.  Odieux  à la  reine  , il  n’obtint  pas 
la  permission  de  paraître  à la  cour.  Le  conseil  se 
composait  d’hommes  estimables , mais  inférieurs 
par  leurs  talens  aux  affaires  dont  la  direction  leur 
était  confiée.  Louis  XII  voulut  se  charger  des  fonc- 
tions de  premier  ministre.  Ses  premières  opé- 
rations nè  furent  pas  heureuses  à l’égard  des 
Suisses. 

Ce  peuple , ne  craignant  plus  la  maison  d’Au- 
trxche  , s était  accoutume  a vendre  son  sang  aux 
puissances  voisines  de  ses  montagnes.  L’avarice 
corrompit  ses  mœurs.  Les  Suisses,  depuis  le  règne 
de  Charles  1 Affable , faisaient  la  principale  force 
des  armees  françaises.  Dans  plusieurs  occasions , 
on  fut  méccftitent  de  leur  conduite.  Louis  XII 
s’attachait  à discipliner  un  corps  d’infanterie  fran- 
çaise. On  soudoyait  un  peu  moins  de  Suisses  ; 
cependant  les  pensions  qu’on  leur  payait , au  lieu 
de  diminuer,  étaient  augmentées.  On  comptait  dix 
cantons  au  commencement  du  règne  de  Louis  XII. 

Ils  étaient,  en  i5io,  au  nombre  de  douze.  Chacun 
de  ces  deux  nouveaux  cantons  recevait  un  traite- 
ment. Le  terme  des  capitulations  des  Suisses  avec 
la  France  allait  expirer;  ils  voulaient  être  sti- 
pendiés suivant  une  nouvelle  taxe.  Louis  XII  , 
dans  un  mouvement  d’impatience , s’était  exprimé 
à leur  égard  en  ces  termes  : « De  misérables  mon- 
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o.  tagnards , auxquels  l’or  était  inconnu  avant  que 
nies  prédécesseurs  leur  en  donnassent , veulent-ils 
faire  la  loi  à un  roi  de  France? 

Louis  partait  de  ce  principe  infiniment  respec* 
table:  Les  princes  ne  sauraient  trop  ménager  la 
substance  des  peuples  ; il  est  des  profusions  éco- 
nomiques ; une  épargne  hors  de  propos  a mis  plus 
d’un  royaume  dans  la  nécessité  de  dépenser  en- 
suite des  sommes  plus  fortes , et  avec  moins  de 
succès.  Louis  XII  contracta  des  alliances  partielles 
avec  les  Grisons  et  plusieurs  communautés  du 
Valais  ; il  résolut  d’employer  le  reste  de  l'ërgèfit  , 
distribué  auparavant  aux  Suisses , à soudoyer  un 
Corps  d’infanterie  allemande.  Ce  changement  inop- 
portun influa  d’une  manière  fâcheuse  sur  ses  opé- 
rations d’Italie. 

Jules  II , faisant  partoutdes  ennemis  à la  France, 
donnait  aux  Suisses  le  titre  de  protecteurs  du  Saint- 
Siège.  11  s’était  adressé  à Mathieu  Schinner , évê- 
que de  Sion , devenu  cardinal  peu  de  temps  après. 
Ce  prélat  prêchait  contre  les  Français;  ses  ser- 
mons flattaient  l’humeur  guerrière  des  Suisses.  Us 
s’engagèrent  à rétablir  dans  Milan  Maximilien 
Sforza  , fils  de  Louis  le  More.  1,1 

L’infatigable  et  fongueux  pontife  pressait  en 
même  temps  le  roi  d’Angleterre  de  profiter  de  la 
diversion  opérée  en  Italie,  et  de  tenter  des  con- 
quêtes en  France.  Henri  VIII  avait  été  destiné  par 
son  père  à l’état  ecclésiastique , la  mort  d’Arthus  , 
son  frère , changea  son  sort.  Arthus  avait  épousé 
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Catherine , fille  de  Ferdinand  le  Catholique.  Atta-  i5 10. 
qué  d’une  maladie  de  laugueur , il  mourut  peu  de 
mois  après  , sans  avoir  consommé  son  mariage. 
HenriV II,  voulant  garder  la  dot  de  Catherine  d’Ara- 
gon , proposait  au  roi  d’Espagne  de  la  marier  à 
Henri.  Catherine  fut  fiancée.  Son  époux  parcourait 
sa  quatorzième  année  ; sa  jeunesse  obligea  de  ren- 
voyer la  célébration  des  noces  à un  autre  temps. 

Henri,  étant  parvenu  à la  couronne,  demandait  les 
dispenses  nécessaires  à Rome  par  le  ministère  du 
cardinal  Volsey. 

Le  mariage  fut  célébré  sans  avoir  égard  aux  op- 
positions du  docteur  Marham  , archevêque  de  Can- 
torbery  ; ce  prélat , malgré  la  bulle  du  pape , re- 
gardait cet  hymen  comme  un  inceste.  Les  cours  de 
Londres  et  de  Tolède  conclurent  à cette  occasion 
un  traité  secret.  Les  deux  rois  se  promettaient  des 
secours  mutuels  contre  ceux  qui  attaquëraient  leurs 
possessions,  et  de  déclarer  la  guerre  à l’agresseur  , 
fût-il  antérieurement  leur  allié  : cette  clause  regar- 
dait Louis  XII.  Ce  prince  n’eut  d’abord  aucune 
connaissance  de  cet  acte  diplomatique  ; il  ignorait 
même  la  défection  de  Ferdinand  le  Catholique.  Le 
pape  l’en  instruisit  en  attaquant  brusquement  le 
duc  deModètte,  le  seul  prince  d’Italie  resté  fidèle 
à la  ligue  de  Cambrai.  La  principale  Force  de  l’ar- 
mce  ; pontificale  cbnsistait  en  quatre  mille  Espa- 
gnols envoyés  de  Naples.  Ferdinand  se  prétendait 
tenu  de  fournir  ces  troupes  au  pape  en  qualité  de 
vassal  de  l’Eglise , sans  prendre  intérêt  à cette 
guerre. 
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Ainsi  le  roi  d’Espagne  donnait  le  temps  au* 
Suisses  d’entrer  dans  le  Milanais , et  à ses  négo-; 
dateurs  celui  de  déterminer  Henri  Y11I  à rompre 
ses  engagemens  avec  la  France  ; en  même  temps  il 
armait  sur  mer  et  sur  terre,  sous  prétexte  d’atta- 
quer les  Musulmans  d’Afrique. 

2 5.  De  tous  les  princes  ligués  dans  Cambrai 
contre  Venise,  Louis  XII,  Maximilien  et  Alphon- 
se , duc  de  Modène  et  de  Ferrare,  restaient  seuls 
fidèles  à leurs  engagemens.  Suivant  plusieurs  con- 
temporains , Maximilien  conservait  ses  liaisous  avec 
lesFrançais  qu’il  n’aimait  pas,  parle  ridicule  projet, 
formé  par  lui,  de  parvenir  à la  papauté  et  de  join- 
dre la  tiare  au  diadème. 

Jules  avait  déclaré  la  guerre  au  duc  de  Modène 
par  un  bref  d’excommunication.  Ne  voulant  pas 
■ laisser  ignorer  cette  attaque  spirituelle  au  maré- 
chal d’Amboise , vice-roi  de  Lombardie , l’évêque 
de  Pavie  avait  reçu  la  commission  de  la  lui  noti- 
fier. D’Amboise  ayant  menacé  de  faire  pendre  l’exé- 
cuteur des  ordres  du  pape,  personne  ne  voulut  s’en 
charger. 

Au  moment  où  le  maréchal  envoyait  une  armée- 
au  secours  du  duc  de  Modène , douze  mille  Suisses 
se  rassemblaient  dans  le  comté  de  Bellinzona  $ 
d’Amboise  s’approcha  d’eux.  Leur  traité  avec  le 
pape  ne  lui  étant  pas  connu  , il  se  proposait,  non 
de  les  combattre  , mais  de  leur  couper  les  vivres. 
Ils  furent  bientôt  dans  le  plus  cruel  embarras.  En- 
vironnés de  rivières  profondes  et  torrentueuses  , 
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Us  manquaient  de  pontons  et  de  cavalerie*  Des  dé-  i5io. 
putes  se  présentent  de  leur  part  à d’Amboise  ; ils 
lui  demandent  la  permission  de  traversée  le  Mi- 
lanais, voulant,  disaient-ils,  servir  l’église.  Cette 
demande  rejetée , leurs  bataillons  marchèrent  vers 
les  terres  de  Venise,  par  des  sentiers  escarpés  où 
la  cavalerie  ne  pouvait  les  rompre  ; sans  cesse  har- 
celés par  des  troupes  légères , épuisés  de  fatigue  et 
mourant  de  faim  , ils  parvinrent  aux  environs  de 
Cosme.  L’évêque  de  Sion  les  avait  assurés  qu’ils  y 
trouveraient  la  cavalerie  vénitienne  ; ne  la  voyant 
pas  arriver , chacun  reprit  le  chemin  des  Alpes 
sans  solde  et  sans  butin. 

L’armée  du  pape , commandée  par  le  duc  d’Ur- 
bin , entrait  alors  par  surprise  dans  Modène  ; les 
Vénitiens  s’avancaient  vers  Vérone  ; le  pape  affec- 
tait de  braver  Louis  XII  ; les  cardinaux  français 

avaient  reçu  défense  de  sortir  de  Rome.  Le  cardi- 

» 

nal  d’Auch  s’étant  permis  une  partie  de  chasse  , 
le  pape  le  fit  enfermer  dans  le  château  St.-Ange  , 
quoique  ce  prélat  charge  d’une  commission  par- 
ticulière du  roi  fût  revêtu  d’un  caractère  public. 

On  ne  connaissait  pas  en  France  le  traité  de  la 
Sainte-Union.  La  faiblesse  du  pape  paraissait  con- 
traster d’une  manière  frappante  avec  la  violence  de 
ses  actions  ; les  préjugés  du  temps  suppléaient  à 
cette  faiblesse.  Le  reine  de  France,  dévote  et  peu 
instruite  , pensait  qu’un  roi  de  France  ne  pouvait 
combattre  le  pape  sans  abjurer  le  christianisme  ; 
elle  suppliait  Louis  Xll  de  ne  pas  employer  les 
Tome  n.  5i  ' 
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Bretons  dans  ces  hostilités.  Le  roi  était  encore  re- 
tenu par  la  crainte  de  mécontenter  une  partie  da 
ses  sujets,  surtout  les  prêtres  attachés  au  pape  par 
leur  caractère , et  dont  le  crédit  entraînait  la  mul- 
titude : enfin,  il  jetait  les  yeux  sur  les  démarches 
suspectes  du  roi  d’Angleterre  ; ce  prince  , protes- 
tant de  sa  volonté  d’observer  les  traités  avec  la 
France,  épousait  avec  chaleur  les  intérêts  du  pape. 
On  comptait  peu  sur  Maximilien. 

Avant  de  prendre  une  détermination,  Louis 
crut  devoir  envoyer  un  ambassadeur  au  pape,  sans 
se  promettre  le  moindre  succès  de  cette  démarche» 
L’assemblée  générale  de  l’église  de  France  fut  con- 
voquée ; le  roi  représentait  à l’empereur  la  nécessi- 
té d’opposer  une  barrière  aux  entreprises  téméraires 
du  pontife  romain  et  de  mettre  fin  aux  abus  dont 
l’Europe  se  plaignait  depuis  long-temps.  11  lui  pro- 
posait d’envoyer  des  évêques  chargés  de  la  procu- 
ration de  l’église  germanique , et  de  s’entendre  avec 
les  évêques  de  France  sur  les  moyens  de  réformer 
l'église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 

a6.  L’ambassadeur  envoyé  au  pape,  accompagné 
de  ceux  de  Savoie  et  deFlorence,  et  assuré  des  dispo- 
sitions pacifiques  d’un  grand  nombre  de  cardinaux , 
présente  les  demandes  du  roi.  Elles  formaient  trois 
articles:  dans  le  premier,  Louis  réclamait  la  li- 
berté du  cardinal  d’Auch;  Louis  demandait  en 
second  lieu  une  absolution  générale  des  censures 
en  faveur  du  duc  de  Modène  et  de  ceux  qui  l’avaient 
secouru  j enfin,  le  pape  était  sommé  de  s abstenir 
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des  voies  de  fait,  se  rapportant,  sur  ses  démêlés  i5io. 
avec  la  cour  de  Modèuc  , à de9  arbitres  désinté- 
ressés. Jules  , se  croyant  déjà  victorieux,  répon- 
dit: Si  le  roi  de  Fronce  veut  entrer  dans  la  Sainte- 
Union  , il  doit  abandonner  la  seigneurie  de  Gètoes, 
ne  pas  se  mêler  de  La  guerre  de  Modène , et  re- 
mettre au  Saint-Siège  tous  les  biens  provenans  d© 
la  succession  du  cardinal  d’Àmboise  : ces  préten- 
tions ne  pouvaient  être  admises. 

Le  clergé  de  France  s’était  assemblé  dans  Tours. 

Le  chancelier,  ayant  exposé  les  procédés  violens  du 
pape,  et  les  démarches  inutilement  faites  par  le  roi 
pour  y mettre  un  terme , priait  les  prélats  d’indi- 
quer la  combinaison  des  moyens  religieux  et  poli- 
tiques avec  laquelle  le  roi  devait  préserver  ses  sujets 
et  ses  alliés  d’une  odieuse  tyrannie.  L’assemblée 
répondit  : « Le  roi  peut  légitimement  employer  la 
voie  désarmés.  11  est  en  droit  de  dépouiller  tempo- 
rairement le  pontife  romain  d’une  puissance  civile 
par  lui  employée  pour  troubler  le  repos  de  ses  voi- 
sins. On  ne  saurait  le  blâmer  s’il  se  soustrait  à l’o- 
béissance, non  absolument,  mais  suivant  la  néces- 
sité des  circonstances  ».  Durant  cette  soustraction 
d’obéissance , on  se  conformera  à l’ancienne  disci- 
plina: dans  tous  les  cas,  ou  d’après  les  usages  moder- 
nes, on  s’adresse  au  Saint-Siège.  Enfin  , on  pro- 
posa de  citer  le  pape  à comparaître  à un  concile 
général  convoqué  par  le  concert  des  principaux 
monarques  chrétiens.  On  accorda  au  roi  un  don 
gratuit,  et  on  s’ajourna  dans  Lyon  au  ier  mars  de 
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,i5io.  l'année  suivante , afin  de  prendre  une  résolution 
définitive.  Il  fut  défendu  par  provision  d’envoyer 
de  l’argent  à Rome.  L’évêque  de  Gursk,  ministre 
de  l’empereur , arriv  a dans  Tours  le  jour  où  ces  dé- 
crets venaient  d’être  signés.  Il  y souscrivit  sans  ré- 
serve , et  demanda  un  recueil  authentique  des  liber- 
tés de  l’église  de  France.  Il  voulait  les  faire  adopter 
en  Allemagne. 

Ce  prélat  proposait  à la  cour  de  France  un  nou- 
veau traité , en  vertu  duquel  Louis  XII  devait  en- 
tretenir en  Italie  une  armée  formidable,  et  une 
flotte  capable  de  porter  la  terreur  dans  l’Adria- 
tique, et  de  forcer  les  Vénitiens  à concentrer  leurs 
forces  vers  les  lagunes.  L’empereur  remettait  après 
la  tenue  des  diètes  d’Allemagne  et  de  Hongrie  à 
prendre  des  engagemens  formels  sur  le  nombre  des 
troupes  fournies  par  lui. 

Le  conseil  de  France,  souvent  trompé  par  Maxi- 
milien , se  borna  à des  engagemens  conditionnels.  Il 
s’engagea  d’entretenir  en  Italie  six  mille  hommes 
de  cavalerie  et  douze  mille  hommes  d’infanterie, 
si  l’empereur  en  fournissait  à peu  près  autant. 

Cependant  il  fut  envoyé  dans  la  Lombardie  un 
renfort  assez  considérable , sous  les  ordres  de  Gas- 
ton de  Foix  , frère  de  la  reine  d’Espagne.  Il  était 
question  en  France  de  destituer  Jules  II.  Maximi- 
lien , devenu  veuf  de  sa  seeonde  femme , espérait 
d’être  élu  pape  dans  le  concile  de  Lyon , comme 
Amédée  de  Savoie  l’avait  été  dans  celui  de  Bâle. 

Jules , retenu  au  lit  dans  Bologne  par  une  ma- 
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ladre  dangereuse,  avait  déterminé  les  Vénitiens  à 
faire  remonter  deux  escadres  par  les  bouches  du 
Pô.  Elles  incendiaient  les  campagnes  du  Ferrarais. 
Les  troupes  vénitiennes  se  réunissaient  à l’armée 
pontificale.  D’Amboise  menaçait  Modène , où  les- 
principales  forces  du  pape  se  rassemblaient.  Il  forme 
le  projet  hardi  de  finir  tout-à-coup  la  guerre,  eu 
surprenant  dans  Bologne  le  pape  et  toute  la  cour 
romaine.  Il  marche  toute  la  nuit,  dans  l’espoir  de 
se  présenter,  à la  naissance  du  jour,  aux  portes  de 
Bologne. 

. A la  vue  de  cette  armée , lés  cardinaux  conster- 
nés conjuraient  le  pape  de  se  dérober  par  une 
prompte  fuite  aux  suites  d’un  siège , ou  de  désar- 
mer l’ennemi  en  souscrivant  aux  conditions  dictées 
par  lui , sans  examiner  dans  la  suite  ce  qu’on  ferait. 
Jules,  restant  inébranlable,  et  sans  être  assuré  de 
la  Jîdélité  des  habitans  de  Bologne , refuse  de  s’é- 
loigner. Ayant  mandé  l’ambassadeur  de  Venise  : 
« Quoi  donc , lui  dit-il  avec  véhémence , n’est-ce  pas 
pour  votre  liberté,  qu’entreprenant  une  guerre  oné- 
reuse et  pleine  de  dangers , j’ai  rompu  avec  la  France 
et  l’Allemagne?  et  au  lieu  des  secours  que  j’attends 
de  vous,  vos  délais  éternels  exposent  ma  fortune  et 
mon  existence!  Encore,  si  cette  conduite  était  fu- 
• neste  à moi  seul  ; mais,  répondez-moi , aveugles  po- 
litiques, quand  mes  ennemis  m’auront  terrassé, 
vous  reste-t-il  une  ressource?  Voici  mon  dernier 
mot  : si  votre  armée  n’est  pas  demain  devant  Bo- 
logne, je  traite  avec  les  Français  ». 
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7^77  37 . Jules , ayant  rassemblé  les  magistrats  de  Bolo- 

gne, les  éxhorte  à se  mettre  en  défense , ajoutant  aux 
immunités  déjà  accordées  aux  Bolonais  une  re- 
mise des  droits  d’entrée.  Cètte  faveur  fut  publiée 
solennellement.  La  frayeur  avait.glacé  tous  les  cou- 
rages. Les  habitansde  Bologne  menaçaient  d’ouvrir 
leurs  portes  aux  Français.  Le  pape,  revenant  sur 
ses  pas,  envoie  demander  au  général  français  un 
sauf- conduit  en  faveur  d’un  négociateur  dont 
les  démarches  furent  favorisés  par  le  ministre  bri- 
tannique. Il  prévint  d’Amboise  que  le  premier 
coup  de  canon  tiré  contre  Bologne  serait  regardé 
par  Henri  VIII  comme  l’infraction  du  traité  de 
paix  subsistant  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
D’Amboise , craignant  des  reproches , accorda  une 
trêve  de  deux  jours  ; et  dicta  les  mêmes  conditions 
de  paix,  inutilement  présentées  auparavant.  Le  pape 
se  récriaitsur la  dureté  deces conditions,  et  tâchaitde 
gagner  du  temps.  Alors  les  ambassadeurs  d’Espagne 
et  d’Autriche  se  joignirent  au  ministre  britannique. 
Tous  trois  menaçaient  le  général  français.  L’armée 
vénitienne  s’avançait.  La  mauvaise  saison  allait  ren- 
dre fâcheuse  la  position  des  Français.  D’Amboise, 
feignant  de  déférer  à la  médiation  des  trois  ambas- 
sadeurs , relira  ses  troupes  avec  le  regret  d’avoir 
osé  trop,  ou  trop  peu. 

Au  moment  où  les  Français  s’éloignaient  de  Bo- 
logne , Jules  faisait  ses  dispositions  pour  assiéger 
Ferrare.  11  voulait  s’emparer  auparavant  de  Con- 
cordia  et  de  la  Mirandole.  La  première  de  ces  pla- 
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ces  fit  peu  de  résistance  : on  marcha  sur  la  seconde.  1 5 1 0. 
C’était  à la  fin  de  décembre.  La  ligueur  de  la  sai- 
son et  la  bonté  des  fortifications  rendaient  dou- 
teux le  succès  du  siège.  Le  pape  commandait  lui- 
même  ses  troupes. 

D’Amboise  avait  reçu  l’ordre  de  secourir  la  place.  ,5, 
Les  chemins  se  trouvaient  entièrement  rompus.  A 
peine,  avec  de  l’artillerie,  pouvait-on  parcourir  trois 
milles  par  jour.  Les  assiégés  furent  contraints  de  se 
vendre.  Jules  entra  dans  la  ville  parla  brèche.  11  vou- 
lait marcher  sur-le-champ  à Ferrare.  L’approche  du 
maréchal  d’Amboise  ralentit  son  ardeur.  Ne  se  trou- 
vant pas  même  en  sûreté  dans  Bologne,  il  se  retira 
dans  un  camp  retranché  sous  les  murs  de  Ravenne. 
D'Amboise  se  proposait  d’entrer  à Modène.  Il  aper- 
çut avec  surprise  les  drapeaux  de  l’empereur  ar- 
borés sur  les  tours.  Jules,  voyant  cette  conquête  lui 
échapper , l’avait  remise  à l’ambassadeur  de  l’em- 
pire. D’Amboise  balança  quelque  temps  s’il  atta- 
querait , ou  s’il  n’attaquerait  pas  la  place.  11  prit  le 
parti  de  se  plaindre  inutilement  à Maximilien  de 
cette  supercherie.  Attaqué,  peu  de  temps  après, 
d’une  maladie  mortelle  dans  Corregio,  le  maréchal 
Trivulce  prit  le  commandement  de  l’armée. 

Louis  portait  ses  principales  vues  vers  la  convo- 
cation d’uu  concile  général , dans  lequel  il  voulait 
déposer  son  ennemi.  Ferdinand  le  Catholique 
feignait  d’approuver  ce  projet.  Jacques  IV , roi 
d’Ecosse , proposait  de  négocier  de  nouveau  avec 
Jules,  avant  de  prendre  une  mesure  extrême.  Les 


Digitized  by  Google 


488  HIST.  DE  PR.  I.*  PART.  LIV.  XXI/ 

rois  d’Angleterre  et  de  Portugal  refusaient  d’adop- 

>5u.  ter  cette  mesure.  L’empereur  était  donc  le  seul 
monarque  sur  lequel  Louis  XII  pût  compter.  Ce- 
pendant, dans  le  concile  de  Lyon,  auquel  ce  prince 
avait  promis  d’envoyer  au  moins  les  évêques  de  ses 
pays  héréditaires , ne  parut  pas  même  un  ambassa- 
deur de  sa  part. 

Jules  offrait  de  traiter  de  la  paix  générale  dans 
un  congrès  assemblé  à Bologne  ; à cette  nouvelle , 
Louis  mande  à Trivulce  d’abandonner  les  hostili- 
tés. Les  délibérations  du  concile  de  Lyon  sont  sus- 
pendues j un  ministre  de  France  et  un  ministre 
d’Ecosse  prennent  la  route  de  Bologne , ils  avaient 
ordre  de  se  concerter  avec  l’ambassadeur  de  Maxi- 
milien. 

Mathieu  Lang,  évêque  deGluk,  chargé  de  cette 
mission,  entra  dans  Bologne.  Conduit  à l’audience 
du  pape , il  dit  en  peu  de  mots  : Que  l’empereur 
l’avait  chargé  de  rentrer  en  possession  des  places 
usurpées  sur  l’Empire  par  les  Vénitiens,  et  de  pro- 
curer justice  au  duc  de  Modène.  Le  pape  offrait  au 
ministre  allemand  un  chapeau  de  cardinal  et  le 
patriarcat  d’Aquilée,  avec  cent  mille  ducats  de  re- 
venu , s’il  voulait  séparer  les  intérêts  de  l’empe- 
reur de  ceux  de  la  France.  Mathieu  Lang  rejeta  ces 
propositions.  Les  contestations  avec  les  Vénitiens 
furent  discutées  les  premières.  Le  ministre  impé- 
rial demandait  une  cession  authentique  de  toutes 
les  villes  garanties  à Maximilien  par  le  traité  de 
Cambrai.  LesVénitiens  voylaient  garder  celles  dont 
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ils  restaient  en  possession , se  soumettant  d’en  pren-  1 5i  i . 
dre  l’investiture  de  l’empereur.  Lang  ne  s’éloignait 
pas  d’admettre  cet  expédient , s’il  eût  été  aussi 
aisé  d’arranger  les  prétentions  du  pape  et  du  duc 
de  Modène  ; mais  aux  premières  paroles , le  pape 
ferma  la  bouche  à l’évêque  de  Gluck , en  lui  dé- 
clarant brusquement  que  la  cause  de  l’empereur 
était  étrangère  à ce  démêlé.  Mathieu  Lang , ayant 
reparti  que  rien  ne  pouvait  engager  l’empereur  à 
manquer  à ses  alliés  : Ni  moi , répondit  le  pape , 
de  me  réconcilier  avec  mon  ennemi.  A ce  propos 
antichrétien,  les  conférences  furent  rompues.  Huit 
cardinaux  désapprouvaient  la  conduite  du  pape. 

Les  ministres  de  Maximilien  et  de  Louis  les  au- 
torisèrent à convoquer  un  concile  général  ; il  fut 
indiqué  dans  Pise,  au  1." novembre  i5n.  On  affi- 
cha les  placards  de  convocation  aux  portes  de 
Bologne. 

Louis  XII  avait  donné  la  qualité  de  vice-roi  de 
Lombardie  à son  neveu  , Gaston  de  Foix  , devenu 
duc  de  Nemours  après  la  mort  de  Louis  d’Arma- 
gnac  , tué  à la  bataille  de  Cérignoles.  Ce  prince, 
recevant  un  renfort  de  dix  mille  lances  et  de  dix 
mille  fantassins,  s’avançant  sur  Concordia  , y entra 
presque  sans  résistance  ; il  s’approcha  ensuite  de 
l’armée  pontificale,  campée  avantageusement  au- 
près de  Bologne.  Le  pape , craignant  d’être  assiégé 
une  seconde  fois  dans  cette  ville , se  retira  dans 
Ravenne.  Bologne  ouvrit  ses  portes  aux  Français. 

Le  duc  d’Urbin , ne  se  croyant  pas  en  surêté  dans 
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i5i  i . son  camp , songeait  à faire  retraite  ; elle  était  dan- 
geureuse  en  présence  de  Nemours  et  de  Trivulce. 
Le  duc  d’Urbin , laissant  ses  tentes  toutes  tendues , 
décampa  sans  bruit  au  milieu  de  la  nuit , abandon- 
nant sou  artillerie  et  ses  bagages.  Les  Français,  ins- 
truits de  cette  fuite  , ne  tardèrent  pas  à joindre  les 
ennemis.  Leur  infanterie  se  dissipa,  deux  mille  ca- 
valiers mirent  bas  les  armes.  Les  F rançais  s’avancè- 
rent sur  les  confins  de  la  Romagne  ; ils  pouvaient 
s’en  rendre  maîtres.  Les  généraux  craignaient  d’en 
trop  faire  dans  une  guerre  condamnée,  à la  cour 
même  de  Louis , par  les  idées  religieuses.  Ils  atten- 
dirent de  nouveaux  ordres. 

Cette  campagne  avait  procuré  à Louis  XII  les 
principaux  avantages  dont  il  pouvait  se  flatter  ; on 
était  maître  de  tout  le  Milanais.  Le  pape  paraissait 
disposé  à rendre  justice  au  duc  de  Modène.  Jules  , 
si  fier  peu  de  semaines  auparavant,  succombait 
alors  sous  le  poids  de  l’infortune.  Un  événement 
tragique  portait  à son  comble  l’embarras  de  sa  po- 
sition. Le  duc  d’Urbin,  imputant  sa  défaite  à la 
trahison  du  cardinal  de  Pavie  , accourant  à Raven- 
ne,  avait  plongé  un  poignard  dans  la  gorge  du  car- 
dinal en  présence  du  pape , et  s’était  retiré  dans 
ses  terres.  Le  pape , sans  général  et  sans  troupes  , se 
voyait  au  moment  de  tomber  dans  les  mains  des 
Français  ; il  appelle  auprès  de  lui  l’évêque  de  Mur- 
rai  , ambassadeur  d’Ecosse  , accepte  les  çonditions 
offertes  par  Louis  XII,  dépêche  ce  prélat  en  Fran- 
ce , avec  ordre  de  mettre  la  dernière  main  au 
traité, 
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A la  faveur  de  cette  négociation  , la  cour  ro-  i5n. 
maine  sortit  tranquillement  de  Ravenne  et  revint 
au  Vatican.  Louis  , avant  de  signer  le  traité,  vou- 
lut consulter  Maximilien  ; il  n’en  trouva  pas  les 
conditions  conformes  aux  demandes  faites  au  con- 
grès de  Bologne  par  l’évêque  de  Gursk  ; l’évêque 
de  Murrai  fut  renvoyé  à Rome  avec  de  nouvelles 
instructions  ; on  exigeait  du  pape  de  ne  donner 
aucun  secours  aux  Vénitiens,  de  réunir  ses  troupes 
à celles  de  France  et  d’Allemagne  et  de  forcer  le 
sénat  de  Venise  à remplir  toutes  les  clauses  de 
cette  ligue. 

Maximilien , empêchant  Louis  XII  de  se  récon- 
cilier avec  Jules  II  à des  conditions  équitables  , 
obéissait  secrètement  aux  volontés  de  Ferdinand 
le  Catholique.  Ce  prince  se  proposait  dès-lors  de 
recommencer  la  guerre  avec  la  France;  il  atten- 
dait l’occasion  de  porter  à Louis  3111  les  coups 
les  plus  redoutables:  le  roi  aurait  pu  se  convain- 
cre de  cette  disposition  dans  une  circonstance  re- 
marquable. Profitant  de  la  mésintelligence  surve- 
nue entre  les  cantons  suisses  et  la  cour  de  France, 
Maximilien  avait  contracté  avec  eux  un  traité  d’al- 
liance héréditaire  ; les  deux  parties  contractantes 
se  garantissaient  leurs  possessions  et  s’accordaient 
respectivement  le  passage  sur  leurs  terres.  L’empe- 
reur avait  voulu  persuader  à Louis  XII  qu’il  avait 
signé  ce  traité  pour  se  mettre  plus  en  mesure  de 
croiser  les  entreprises  du  pape.  Ce  prétexte  ne 
pouvait  faire  illusion  à un  homme  attentif. 
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>5ii.  Maximilien  , assuré  des  Suisses , employa  toute 
sa  politique  à détourner  la  roi  d’entreprendre  le 
voyage  d’Italie  , où  sa  présence  aurait  porté  les  der- 
niers coup  à la  république  de  Yenise  et  à la 
puissance  temporelle  des  papes  : en  le  félicitant  sur 
ses  derniers  triomphes  , l’empereur  présentait  au 
roi  le  peu  qui  restait  à faire , comme  n’exigeant, 
plus  sa  présence  \ la  campagne  fut  perdue. 

Les  dispositions  pacifiques  de  Jules  11  s’éva- 
nouirent brusquement  ; jugeant  que  le  concile  de 
Pise  était  seul  redoutable  pour  lui , il  prit  les 
mesures  nécessaires  pour  le  dissoudre. 


s 

FIN  DU  TOME  SIXIÈME. 
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